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LES  LIVRES  CHINOIS 
AVANT   L'INVENTION  DU   PAPIER, 

PAR 
EDOUARD  CHAVANNES. 


On  sait  que  les  Chinois  sont  les  inventeurs  du 
papier.  C'est  un  certain  Ts'ai  Louen  ^  1^  qui ,  en 
Tan  io5  de  notre  ère,  eut  l'idée  de  fabriquer  avec 
des  matériaux  de  rebut  une  substance  à  la  fois  lé- 
gère et  économique ,  remplaçant  avantageusement 
celles  qui  jusqu'alors  avaient  reçu  l'écriture.  Le  pas- 
sage du  Heoa  Han  chou  (chap.  cviii,  p.  2  v")^  qui 
relate  cette  découverte  mémorable,  nous  ren- 
seigne en  même  temps  sur  les  procédés  auxquels  on 
avait  recours  avant  qu'on  connût  le  papier  :  «  Depuis 
l'antiquité  les  documents  écrits  étaient  le  plus  souvent 
des  liasses  formées  de  fiches  en  bambou  ;  quand  on 

*  Ce  texte  a  été  signalé  pour  la  première  fois  par  Stanislas  Ju- 
lien qui  paraît  cependant  n'avoir  pas  eu  recours  directement  au 
Heou  Han  cJiou  (  cf.  St.  Julien  et  P.  Champion  ,  Industries  anciennes 
et  modernes  de  l'empire  chinois,  p,  i/|i);  il  a  été  ensuite  étudié 
parHiRTH,  dans  son  article  intitulé:  Die  Erjindung  des  Papiers 
in  China  [Chincsische  Studien,  Erster  Band,  p.  266-267). 
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se  servait  de  tissus  de  soie  (au  lieu  de  fiches  en  bam- 
bou), on  donnait  (à  ces  tissus)  le  nom  de  tche  |K. 
Les  soies  étaient  coûteuses  et  les  fiches  étaient 
pesantes;  toutes  deux  étaient  incommodes.  [Ts'ai] 
Louen  conçut  alors  fidée  de  se  servir  d'écorcc 
d'arbre ^  de  tètes  de  chanvre,  ainsi  que  de  vieux 
chiffons  de  toile  et  filets  de  pêcheurs  ^,  pour  en  faire 
du  tche  j|K.  La  première  année  yuan-hing  (io5  ap. 
J.-C),  il  offrit  son  invention  à  l'empereur  qui  loua 
son  habileté.  A  partir  de  ce  moment  il  n'y  eut  per- 
sonne qui  n'adoptât  l'usage  (de  son  papier),  et  c'est 
pourquoi  dans  l'empire  tous  donnèrent  (au  papier)  le 
nom  de  tche  de  l'honorable  Ts'ai  ^  f||  |JK  »  (n"  1) 

i  -é'  »  ^  ^  H  ja  ft  ffio  ^  ^  Il  ^  ^  il  ^  ;if 

*  Le  mot  jm  signifie  proprement  «la  peau».  Comme  on  le  verra 
dans  la  note  suivante,  l'écorce  dont  se  servait  Ts'ai  Louen  était 
celle  du  mûrier  à  papier  [Broussonetia  papjrifera).  Sur  la  fabrica- 
tion actuelle  de  ce  papier,  voir  St.  Julien  et  P.  Champion  ,  op.  cit. . 

P-  1^9- 

^  11  ne  faudrait  pas  croire  que  Ts'ai  Louen  mêlait  tous  ces  in- 
grédients hétérogènes  pour  faire  son  papier.  Chacune  de  ces  espèces 
de  substances  servait  à  faire  im  papier  d'une  sorte  particulière. 
Le  Ko  tche  kincj  yuan  /f|f  ^  i^  -f^  (chap.  xxwii,  p.  7  v")  cite 
le  Ya  fou  tche  ^  ^g  J^  qui  dit  :  «  Pour  ce  qui  est  du  papier  de 
l'honorable  Ts'ai,  quand  il  était  fait  de  vieux  chanvre,  on  l'appelait 
papier  de  chanvre  ;  quand  il  était  fait  d'écorce  d'arbre ,  on  l'appe- 
lait papier  de  mûrier  [Broussonelia  papyrijera);  quand  il  était  fait 
de  vieux  filets  de  pêcheurs,  on  l'appelait  papier  de  filets»  ^  "^ 

Ipi  i|K  o  J^i  vainement  cherché  ce  passage  dans  les  chapitres  inti- 
tulés Fil  fou  tche  du  Heou  Han  chou,  du  Tsin  chou,  du  Kieou  T'ang 
chou  et  du  Song  che;  mais  il  peut  m'avoir  échappé. 
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L'expression  f^  ^  «  le  bambou  et  la  soie  » ,  signi- 
fiant «  les  écrits  » ,  confirme  le  témoignage  du  Heoii 
Han  chou  que  ces  deux  substances  étaient  employées 
concurremment  avant  finvention  du  papier.  Tong- 
fang  Clio  'M  if  ^M-:  clans  une  composition  littéraire 
cfu'il  écrivit  vers  l'an  loo  avant  notre  ère,  dit  que 
les  innombrables  dissertations  de  ses  contemporains 
«  sont  exposées  sur  le  bambou  et  sur  la  soie  »  (n°  II) 
^  ]5^  ft  r%  [Ts'ien  Han  clioa,  cbap.  lxv,  p.  2  v°). 
En  82  avant  J.-C,  l'ancien  général  chinois  Li  Ling 
^  1^ ,  réfugié  chez  les  Hiong-nou ,  félicite  l'ambas- 
sadeur des  Han,  Sou  Wou  jH  5^;,  dont  l'appellation 
était  Tseu-k'ing  ^  ^§P,  en  ces  termes  :  «  Tseu-h'ing, 
aucun  ne  vous  dépasse  parmi  tous  ceux  qui,  depuis 
l'antiquité ,  ont  été  cités  sur  le  bambou  et  sur  la  soie 
ou  représentés   par  les   couleurs    de   la   peinture  » 

(n°  III)  m  -^  n  ^  m  mn  =n  ^  m  r^i  y:i  ^  =p  m 

[Ts'ien  Han  chou,  chap.  liv,  p.  9  r").  De  même, 
Teng  Yu  §f)  1^  (2-68  après  J.  C.)  fait  cette  déclara- 
tion au  futur  empereur  Kouang-wou  :  «  Je  désire  seu- 
lement voir  illustrer  votre  prestige  et  votre  vertu  de 
manière  à  ce  qu'ils  deviennent  (vastes)  comme  les 
quatre  mers;  si  je  puis  y  contribuer  pour  ma  faible 
part,  je  ferai  ainsi  descendre  ma  glorieuse  renommée 
sur  le  bambou  et  sur  la  soie  »  {n°  W )  ^  J^  ^  -ff^ 
Ys  ^  [Heou  Han  chou,  chaj^.  xlvi,  p.  1  r°). 
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§  1 .  Les  Écrits  sur  soie. 

De  ces  deux  substances,  le  bambou,  comme  l'in- 
dique le  texte  n"  I ,  était  le  plus  souvent  employé. 
La  soie,  à  cause  de  sa  cherté,  était  rarement  mise 
en  usage;  il  semble  d'ailleurs  qu'elle  n'ait  été  uti- 
lisée que  tardivement  par  ceux  qui  voulaient  écrire  ; 
mon  impression  est  qu'on  n'y  eut  recours  qu'après 
l'invention  du  pinceau  à  l'époque  de  Ts'in  Che-houang- 
ti  (221-210  avant  J.-C);  du  moins,  n'ai-je  relevé 
aucun  texte  qui  fasse  allusion  aux  écrits  sur  soie  an- 
térieurement à  cette  date. 

Du  texte  n°  I,  on  serait  tenté  de  conduire  que  le. 
mot  tche  "^ ,  qui  désigne  aujourd'hui  le  papier, 
s'appliquait  primitivement  aux  étoffes  de  soie  ||^  J^ 
sur  lesquelles  on  écrivait;  le  papier  ne  fut  d'abord 
connu  que  sous  le  nom  de  tche  de  l'honorable  Ts'ai, 
afin  de  le  distinguer  du  tche  proprement  dit  qui 
était  en  soie;  ainsi  s'explique  que  le  caractère  î|K  ait 
été  composé  avec  le  radical  de  la  soie.  Je  crois  ce- 
pendant que  le  texte  du  Heoa  Han  chou  n'est  pas 
rigoureusement  exact  et  qu'il  y  a  une  distinction  à 
établir  entre ,  d'une  part  le  tche  ^  qui ,  avant  Tsai 
Loaen,  était  un  véritable  papier  fait  avec  de  la  bourre 
de  soie ,  et ,  d'autre  part  ,\epo  ^  qui  était  une  étoffe  de 
soie.  C'est  ce  que  je  vais  essayer  de  démontrer. 

Dans  le  Chouo  wen  |ft  ^ ,  qui  fut  terminé  en  l'an 
100  de  notre  ère,  et  qui  est  par  conséquent  anté- 
rieur à  l'invention  de  Ts'ai  Louen,  le  mot  |K  est 
défini  comme  suit  :  (n°  V)  H^  —  ^  ^  ,  ce  qui  signifie 
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littéralement  «  une  natte  de  bourre  de  soie  ».  Cette 
explication  énigmatiqne  à  besoin  d'être  éclaircie  : 
de  nos  jours  encore  ^  les  formes  dont  on  se  sert  en 
Chine  pour  lever  les  feuilles  de  papier  sont  consti- 
tuées par  une  fine  natte  de  bambou  montée  sur  un 
cadre  en  bois;  on  plonge  cette  forme  dans  la  cuve 
pleine  de  pâte  de  papier;  en  la  retirant,  on  ramène 
une  certaine  quantité  de  pâte  qui  se  dépose  sur 
toute  la  surface  de  la  natte  et  donne  en  se  desséchant 
une  feuille  de  papier.  Le  Choao  wen  fait  allusion  à 
un  procédé  analogue;  en  effet,  tandis  qu'il  définit  le 
tche  comme  étant  «une  natte  de  bourre  de  soie», 
c'est-à-dire  ce  qui  se  dépose  de  bourre  de  soie  sur  la 
natte  qui  tient  lieu  de  forme,  il  définit  le  mot 
^  «  natte  »  delà  manière  suivante  :  «  une  natte  pour 
épurer  la  bourre  de  soie  »  (n*"  VI)  \MiM^  ^il^  et 
il  donne  encore  du  mot  \%  «  épurer  »  la  définition  : 
«  l'acte  de  battre  de  la  bourre  de  soie  dans  l'eau  » 
(n"  VII)  MyK^MMJil-  Ainsi,  on  battait  dans 
l'eau  la  bourre  de  cocons  de  soie  pour  la  désagréger, 
pour  la  réduire  en  pâte,  et  pour  en  éliminer  les 
parties  grossières  qui  venaient  flotter  à  la  surface  de 
l'eau;  on  prenait  ensuite  une  natte  afin  de  recueillir 
la  bourre  de  soie  épurée  qui  se  déposait  à  la  surface 
pour  produire  après  dessication  une  feuille  de  pa- 
pier. Touan  Yu-ts'ai  ^  ï  #5  (1735-1806),  dans 
son  commentaire  du  Choao  wen,  au  mot  l^'-^,  dit  : 

'  Cf.  St.  Julien  et  P.  Champion,  op.  cit..  p.  i43. 
^  Cbap.  XIII,  a,  p.  33  r°  et  v"  du  Chono  wen  de  Tonan  Ya-ts'ni, 
édition  de  1889. 


10  JANVIER-FEVRIER   1905. 

«  La  fabrication  du  papier  commença  avec  la  bourre 
de  soie  épurée  dans  l'eau;  dans  ce  but,  on  se  servait 
d'abord  de  bourre  de  soie  qu'on  recueillait  ensuite 
sur  une  natte  pour  la  solidifier.  Aujourd'hui  (vers 
1786),  quand  on  fait  du  papier  de  fdamenls  de 
bambou  ou  d'écorce  d'arbre,  il  y  a  aussi  des  nattes 
en  bambou  fmes  et  serrées  dont  on  se  sert  pour  re- 
cueillir (la  pâte  de  papier);  c'est  \e  même  procédé  » 

(n"  VIII)  i^mm^^-^UMo^^jimni^Zo 
y:x^  mm  É.Zo  ^  m  n  w^  )k  M  m-î^^  ^  m 

Le  Chouo-wen  distingue  le  mot  -1^  et  le  mot  -U , 
qui  sont  aujourd'hui  employés  indifféremment  l'un 
pour  fautre;  cependant  la  définition  qu'il  donne  du 
^  comme  étant  «  un  sédiment  de  soie  «  ,U,  f^  jjl 
semble  prouver  qu'il  entend  par  là  du  papier  fait 
avec  de  la  soie  qui  a  été  réduite  en  pâte,  puis  qui 
s'est  déposée  comme  un  sédiment.  Ainsi,  quoique 
distincts  l'un  de  fautre ,  les  mots  «IR  et  ï|S  sont  syno- 
nymes dans  le  Choao  wen. 

Il  résulte  de  ces  textes  que  Ts'ai  Loaen,  comme 
la  plupart  des  inventeurs,  ne  fit  que  perfectionner 
des  procédés  préexistants;  son  principal  mérite  paraît 
avoir  été  de  substituer  à  la  bourre  de  soie  qui  était 
relativement  chère,  des  matériaux  sans  valeur  qui 
donnèrent  de  meilleurs  résultats;  mais  avant  lui  déjà 
on  avait  imaginé  de  réduire  en  pâte  une  substance 
blanchâtre  qui ,  en  se  déposant  sur  des  nattes ,  de- 
venait une  feuille  solide ,  souple  et  mince ,  ce  qui  est 
le  principe  même  de  la  fabrication  du  papier. 


LES   LIVRES   CHINOIS   AVANT  LE   PAPIER.     11 

Sur  ces  papiers  de  soie  antérieurs  aux  papiers  de 
Ts'ai  Louen  nous  ne  sommes  point  documentés; 
c'est  hypothétiquement  que  nous  proposons  de  re- 
connaître un  de  ces  papiers  dans  un  écrit  sur  hi-t'i^ 
Hf  Sli  «•  qu6  le  Ts'ien  Han  chou  (chap.  xcvii,  b, 
p.  6  r")  mentionne  à  la  date  de  l'an  i  2  avant  J.-C; 
le  commentateur  Ying  Chao  ;^  Sjj  (2^  siècle  de  notre 
ère)  définit  ce  terme  en  disant  :  «  c'était  un  petit 
papier  mince  »  ^  >J>  ifig  J^  . 

Si  l'existence  du  papier  de  soie  est  prouvée  par  le 
Choiw  wen,  nous  ne  devons  cependant  pas  l'identi- 
fier, comme  le  fait  le  texte  n°  I,  avec  les  étoffes  de 
soie  J%  sur  lesquelles  on  écrivait.  En  1  1 9  avant  J.-C, 
quand  l'imposteur  Chao-woncj  prétendit  qu'un  écrit 
merveilleux  se  trouvait  miraculeusement  dans  le 
ventre  d'un  bœuf,  il  avait  commencé  par  faire  avaler 
à  cet  animal  un  écrit  sur  soie  (n"  IX)  7i  ^  ^  J^Wi 
^  [Ssea-ma  Ts'ien,  chap.  xxviii,  p.  10  r°;  Ts'ien 
Hun  chou,  chap.  xxv,  a,  p.  9  r");  étant  données  les 
vicissitudes  auxquelles  cet  écrit  allait  être  exposé, 
nous  devons  admettre  qu'il  était  tracé  sur  une  étoffe 
de  soie,  et  non  sur  une  feuille  de  papier  qui  se 
serait  transformée  en  pâte  dans  l'estomac  du  bœuf. 
En  82  avant  J.-C,  un  envoyé  chinois  chez  les  Hiong- 
nou  eut  recours  à  un  stratagème  pour  se  faire  rendre 
l'ambassadeur  Sou  Wou  qu'il  savait  être  vivant  mal- 
gré les  dénégations  du  souverain  barbare  ;  il  raconta 
que  l'empereur,  en  chassant,  avait  capturé  une  oie 

^  D'après  les  commentateurs,   le   caractère  |g|   se  prononce  ici 
comme  le  caractère  Hfl. 
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sauvage  à  la  patte  de  laquelle  était  attaché  un  écrit 
sur  soie  (n°  X)  JE  W  #^  ^  # ,  dans  lequel  Sou  ^ou 
indiquait  exactement  l'endroit  oi!i  il  se  trouvait 
[Ts'ien  Han  chou,  chap.  liv,  p.  9  r").  Ici  encore 
récrit  sur  soie  (qui  d'ailleurs  est  fictif)  ne  pouvait 
être  qu'une  bande  d'étoffe. 

En  conclusion  donc ,  quand  on  nous  parle  d'écrits 
sur  soie,  il  s'agit,  dans  la  plupart  des  cas,  d'écrits 
sur  étoffes  de  soie;  quant  aux  écrits  sur  papier  de 
soie,  on  n'en  trouve  presque  aucune  mention,  ce 
qui  donne  à  supposer  que  le  papier  de  soie  n'a  eu 
qu'une  existence  éphémère  antérieurement  au  papier 
de  Ts'ai  Louen. 

L'usage  de  la  soie,  qui  se  roulait,  paraît  être 
l'origine  de  l'application  du  mot  ^  «  rouleau  »  aux 
livres  ou  écrits  ;  c'est  par  une  métaphore  toute  sem- 
blable que  le  mot  latin  volumen  a  pris  le  sens  de 
livre  ou  volume.  Dans  la  biographie  de  Sseu-ma 
Siang-jou  M  M)  ^  iU  (chap.  ex  vu,  p.  16  v"),  l'histo- 
rien Sseu-ma  Ts'ien  pI  Mj  ^M,  qui  écrivait  vers  l'an  90 
avant  notre  ère,  parle  d'un  ouvrage  de  ce  fameux 
rhéteur  en  disant  — *  ^  #  ;  nous  trouvons  là  une 
preuve  que  le  mot  ^  était  appliqué  aux  écrits  avant 
f invention  de  Ts'ai  Louen;  ce  mot  put  d'ailleurs 
continuer  à  avoir  la  même  acception  après  que 
l'usage  du  papier  fut  devenu  général ,  car,  jusqu'à 
la  diffusion  de  l'imprimerie ,  c'est-à-dire  jusqu'au 
dixième  siècle  de  notre  ère,  les  livres  écrits  sur 
papier  se  roulaient  tout  comme  autrefois  les  livres 
écrits  sur  soie. 
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§  2.  Les  planchettes  en  bo[s. 

Considérons  maintenant  les  procédés  auxquels 
les  anciens  Chinois  avaient  recours  lorsqu'ils  ne  se 
servaient  pas  de  la  soie.  La  plupart  des  textes  étaient 
écrits,  avons-nous  vu,  sur  des  fiches  en  bambou 
fj"  0  ;  mais  certains  témoignages  nous  révèlent 
l'existence,  à  côté  des  fiches  en  bambou,  de  plan- 
chettes en  bois  qui  en  étaient  nettement  différentes 
tant  par  la  forme  qu'elles  avaient  que  par  l'usage 
qu'on  en  faisait.  Le  Tchong  yoncf  4*  ift  >  q^i  fi^t  com- 
posé au  cinquième  siècle  avant  notre  ère  par  K'ong 
Ki  ÎL  fô  pelit-fils  de  Confucius,  nous  dit  (XX,  2)  : 
(n"  XI)  ^MiZ^^^ifM  «  Le  bon  gouver- 
nement des  rois  PFen  et  PFou  est  exposé  sur  \e?,fang 
(planchettes  en  bois)  et  sur  les  ts'ô  (fiches  en  bam- 
bou). »  D'autre  part,  à  propos  des  messages  que  s'en- 
voyaient les  uns  aux  autres  les  seigneurs,  le  Iti-li  ^ 
jH  (chap.  ping  li  J^îl^',  chap.  xxiv,  p.  20  v"^)  dit  : 
«(Quand  le  message)  avait  plus  de  cent  mots,  on 
récrivait  sur  un  ts'ô  (paquet  de  fiches  en  bambou); 
quand  il  avait  moins  de  cent  mots ,  on  l'écrivait  sur 
un  fang  (planchette  en  bois)  »  (n"  XII)  W  ^  J^A  Jl 
^  M  Mo  J^  1^  '^  ^  ^  M  if  o  Le  commentaire  de 

'  Dans  cet  article,  mes  citations  des  classiques  se  réfèrent  à 
l'édition  lithographique  du  Song  pen  Che  san  hùuj  Ichou  sou  foil 
kiao  k'an  Ici  ^  ;2[i  +  H  $S  '^  jEjfc  jf  fê  1  E  P»Wiée  en 
1887  par  le  jjjjl  ^  |[|j  |§  ;  c'est  une  réimpression  de  l'édition  des 
Trei/c  livres  classiques  faite  par  Yuan  Yuan  Bj^  ^  (1764-18.49) 
en  181/1  d'après  les  textes  de  l'époque  des  Sonij  et  accompagnée 
de  notes  critiques. 
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Tclwng  Hiuaii  %  ^  (i  27-200  après  J.-C.)  dit  que 
ts'ô  ^  est  l'équivalent  de  kien  ^  et  que  famj  if  est 
l'équivalent  de  pan  ^ ,  ce  dernier  mot  étant  aussi 
écrit  ^ ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  commen- 
taire au  texte  précité  du  Tchomj  yong.  La  structure 
même  des  caractères  ^  ou  0  et  ^  nous  indique 
la  différence  qui  existait  entre  les  deux  objets;  le  H 
ou  ^  devait  être  en  bambou  j^ ,  tandis  que  le  ;;^  ou 
^  devait  être  en  bois  ordinaire  Tfc.  Le  bambou 
étant  creux  à  l'intérieur,  et  étant,  sauf  exception, 
d'une  circonférence  peu  volumineuse,  il  est  évident 
que  les  lames  planes  qu'on  tirera  du  bambou  seront 
nécessairement  fort  étroites;  il  n'en  sera  pas  de 
même  pour  les  planchettes  qu'on  fera  avec  le  bois 
d'un  arbre  plein  et  ces  planchettes  pourront  être 
larges;  c'est  ce  que  semble  indiquer  le  mot  "^  qui 
désigne  un  carré  ou  du  moins  un  carré  long  dont  la 
largeur  n'est  pas  fort  inférieure  à  la  hauteur'. 

Du  texte  du  Yi  li  (n"XII),  il  résulte  que  les  di- 
mensions de  la  planchette  en  bois  étaient  telles 
qu'elle  pouvait  recevoir  au  maximum  cent  mots. 
Quand  le  message  qu'on  voulait  écrire  comptait 
plus  de  cent  mots,  il  fallait  avoir  recours  aux.  fiches 

'  C'est  ce  que  dit  le  critique  moderne  Licou  Pao-nan  ^]  ^  |^ 
(mort  en  i855)  :  «Si  on  appelait  (ces  planchettes) yJnir/,  cela  doit 
signifier  que  leur  forme  était  régulièrement  carrée»  ^  "^  ^  "^ 
M  ^^JE'^  ^o  [SHTKK.  chap.  .o63.  p.  16  r").  -  Je 
désigne  par  l'abréviation  SHTKK  la  grande  collection  de  disser- 
tations critiques  sur  les  classiques  intitulée  S'ui  houahg  Ts'inij  Inng 

liai  î^  â  îff  $1  ff  (P"W'«''  «"  '«»8)- 
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en  bambou  qui  s'empilaient  en  nombre  aussi  consi- 
dérable qu'il  était  besoin.  D'après  certains  commen- 
tateurs dont  nous  discuterons  plus  loin  l'opinion ,  le 
terme  H,  dont  se  sert  le  Yi  li,  désignerait  en  effet, 
non  pas  une  seule  fiche  ^ ,  mais  un  paquet  de  fiches. 
Le  commentateur  du  Yi  li ,  Kia  Kong-yen  M  ^  M^ 
qui  fleurissait  pendant  la  période  jo?i^-/io«ei  (65o- 
655),  dit  :  «Le  mot  ^  s'emploie  quand  on  veut 
parler  d'une  seule  fiche;  le  mot  ^  est  l'expression 
qui  désigne  des  fiches  réunies  en  liasse  ....  Quand 
le  texte  avait  moins  de  cent  mots,  on  l'écrivait  sur 
un  fang  "jf  qui  était  semblable  à  nos  planchettes  à 
prière  d'aujourd'hui;  on  n'avait  pas  recours  au  tsô 
formé  d'une  liasse  (de  fiches),  car  sur  une  seule 
planchette  le  texte  était  écrit  au  complet  »  (n"  XIII) 

-ë^njmzifkijom^-zmUoZ>^i'Mm 

Dans  cette  glose ,  la  comparaison  des  planchettes 
en  bois  de  l'antiquité  avec  les  planchettes  à  prières 
1^  ^  tle  l'époque  des  T'ang  ne  laisse  pas  que  d'être 
instructive;  ces  planchettes  à  prières  existent  en 
effet  encore  actuellement  ;  j'ai  eu ,  il  y  a  quatorze  ou 
quinze  ans ,  l'occasion  d'en  voir  deux  à  Péking  entre 
les  mains  du  docteur  Dudgeon  qui  les  tenait  d'un 
eunuque  de  la  Cour  auquel  il  avait  donné  ses  soins; 
l'une  d'elles  était  peinte  en  bleu,  l'autre  en  rouge; 
la  prière  était  écrite  en  mandchou;  ces  planchettes 
devaient  être  brûlées  au  moment  du  sacrifice  afin 
que  la  prière  montât  vers  les  cieux.  Il  est  très  vrai- 
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semblable  que,  la  religion  étant  en  tout  pays  un 
principe  conservateur  des  anciennes  coutumes,  la 
comparaison  dont  se  sert  Kia  Kong-yeti  est  d'une 
rigoureuse  exactitude  :  les  planchettes  de  l'antiquité 
étaient  analogues  aux  planchetles  à  prières  parce  que 
les  planchettes  à  prières  elles-mêmes  ne  sont  autres 
que  les  planchettes  antiques  maintenues  en  usage 
par  le  respect  sacré  qui  préserve  du  changement  les 
objets  et  les  rites  de  la  religion ^ 

Puisqu'on  ne  pouvait  écrire  sur  les  planchettes 
que  des  textes  de  moins  de  cent  mots  et  puisqu'on 
s'abstenait  de  réunir  entre  elles  deux  planchettes  ou 
davantage,  il  est  évident  qu'elles  ne  devaient  pas 
tenir  lieu  de  livres.  Elles  n'étaient  guère  susceptibles 
de  recevoir  que  des  documents  courts  tels  que  les 
missives  de  princes  et  les  prières  officielles  dont 
nous  avons  parlé  dans  le  paragraphe  précédent.  En 
fait ,  il  semble  bien  que  les  planchettes  aient  été  ré- 
servées aux  actes  de  l'autorité  publique.  Lorsque 
Gonfucius  était  sur  son  char,  lisons-nous  dans  le 
Loaen  yu  tk  §§  {X,  16),  il  s'inchnait  en  signe  de 
respect  sur  la  barre  d'appui  quand  il  passait  devant 
un  homme  qui  portait  les  planchettes  (n°  XIV)  ^ 
'^M,^'  «L'homme  qui  portait   les   planchettes, 

'  Le  Yuan  che  (chap.  lxxvi,  p.  7  r")  nous  apprend  que  dans  la 
première  moitié  du  quatorzième  siècle  de  notre  ère ,  les  planchettes 
à  prières  dont  on  se  servait  lors  du  sacrifice  dans  le  temple  de 
Gonfucius  étaient  au  nombre  de  trois  et  mesuraient  un  pied  et 
deux  pouces  de  haut  sur  huit  pouces  de  large;  la  largeur  était 
donc  les  doux  tiers  de  la  hauteur.  A  la  fin  du  sacrifice  on  enterrait 
ces  tablettes  avec  les  pièces  de  soie  présentées  en  offrande. 
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c'était,  nous  dit  Tcheng  Hiaan  M)  "è.  (isy-aoo), 
celui  qui  tenait  en  nnain  les  tables  et  les  actes  officiels 
de  la  principauté  »  (n"  XV)  t  li^JC  ^  ^  ^  H  ;^  1 
Ho  I^es  tables  0  ,  ce  sont  les  tables  rouges  f}-  fffl 
dont  il  est  question  dans  le  Tcheoa  H  Jr)  |§  (article 
sseuyo  ^  ,^  ;  trad.  Biot,  t.  II,  p.  358)  ;  on  y  inscri- 
vait en  rouge  les  conA^entions  ou  arrêtés  d'importance 
secondaire,  relatifs  à  la  population,  aux  terres,  aux 
actes  méritoires,  aux  objets  rituels  et  aux  objets 
d'écbange^;  d'autre  part,  le  Tcheou  li  [ïbid.)  dit  que  les 
conventions  ou  arrêtés  de  première  importance  rela- 
tifs aux  mêmes  sujets  étaient  enregistrés  par  écrit  sur 
les  tsoïKj  yi  ^  ^  ou  règles  conservées  dans  le  temple 
des  ancêtres;  cette  dernière  expression  paraît  être 
synonyme  de  l'expression  ^  jH  ;2^  A-  |f  ou  règles 
conservées  dans  le  temple  des  ancêtres,  que  nous 
trouvons  dans  Mencius  (VI,  h,  8,  §  5).  Ainsi  les 
tables  m  et  les  actes  officiels  |f  qui,  d'après  Tclieng 
Hiuan,  étaient  inscrits  sur  les  planchettes  ){S , 
n'étaient  autres  que  les  règlements  administratifs  de 
l'Etat  et  cela  nous  explique  pourquoi  Confucius  s'in- 
clinait en  signe  de  respect  quand  il  les  rencontrait. 
Nous  voyons  donc  que  les  planchettes  jouaient  un 
rôle  important  lorsqu'il  s'agissait  de  documents 
écrits  peu  étendus  émanant  du  gouvernement;  mais 
elles  n'ont  jamais  constitué  des  livres. 

'  Cf.  Tcheou  li  (cliap.  m,  p.  i3  v°;  article  siao  tsai  :  trad.  BiOT, 
t.  I,  p.  5 1)  :  «On  statue  sur  les  affaires  do  cantons  et  de  villages 
(c'est-à-dire  les  affaires  relatives  à  la  population)  au  moyen  des 
planchettes  et  des  tables  »  |^  fs^  M  1^  )l^  ffl  « 
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S  3.  Les  fiches  en  bambou. 

Pour  savoir  comment  était  le  plus  souvent  fait 
un  livre  chinois  avant  l'invention  du  papier,  il  faut 
donc  étudier  ces  fiches  en  bambou  dont  le  texte  du 
Heoa  Han  chou  concernant  Ts'ai  Loaen  (n°  I)  nous 
avait  déjà  révélé  l'importance. 

Quelles  étaient  les  dimensions  habituelles  de  ces 
fiches  ?  La  préface ,  aujourd'hui  perdue ,  de  Tcheng 
Hiuaii  §5  !è  (i  2  "7-200)  au  commentaire  du  Louen  yii 
t^  PB  contenait  à  cet  égard  des  informations  pré- 
cieuses qui  nous  ont  été  conservées  en  partie  par 
les  érudits  de  fépoque  des  T'ang.  Kong  Ying-ta  -JL 
MM  {^']k-6hS]  nous  apprend  que^  :  n  Tcheng 
Hiuan,  dans  la  préface  de  son  commentaire  au 
Louen  y u,  citant  le  Keou  niing  kiue'^^  dit  :  «  Le  Tch'oaen 
«  ts'ieou  était  écrit  sur  (des  fiches  de)  deux  pieds  et 
«  quatre  pouces,  et  le  Hiao  king  était  écrit  sur  (des 
«fiches  de)  un  pied  et  deux  pouces -^m  (n"  XVI)  % 

Zo^U  —  K:l'^^Zo  Kia  Kong-yen  %^^ 

^  Ce  texte  de  K'ong  Iting-ta  est  tiré  du  commentaire  de  la  pré- 
face du  Tso  tchoiian  (  Song  pen  Clie  san  king  tchou  sou  fou  hiao  h'an 
ki,  éd.  de  1887,  Tso  tchouan,  chap.  i ,  p.  3  v"). 

*  Le  Keoa  ming  kiue  était  une  des  annexes  [wei  ^)  du  Hiao- 
king.  Cf.  le  Che  t'ong  t'ong  che  ^  ^  ^  ^  ■,  édition  de  i885, 
chap.  I ,  p.  4  r°. 

^  D'après  les  indications  du  Kin  che  *o  ^^  ^  ^ ,  F.  Hirtli  a 
évalué  le  pied  de  l'époque  des  Tcheou  à  23  centim.  1/3;  la  mesure 
dite  ancien  pied  sous  les  Ts'in  et  les  Han,  à  17  centim.  3/io;  le  pied 
de  la  lin  des  lïan,  à  29  centim.  i/3  [Toung  pao,  1896,  p.  5o5). 
L'cixaclitude  rigoureuse  de  ces  mesures  est  d'ailleurs  peu  certaine. 
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(milieu  du  septième  siècle)  confirme  ce  témoignage, 
quoiqu'une  faute  de  texte  rende  au  premier  abord 
ses  paroles  peu  claires^  :  «  Tcheng  [Hiuan),  dans  la 
préface  qu'il  fit  au  Louen  ya,  dit  :  «  Pour  le  Yi,  le 
«  Che ,  le  Chou,  les  Rites,  la  musique  et  le  Tch'ouen- 
«  ts'ieoa,  les  fiches  étaient  toutes  de  un  pied  et  deux 
«  .pouces  ;  pour  le  Hiao  kimj,  elles  étaient  plus  petites 
«  de  moitié;  pour  le  Louen  yu,  les  fiches  qui  avaient 
«  huit  pouces  étaient  encore  plus  petites  d'un  tiers  » 

(n"  XVII)  w>i^mt^^^o  ^nmm.mmm 
M^  ^=^^-^0  ^:  m  m  ^^ZommA-^M^ 

sE'^^  M  —*  %M  ^o  11  est  évident  que ,  si  les  ficlies 
du  Louen  yu  avaient  huit  pouces^  et  étaient  plus 
petites  d'un  tiers  que  les  fiches  du  Hiao  hing ,  ces  der- 
nières devaient  mesurer  douze  pouces ,  soit  un  pied 
et  deux  pouces;  comme,  d'autre  part,  les  fiches  du 
Hiao  liing  étaient  plus  petites  de  moitié  que  les  fiches 

'  Commentaire  du  Yi-li  par  Kia  Kong-jen  {Song  pen  Clie  san 
hing  tchou  sou  fou  hiao  h'an  hi ,  éd.  de  1887,  ^i-^i>  chap.  xxiv, 
p.   20  V*). 

-  L'exactitude  de  cette  mesure  des  (Iclies  du  Louen  yu  nous  est 
attestée  par  un  passage  du  Pei  che  'J^\^  ^  (chap.  lxxxi  ,  p.  8  r"),  où 
il  est  parlé  d'un  certain  Siu  Tsouca-ming  f^  j^  H^  qui  prétendait 
défendre  une  leçon  manifestement  fautive  de  ce  passage  de  la  pré- 
face de  Tcheng  Hiuan  au  Louen  yu  :  ii[Siu]  Tsouen-ming  vit  (un 
exemplaire  de)  la  préface  de  Tcheng  Hiuan  au  Louen  yu  dans  le- 
quel, au  lieu  des  mots  «...  était  écrit  sur  des  fiches  de  huit 
«pouces»,  on  avait  mis  par  erreur  /V^  "f"  ^  (au  lieu  de  /\  "ïjf 
^).  [Siu  Tsouen-ming)  se  servit  de  détours  subtils  pour  justifier 
cette  leçon;  telle  était  constamment  sa  bizarrerie»  (n°XVIIl)  5^  B^ 

M.%^mm^^^.mJ^  a  -^  ^o  m  f^  a  + 
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des  principaux  livres  classiques,  ces  dernières  avaient 
nécessairement  deux  pieds  et  quatre  pouces.  Il  faut 
donc  corriger  le  texte  de  Kia  Koncj-ycn  et  écrire 
«  deux  pieds  et  quatre  pouces  »  au  lieu  de  «  un  pied 
et  deux  pouces  »;  avec  cette  correction  qui  s'impose, 
le  témoignage  de  Kia  Kong-yen  devient  rigoureuse- 
ment conforme  à  celui  de  K'ong  Yincj-la. 

Les  fiches  dont  Tcheiig  Hiuan  nous  indique  ici  les 
différentes  longueurs  sont  celles  sur  lesquelles  étaient 
écrits  les  classiques  au  moment  où  Ts'in  Che-liouan(j- 
ti  décréta  la  destruction  des  livres  en  2  1 3  avant 
J.-G.  Nous  connaissons  donc  les  longueurs  des  fiches 
à  l'époque  des  Ts'in. 

Pour  les  temps  antérieurs  aux  Ts'in,  les  textes 
qui  prétendent  nous  donner  des  indications  sur  les 
longueurs  des  fiches  sont  suspects.  Le  récit  du  fa- 
meux voyage  du  roi  Mou  dans  le  fabuleux  occident , 
le  Mou  t'ien  tsea  tchouan  ^^  3'C  ^  f$ ,  fut  retrouvé 
en  l'an  281  de  notre  ère  dans  une  tombe  de  la 
sous-préfecture  de  Ki  ï^  où  il  avait  été  enterré  en 
299  avant  J.-C;  le  manuscrit  ainsi  exhumé  est  donc 
antérieur  aux  Ts'in.  Or  Siiin  Hiu  ^  ^ ,  qui  fut 
le  premier  éditeur  de  cet  ouvrage  à  la  fin  du  troi- 
sième siècle  de  notre  ère,  dit  dans  la  préface  qu'il 
plaça  en  tête  de  son  édition  ^  :  «  Le  Mou  t'ien  tse 
tchouan  en  caractères  antiques  est  un  livre  qui  fut 
trouvé  la  deuxième  année  t'ai-k'ang  (281  p.  C)  par 

'  Cette  préface  est  reproduite  en  partie  dans  les  prolégomènes 
du  Tcliou  chou,  là  nicn  tsi  icheng  'f^  ^  ^  ^  ^  ^  de  Tch'en 
Fong-heng  ^  ^  ^  (section  ^  gft,  p.  7  r°)- 
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Piao  Tchouen,  homme  de  la  sous -préfecture  de  Ki, 
lorsqu'il  viola  pour  la  piller  une  ancienne  sépulture. 
Il  était  entièrement  constitué  par  des  fiches  de  bam- 
bou que  reliaient  des  cordons  de  soie  non  teinte  ;  si 
on  les  mesure  avec  fancien  pied  dont  j'ai  précédem- 
ment discuté  et  déterminé  la  valeur,  ces  fiches  étaient 
longues  de  deux  pieds  et  quatre  pouces;  sur  chaque 
fiche  étaient  écrits  à  fenore  quarante  mots  »  (n'ÂIX) 

^-  3SC  #  5c  ^  f$  ^ i:  m i:  ^  m  lli^  :^ ^  ^^ 

Il  ti  '^mnm 4.  ^  n  m  m u  h.  ^  e e 

~"  M  P9  ~h  ^  °  Nous  ne  songeons  pas  à  mettre  en 
doute  l'authenticité  du  manuscrit  du  Mou  t'ien  tseu 
tchoiian  qui  nous  paraît  bien  établie;  mais  nous  re- 
marquerons que  Sian  H'in  n'évalue  la  longueur  des 
fiches  de  ce  manuscrit  qu'en  se  servant  d'un  ancien 
pied  dont  il  a  au  préalable  déterminé  la  valeur  par 
conjecture  ;  son  témoignage  est  donc  peu  sûr  puisque 
rien  ne  nous  prouve  que  la  valeur  de  fancien  pied 
ait  été  estimée  par  lui  avec  exactitude;  peut-être  n'a- 
t-il  trouvé  une  longueur  de  deux  pieds  et  quatre 
pouces  aux  fiches  de  la  tombe  de  Ki  que  parce  qu'il 
était  parti  de  l'idée  préconçue  que  ces  fiches  devaient 
avoir  des  dimensions  identiques  à  celles  des  fiches 
des  grands  classiques. 

Deux  autres  textes  sont  moins  dignes  encore  de 
créance  parceque  les  manuscrits  mêmes  dont  ils 
parlent  paraissent,  l'un  moins  ancien  qu'on  ne  dit, 
l'autre  dépourvu  d'authenticité.  Entre  /i65  et  /jyi 
de  notre  ère,  «  à  Siang-yang  il  y  eut  des  gens  qui  vio- 
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lèrent  pour  la  piller  une  ancienne  sépulture;  la  tra- 
dition disait  que  c'était  la  sépulture  d'un  roi  de 
Tch'on^\  on  y  trouva  en  abondance  des  objets  pré- 
cieux, des  sandales  de  jade,  des  paravents  de  jade, 
des  écrits  sur  fiches  de  bambou  reliées  par  des  cor- 
dons de  soie  verte;  les  fiches  étaient  larges  de 
quelques /e/t  et  longues  de  deux  pieds;  la  surface 
plane  et  les  nœuds  (du  bambou)  étaient  comme 
neufs;  les  voleurs  avaient  pris  (ces  fiches)  et  les 
avaient  allumées  pour  s'éclairer.  Plus  tard,  quelqu'un 
trouva  une  dizaine  de  ces  fiches  et  les  montra  au 
gouverneur  Wang  Seng-k'ien;  celui-ci  déclara  que 
c'était  la  partie  (autrefois)  manquante  du  Tcheou 
kouan,  le  K'ao  kong  ki  écrit  avec  des  caractères  en 
forme  de  têtards'^ .,  (n"  XX)  Hlf  ^  F^  W  ^  If  ^ 
m^o  i=B  f$  Â  :^  ^  ï  iio  ^  ^  t  i?  3Ê  M  3Ê 

^  De  5o5  à  278  avant  J,-C. ,  les  rois  de  Tch'ou  eurent  leur  capi- 
tale à  Jo  ^15  qui  est  aujourd'hui  la  sous- préfecture  de  Yi-tch'eng 
^  1^,  dans  la  préfecture  de  Siang-yang  (province  de  Hou-pei). 
La  tombe  qui  fut  violée  à  Siang-yang  au  cinquième  siècle  de  notre 
ère  devait  donc  être  attribuée  par  la  tradition  à  quelqu'un  des  rois 
de  Tch'on  qui  régnèrent  entre  5o5  et  278  avant  J.-C. 

*  C'est-à-dire  en  caractères  antiques.  Lorsque,  nous  dit  Wei  Heng 
^  fM.  ('''29^  «P-  J.-C;  Tsin  chou,  chap.  xxxvi,  p.  3  v°),  le  roi 
Kong,  de  Lou  (129  avant  J.-C),  trouva  en  démolissant  la  maison 
de  Confucius  des  textes  du  Chou  king ,  du  Tch'ouen  ts'ieou  et  du 
Louenyu,  «les  gens  de  ce  temps  qui  ne  savaient  plus  qu'il  y  avait 
eu  des  caractères  antiques  appelèrent  (l'écriture  de  ces  textes) 
écriture  en  forme  de  têtards»  fl^pAJ^^'^^Wl^ïSC 
PB  >2^  Tn  -4*  ^  •  ^'"si  cette  expression  désigne  simplement  à 
l'origine  les  caractères  antiques;  mais  plus  tard  la  fantaisie  des 
calligraphes  s'ingénia  à  faire  des  caractères  qui  eussent  tout  à  fait 
la  forme  de  têtards. 
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W  iamo  ^J^^EiKM  Mo  M  A  W  f#  +  f^  M 

PU  M'^  ^o  [Nan  Ts'i  chou,  chap,  xxi,  p.  i  v°;  cf. 
Nan-cke,  chap.  xxii,  p.  7  r").  Si  la  tombe  ouverte  à 
Siang-yang  était  celle  d'un  roi  de  Tch'oa,  les  écrits 
qu'elle  contenait  devraient  être  assignés  à  une  date 
comprise  entre  l'année  5o5  et  l'année  278  avant  J.-C, 
puisque  c'est  entre  ces  deux  limites  extrêmes  que 
les  rois  de  Tch'oa  eurent  leur  capitale  sur  le  territoire 
de  la  préfecture  de  Siang-yang;  mais  on  observera 
que  i'atlribution  de  cette  tombe  à  un  roi  de  Tch'oa 
n'a  d'autre  fondement  qu'une  vague  tradition  popu- 
laire; d'autre  part,  le  fait  que  les  quelques  fiches 
qu'on  put  sauver  de  la  destruction  étaient  des  frag- 
ments du  K'ao  kong  hi  nous  dispose  à  admettre  que 
cette  sépulture  doit  être  en  réalité  rapportée  au 
temps  des  Han ,  car  le  K'ao  hong  M  ne  fait  son  appa- 
rition qu'entre  i55  et  1  3o  avant  J.-G.  et  tout  porte 
à  croire  qu'il  fut  compilé  vers  cette  époque.  — 
D'après  le  Nan-che  (chap.  iv,  p.  3  r"),  la  deuxième 
année  cheng-ming  [iijS  après  J.-C),  dans  la  sous- 
préfecture  de  Wou-tsin  |Éti  3§  \  on  trouva  enfouie 
non  loin  du  temple  consacré  à  Ki-tcha  du  pays  de 
fVou  ^  ^  ;j;[,  une  fiche  en  bois  longue  de  un  pied 
et  large  de  deux  fen  (n"  XXI)  f#  —  tIv  ^  ;g  —  K- 
M  ^  ^  sur  laquelle  se  détachaient  douze  mots 
dont  le  sens  était  :  «  Le  sage  de  la  montagne  Lan, 

'  Aujourd'iiui  encore  sous  préfecture   de    Wou-tsin  (préfecture 
de  Tch'ang-tcheou  ^  j|'|'j,  province  de  Kiang-son  {X  ^  )• 
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Tcliang  Ling ,  salue  par  deux  fois  et  se  rend  au  pa- 
lais pour  s'informer  de  la  santé  du  (souverain)  »  )^ 
\hMA^^â^f^^MM  Jêo  Cette  découverte 
n'a  aucune  valeur  scientifique  parce  qu'en  réalité 
elle  n'avait  d'autre  raison  d'être  que  de  fournir  un 
prétexte  de  légimité  h  celui  qui  devait,  l'année  sui- 
vante (/179),  prendre  le  titre  d'empereur  et  fonder 
la  dynastie  des  Ts'i;  on  voulait  faire  croire  que 
quelque  sage  de  l'antiquité  annonçait  cette  grandeur 
future  et  c'est  pourquoi  on  écrivit  la  prédiction  sur 
une  fiche  de  bois  analogue  à  celles  dont  on  se  servait 
autrefois;  mais  la  supercherie  est  manifeste.  11  est 
probable  que  le  faussaire  prit  pour  modèle  de  sa 
fiche  quelqu'une  de  celles  qui  avaient  cours  à  l'époque 
des  Han . 

Sur  les  dimensions  des  fiches  en  usage  à  l'époque 
des  Han  orientaux,  nous  avons  un  témoignage  précis 
de  Ts'ai  Yong  ^  ^  (1 33- 192  après  J.-C);  dans  son 
ouvrage  intitulé  Tou  touan^  ^  ^  (chap.  i,  p.  4  r°), 
cet  auteur  parlant  des  édits  impériaux  appelés  ts'ô 
choii^  H  ^  (litt.  :  écrits  sur  fiches),  dit  :  «  Les  dimen- 

^  Le  Tou  touan  se  trouve  dans  le  Han  ivei  ts'ong  chou. 

^  D'après  Ts'ai  Yong,  les  ctlils  impériaux  se  divisaient  en 
quatre  catégories  :  1°  les  ts'ô  chou  ^  A.  qui  commençaient  par 
la  formule  ^  fj^  Q  ;  2°  les  tche  chou  -^J  ^  qui  commençaient 
par  la  formule -^j  g^  ^  ^;  y  les  tchao  clion'^^  ^  qui  commen- 
çaient parla  formule  -^  !^  '^  ;  fi"  les  Mai  chou  ^  ^  qui  com- 
mençaient par  la  formule  ^  p3  ^^  ^  'gp .  —  On  a  conservé 
gravé  sur  pierre  un  tchao  chou  de  l'époque  des  Han  orientaux;  voir 
dans  le  Houai  lou  ts'ong  chou  ijS  j^  ^  â- .  ^6  Kin  chc  lou  pou 
■^  yQ  $^  ^  (chap.  Il,  p.  10  r°  et  v")  composé  en  1680  par  )'e 
Yi-pao  ^  ^  ^  ;  mais  le  texte  de  l'édit  n'est  pas  donné. 
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sions  sont  de  deux  pieds  pour  les  (fiches)  longues,  et 
moitié  moindres  pour  les  courtes;  on  les  range  en 
plaçant  alternativement  une  longue  et  une  courte  qui 
sont  réunies  deux  par  deux  et  se  rattachent  par  le 
bas.  (Ces  édits)  sont  écrits  en  caractères  tchoaan;  ih 
débutent  par  la  mention  de  l'année ,  du  mois  et  du 
jour,  puis  énoncent  :  «  L'Empereur  dit ....  »  On 
s'en  sert  pour  donner  des  ordres  aux  rois-vassaux  ^  et 
aux  trois  ducs  du  palais.  Lorsque  quelqu'un  des  rois- 
vassaux  ou  des  trois  ducs  du  palais  meurt  en  charge, 
c'est  aussi  en  lui  conférant  un  édit  de  fespèce  ts'ô 
chou  qu'on  fait  un  éloge  funèbre  et  qu'on  décerne  un 
nom  posthume  en  rapport  aA  ec  sa  conduite.  Ce  ts'ô 
chou  est  identique  aux  ts'ô  chou  qu'on  adresse  aux 
vassaux  (pendant  leur  vie).  Quand  un  des  trois  ducs 
du  palais  est  dégradé  pour  quelque  faute ,  on  lui  re- 
met aussi  un  écrit  sur  fiches  analogue  aux  fiches  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut;  mais  il  est  rédigé  en  carac- 
tères li  et  les  (fiches  en)  bois  qui  ont  un  pied  et  un 
pouce  portent  deux  lignes  (d'écriture).  C'est  par  là 
seulement  qu'il  se  distingue  (des  ts'ô  chou  ordi- 
naires) ..  (n"  xxri)  ^m^::iKom^^Zo^ 

'  Sur  les  rois-vassaux  =^  -[||  ^,  cf.  Sseu-ma  Ts'ien,  trad.  fr. , 
t.  II,  p.53o.  —  On  trouvera  le  mot  ^  ,  avec  ce  sens  particulier 
d'édits  impériaux  de  la  première  catégorie,  dans  le  Heou  Jlan 
chou  (chap.  i,  a,  p.  8  r°)  où  un  édit  conférant  eu  l'an  26  après  J.-C. 
des  fiefs  à  des  seigneurs  est  introduit  par  la  formule  ^  Q  ;  de 
même  l'expression  ^  |||j  [Heou  Han  chou,  chap.  i,  6,  p.  4  v°) 
est  expliquée  par  Yen  Che-kou  de  la  manière  suivante  :  «  Ceux 
qui  avaient  eu  du  mérite,  on  énuméra  leurs  actions  dans  des  édits 

tsii-chou.     it   W   î*    #   ^   ^   W^  ^   m   4o 
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â  *  Ho^  ^  i#  f^  £  H  <^K  it  g#  f^  31  H  ^v. 

zm'f- <i. ^ w n mm  mm :^ ^  W]  m Zoia 

^  f^  ^  ^o  H  ^  J^  IP  ^  ï^.  m  ^  3Sto  ^  ia  ± 
^o  W  #  #o  J^  R  -  7t;  M  fro  i^  ilb  ;^  ^  ^  4o 

Ainsi,  d'après  7Vai  Tort^,  les  édits  de  i'espèco 
ts'ô  chou  H  ^  étaient  écrits  sur  des  fiches  alternati- 
vement de  deux  pieds  et  de  un  pied ,  chaque  groupe 
d  une  fiche  de  deux  pieds  et  d'une  fiche  de  un  pied 
formant  un  couple  indivisible.  Dans  le  cas  particulier 
où  ces  édits  ts'ô  chou  avaient  pour  objet  de  décréter 
la  dégradation  d'un  des  trois  plus  hauts  fonction- 
naires de  l'empire,  les  fiches  avaient  un  pied  et  un 
pouce  de  long.  La  mesure  de  un  pied  et  un  pouce  ^ 

'  Cette  mesure  de  un  pied  et  un  pouce  se  retrouve  lorsqu'il  est 
question  des  lettres  officielles  de  l'empereur  à  l'époque  des  pre- 
miers Han.  Sseu-ma  Ts'îen  (chap.  ex,  p.  6  v°)  nous  apprend  en 
effet  que  l'empereur  Wen  (179-1 67  avant  J.-C.  )  «  envoya  au  chan-yu 
(chef  suprême  des  Iliong-nou)  une  lettre  écrite  sur  une  tablette  de 
un  pied  et  un  pouce»  (n"  XXIII)  '^  ^  ^  ^ff^  }^  )^ — 
"ST.  Par  arrogance,  le  chan-ju  répondit  en  «envoyant  à  (l'empe- 
reur de  la  dynastie)  Han,  une  lettre  écrite  sur  une  tablette  de  un 
pied  et  deux  pouces  »  5^  ^  ^  JL^  /^  JIl  "ïj*  IfJ  0  —  Je  tra- 
duis le  mot  )[@  par  «  tablfilte  »  pour  distinguer  ce  terme  de  la  plan- 
chette ){^  et  de  la  fiche  ^.  Le  Choiio  urn  définit  le,  mot  ton  )1# 
comme  désignant  une  planchette  écrite  ^  ){5  ^  •  Cependant 
YenChe-hon  (679-645)  dit  que  le  tou  était  une  fiche  en  bois  )|# 
TJv  ^  J^  [Ts'ien  Han  choa,  chap.  Lxiif,  p.  8  v";  biogr.  du  roi 
Ngai.  de  Tch'ang-yi).  Ailleurs,  Yen  Che-kou  dit  que  la  forme  du 
tou  )[J  était  comme  celle  du  hon  ^  en  bois  qu'on  employait  de 
son  temps ,  à  cette  différence  près  que  les  angles  n'étaient  pas  ro- 

gnés  (n°  XXIV)  mmti  BoM^_^Z:^  fiyiQ  Z- 
•j^  ^  ^  ]Ç  (cité  par  Tonan  Yuts'ai,  dans  son  édition  du 
Clionowen,  chap.  vu,  a,  p.  34   r°,  au  mot)}^).  On  trouvera  un 
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paraît,  quoique  Ts'ai  Yong  n'en  dise  rien,  avoir  été 
aussi  celle  des  trois  autres  espèces  dédits  impériaux, 
à  savoir  les  tche  chou  ^]  ^ ,  les  tchao  chou  |9  ^  et 

dessin  de  la  tablette  lion  ^  dans  le  Dictionnaire  chinois-français 
du  P.  Couvreur  (s.  v.  ),  mais  il  n'est  pas  sûr  que  le  Aon  de  l'époque 
des  Tan(j  fût  conforme  à  ce  dessin.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble 
bien  que  le  jig  ,  dont  on  se  servait  pour  les  lettres,  n'était  exac- 
tement ni  la  planchette  jj^  ,  ni  la  fiche  ^ ,  et  qu'elle  avait  une 
largeur  moindre  que  celle  de  la  première  et  supérieure  à  celle  de 
la  seconde.  C'est  pour  cette  raison  que  je  rejette  en  note  tout  ce 
qui  a  trait  aux  tou  jjj ,  car  il  importe  de  ne  pas  les  confondre 
avec  les  fiches  proprement  dites.  —  Si  les  missives  de  l'empereur 
étaient  écrites  sur  des  ton  ou  tablettes  de  un  pied  et  un  pouce  de 
long,  les  tablettes  dont  se  servaient  les  simples  particuliers 
n'avaient  que  un  pied  de  long;  de  là  l'expression  f^  ^J  qui  se 
trouve  déjà  chez  Sseu-ma  Ts'ien  (chap.  iv,  p.  ii  r°)  et  dans  le 
Ts'ien  Han-choii  (chap.  xcn,  p.  5  r")  et  qui  désigne  aujourd'hui 
la  correspondance  épistolaire  en  général.  —  Enfin ,  il  convient  de 
remarquer  que  lorsque  le  mot  ^  ne  désigne  pas  spécialement  la 
tablette  destinée  aux  missives,  il  devient  un  terme  assez  vague  qui 
peut  s'appliquer  à  toutes  les  fiches  et  planchettes  sur  lesquelles  on 
écrivait.  C'est  ainsi  que  Yen  Che-kou  (579-645),  commentant  l'ex- 
pression ^  ^i  [Ts'ien  Han-chou,  chap.  i,  a,  p.  i  v°),  dit: 
(  n"  XXV  )  JLU  ^  )f 5  Jj  ^  ^  «  on  se  servait  de  fiches  pour 
faire  les  contrats».  Dans  le  Ts'ien  Han  chou  (chap.  xcvii,  b, 
p.  5  v"),  à  la  date  de  l'an  12  avant  J.-C,  nous  relevons  un  texte  où 
il  est  difficile  de  savoir  si  le  mot  )|^  désigne  une  lettre  écrite  sur 
une  tablette  de  bois  ou  un  édit  écrit  sur  fiches  de  bambou  ;  il  y 
est  question  en  effet  d'une  note  écrite  émanant  de  l'empereur  g3 
g^  ;  cette  note  est  remise  à  un  certain  Tsi  fVou  ^  |^  qui  reçoit 
l'ordre  d'écrire  de  sa  propre  main  la  réponse  sur  le  dos  de  la  ta- 
blette ^  ^  ^  )}J  ^ .  Yen  Che-kou  commente  cette  phrase  en 
disant  :  «Le  tou  était  une  fiche  de  bois;  on  s'était  alors  servi  (d'un 
tou)  pour  y  mettre  une  note  écrite  émanant  de  l'empereur  qui  in- 
terrogeait [Tsi  JVou);  c'est  pourquoi  [Tsi  ^ou)  reçoit  l'ordre 
d'écrire  la  réponse  sur  le  dos  (du    tou)»  [n°  XXVI)    )}g  /f;  ^ 

4o  fl#  ^  1^  m  m  f^  :tom^fâ'W  ±mM  Mo 

Enfin,  dans   la  préface  du   Tso  tchouan  par  Tou   Yu  (222-284), 
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les  Mai  chou  ^  ^  ^  ;  c'est  du  moins  la  conclusion 
que  nous  tirons  du  fait  que  l'expression  /^  —  «  un 
pied  et  un  pouce  »  désigne  communément  les  édils 
impériaux.  Exemples  :  [Heou  Han  choa,  chap.  cix ,  a, 
p.  3  r")  «Alors  un  édit  impérial  fit  sortir  (de  pri- 
son) (Fan)  Cheng  ..  (n°  XXVII)  ÉP  K  —  ffi  ^o  — 
[Heou  Han  chou,  chap.  lxxxvii,  p.  5  \°)  :  «  Les  édits 
impériaux  cjui  nomment  aux  fonctions  publiques 
ne  sont  plus  soumis  à  l'examen  du  souverain  » 
(n°  XXVIll)  K—f^  Ml^UU^o  (Commentaire 
de  6 y 6^)  :  «Les  j^lanchettes^  de  un  pied  et  un 
pouce ,  cela  veut  dire  les  fiches  des  édits  impériaux  » 

Pour  les  ordres  et  proclamations  militaires  dési- 
gnés par  le  nom  de  lii  ^ ,  la  longueur  de  la  fiche  est 
indiquée  par  le  Chouo  iven  (i  oo  après  J.-C.)  comme 
étant  de  un  pied  et  deux  pouces  *.  Il  est  probable  que 

quand  il  est  dit  que  les  grandes  affaires  étaient  enregistrées  sur  des 
ts'ii  ^  ,  tandis  que  les  petites  affaires  étaient  écrites  sur  des  ^ 
ou  sur  des  )f  ^  ,  le  mot  )f  ^  est  l'équivalent  de  ^  «  planchette  ». 

'  Cf.  p.  2-4 ,  n.  2. 

-  Le  commentaire  de  Heou  Han  chon  fut  publié  en  676  par  une 
commission  de  lettrés  que  présidait  le  prince  Li  Hien  ^  ^^  , 
connu  aussi  sous  le  nom  de  Hien,  l'héritier  présomptif  (dont  le 
nom  posthume  est)  Tchang-houai  ^  "j^  -j^  -^  ^^  ,  Voir  la  pré 
face  de  l'édition  de  io35  du  Heou  Han  chou  reproduite  à  la  fin  de 
l'édition  lithographique  de  ce  livre  publiée  à  Ckang-haîen  1888. 

*  Le  mot  i^  est  ici  employé  dans  un  sens  vague  et  ne  désigne 
pas  la  planchette  en  tant  qu'opposée  à  la  fiche.  Elle  est  toute  la- 
melle de  bois  sur  laquelle  on  peut  écrire ,  et ,  dans  le  cas  particu- 
lier qui  nous  occupe,  elle  se  trouve  être  une  fiche. 

*  Les  éditions  anciennes  du  Chouo  wen  sur  lesquelles  sont  fon- 
dées les  éditions  modernes  de  ce  livre,  donnent  toutes  la  leçon  ^ 
f^  ^  «nn  écrit  de  deux    pieds  de  long».   Mais  Tonan    Yuts'ai 
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cette  dimension ,  qui  coïncide  avec  celle  des  anciennes 
fiches  sur  lesquelles  était  écrit  le  Hiao  king  (texte 
n°  XVI),  était  une  survivance  de  l'antiquité^;  tout  ce 
qui  avait  trait  à  la  guerre  en  effet  était  réglé  par  des 
rites  immuables ,  et  c'est  pourquoi  les  modifications 
apportées  à  fépoque  des  Uan  dans  les  dimensions 
des  fiches  sur  lesquelles  on  écrivait  ont  pu  ne  pas 
atteindre  les  fiches  destinées  à  appeler  aux  armes  les 
soldats  ou  à  envoyeur  des  instructions  aux  officiers  des 
armées. 

(chap.  VI,  a,  p.  55  v°  de  son  édition  du  CItouo  wcn)  a  fait  remar- 
quer qu'il  faut  rétablir  la  leçon  J^  _^  &  «  un  écrit  de  un  pied  et 
deux  pouces  de  long».  En  effet,  le  commentaire  du  Hcou  Han  cliuu 
|)ublié  en  676  sous  la  direclion  du  prince  Li  Hien  ^^  *^  nous 
apprend  [Jleon  Han  c/ioii,  chap.  i,  a,  p.  k  r")  que  :  «Le  Choiio  wcn 
dit  :  Le  hi  est  un  écrit  pour  lequel  on  se  sert  de  fiches  en  bois;  il 
est  long  de  un  pied  et  deux  pouces»  (n"  XXX)  ^  ^ÎC  0  «  '1^ 
^À^fSM^o^KZL'^o  Le  commentateur  Yen  Chc- 
liou  (579-645)  nous  fournit  la  même  indication  [Ts'ien  Han  chou. 
chap.  I,  6,  p.  6  v°),  mais  sans  dire  qu'il  l'emprunte  au  Cliouo  wcn. 
'  Je  serais  disposé  à  voir  une  confirmation  de  cette  hvpolhèse 
dans  le  fait  que  les  tablettes  funéraires  des  empereurs  Han  présen- 
taient, elles  aussi,  cette  dimension  archaïque  de  un  pied  et  deux 
pouces;  le  commentaire  du  Heoii  Han  chou  publié  en  67G  dit  en 
effet,  à  propos  d'un  fait  daté  de  l'année  26  après  J.-C.  [Heoii  Han 
chou,  chap.  i,  a,  p.  8  v")  :  «Les  tablettes  des  âmes  étaient  faites 
en  bois;  elles  avaient  la  forme  d'un  carré  d'un  pied  et  deux  pouces 
de  côté;  un  trou  était  percé  au  centre  pour  permettre  de  commu- 
niquer avec  les  quatre  directions  de  l'espace.  Les  tablettes  des  Fils 
du  Ciel  étaient  longues  de  un  pied  et  deux  pouces;  les  tablettes  des 
seigneurs  étaient  longues   de  un  pied»  (n"  XXXI)  f  1^  "^  JL^  /^C 

J^  .  '*jf  o  s^  i^  ^  -^  — *j^o   Ainsi,   les    rites    funéraires, 

de  même  que  les  rites  guerriers,  avaient  maintenu  la  dimension 
de  un  pied  et  deux  pouces,  à  une  époque  où* celte  dimension  était 
tombée  en  désuétude  pour  les  usages  ordinaires. 
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C'est  par  une  survivance  analogue  que  ies  textes 
classiques  et  ies  règles  rituelles  continuèrent  jusque 
sous  la  dynastie  des  Han  orientaux  à  être  écrits  sur 
des  fiches  de  deux  pieds  et  quatre  pouces  semblables 
aux  fiches  des  grands  classiques  à  l'époque  des  Tsin  : 
Le  Heou  Han  chou  (chap,  lxv,  p.  li  v°)  nous  apprend 
(jue,  la  première  année  tcliang-ho  (87  après  J.-C), 
un  certain  Ts'ao  Pao  "^  ^  fut  chargé  de  faire  une  re- 
fonte de  l'ouvrage  en  douze  liasses  sur  les  règles  ri- 
tuelles des  Han  qui  avait  été  écrit  par  Chou-souen  Tony 
et  qui  avait  été  récemment  présenté  au  trône  par 
Pan  KouS^mmi.UWrMmm'Yr.^:  IVao 
Pao  développa  le  travail  de  son  jDrédécesseur  et  en  fit 
un  ouvrage  en  i5o  liasses  qui  était  écrit  sur  des 
fiches  de  deux  pieds  et  quatre  pouces  (n°  XXXII)  ^ 
JtWJÏ+lo^JiaZlKra-itfôo  D'autre  part, 
en  1  2  1  après  J.-C,  un  personnage  appelé  Tcheou 
P'an  ^  ^  ,  sentant  qu'il  allait  bientôt  mourir,  donna 
ses  dernières  instructions  au  sujet  de  ses  funérailles 
et  dit  :  «  Formez  une  liasse  de  fiches  de  deux  pieds  et 
quatre  pouces  sur  lesquelles  vous  aurez  écrit  le  cha- 
pitre Yao  tien,  et  placez-les,  en  même  temps  qu'un 
couteau  et  un  style  en  avant  de  mon  cercueil,  afin 
de  montrer  que  la  sainte  doctrine  n'a  pas  été  négli- 
gée (par  moi)  »  [if  XXXIII)  H  Zl  K  K  •^J'  ^o  S 

[Heou  Han  chou,  chap.  lxix,  p.  j  r°). 

Les  fiches  du  code  pénal  des  Han  paraissent  au 
premier  abord  former  une  catégorie  à  part;  en  effet, 
dans  le  Ts'ien  Han  c/iou(chap.  LX,p.  1  r"),  un  cer- 
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tain  Toa  Tclieou  ^  M ,  qui  vivait  au  temps  de  Tem- 
pei-eur  PTou  (i  60-87  avant  J.-C),  parle  des  lois  pé- 
nales en  les  appelant  les  lois  de  trois  pieds  H  K  f^  , 
et  le  commentateur  Mong  K'aiici  -^  J^  [iif  siècle  de 
notre  ère)  explique  ce  terme  en  disant  :  «  C'était  sur 
des  fiches  en  bambou ^  de  trois  pieds  qu'on  écrivait 
les  lois  du  code  pénal  »  (  n"  XXXIV)  ^  H  K  ft  ffi 
#  ?^  f#  «É*  o  De  même ,  au  temps  de  l'empereur 
Tch'eng  (32-7  avant  J.-C),  un  nommé  Tchou  Po  ^ 
tu  dit  (  Ts'ien  Han  chou,  chap.  Lxxxni,  p.  5  v°)  :  «  Si 
on  se  conforme,  comme  le  font  les  gouverneurs  et 
les  officiers  des  Han  aux  lois  et  ordonnances  de  trois 
pieds  pour  régler  les  affaires ,  à  quoi  peut  servir  la 
doctrine  de  fHomme  Saint  dont  parlent  les  lettrés .3  » 

(n"  XXXV)  iu±'^m^^  ^K^^^m^i^^^ 

:Ço  Ù  ^  ^  ^jf  "g  l!  A  it  ^J  4o  Faut-il  prendre 


'  Déjà  à  l'époque  des  Tckcou  le  code  pénal  avait  déjà  été  parfois 
écrit  sur  des  ficlies  de  bambou;  à  la  date  de  ooi  avant  J.-C.  (  9°  an- 
née du  duc  Tinçj),  le  Tso  tcJwuan  nous  parle  en  elTet  des  lois  pé- 
nales de  Trng  Si  ^)  ^  qui  étaient  écrites  sur  bambou  j^  ^j  , 
mais  nous  ne  savons  pas  quelles  étaient  les  dimensions  des  fiches 
de  ce  code  pénal  de  Teny  Si.  Dans  deux  autres  occasions,  en  536  et 
en  5i3  avant  J.-C.  (6°  et  29*  année  du  duc  Tcliao),  le  Tso  tchouan 
nous  parle  de  lois  pénales  qui  avaient  été  reproduites  sur  les  flancs 
de  trépieds  grâce  à  des  moules  dans  lesquels  on  avait  coulé  le  mé- 
tal en  fusion  ;  c'est  le  procédé  qu'impliquent  les  expressions  dont 
se  sert  le  Tso  tchouan  :  §[^  A  ^  ^PJ  ^  *  ^'■^^  ^^^^  ^*^  Tchciuj 
firent  en  métal  fondu  le  texte   des   lois    pénales  «  ;  5^  ^  -jj-  ^ 

«  Alors  ils  levèrent  dans  le  pays  de  Tsin  une  contribution  de  un 
liou  (mesure  de  48o  livres)  de  fer  afin  de  foudroies  trépieds  des 
lois  ptînales  sur  lesquels  fut  exposé  le  texte  des  lois  pénales  rédigé 
par  Fan  Siuan-lseu,  » 
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ces  témoignages  au  pied  de  la  lettre  et  fixer  à  trois 
pieds  exactement  la  longueur  des  fiches  du  code  pénal 
à  l'époque  des  Han?  L'érudit  fVang  Yimj-lln  i  ^ 
^  (  1  223-1  '296)  soutient ^  avec  raison  me  semble- 
t-il ,  que  le  chiffre  de  trois  pieds  est  une  évaluation 
en  nombre  rond  et  que  la  vraie  dimension  des  fiches 
du  code  pénal  était  de  deux  pic^ds  et  quatre  pouces. 
En  effet ,  Houan  K'ouaii  H  ^ ,  qui  écrivit  sous 
le  règne  de  l'empereur  Siuan  (-yS-Zig  avant  J.-C.) 
ses  discussions  sur  le  sel  et  le  fer  |^  $§,  fj^  -,  nous 
dit  (chap.  XII,  section  13  1^)  :  «Les  lois  (écrites  sur 
des  fiches)  de  deux  pieds  et  quatre  pouces  ont  été 
identiques^  dans  l'antiquité  et  les  temps  présents  » 

(n»  XXXVI)  i:Km-^z^^ti^--^o  Fa  plus 

loin,  il  ajoute  :  «Ce  n'est  pas  que  les  lois  (écrites 
sur  des  fiches)  de  deux  pieds  et  quatre  pouces 
eussent  changé .  .  .  «  (n°  XXXVII)  ^^  i:  K  P9  "^f  ^ 
f^  ^o  Ainsi,  un  auteur  du  premier  siècle  avant 
notre  ère ,  nous  atteste  que ,  de  son  temps ,  les  lois 
étaient  écrites  sur  des  fiches  de  deux  pieds  et  quatre 
pouces ,  ce  qui  prouve  que  la  mesure  de  trois  pieds 
communément  citée  n'est  qu'approximative.  Pour 
les  lois  pénales,  comme  pour  les  règlements  rituels 
(cf.  texte  n°  XXXII),  les  Ilan  avaient  donc  conservé 

'  Voir  le  Koncn  hio  là  wcn  ^  ^  ^  ^  de  JVaiiif  Ying-Un, 
chap.  VI,  p.  38  r"  de  la  petite  édition  lithographique  puhliée  à 
Chanq-hai  en  1889  avec  le  commentaire  de  ÏVong  Yiian-h'i  ^  ~j^ 
ijf(i825). 

-  Cet  ouvrage  est  incorporé  dans  le  Han  Wei  ts'ong  chou. 

'  Il  s'agit  ici  de  l'identité  du  contenu  des  lois,  et  non  de  l'iden- 
tité de  la  longueur  des  fiches. 
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la  mesure  de  deux  pieds  et  quatre  pouces  qui  était 
celle  des  anciennes  fiches  sur  lesquelles  étaient 
écrits  les   grands  classiques  (cf.  texte  n°XVI). 

Voici  les  conclusions  auxquelles  nous  arrivons 
après  celte  discussion  sur  les  longueurs  des  fiches  : 
au  sujet  des  longueurs  des  fiches  à  l'époque  des 
Tclieou,  nous  n'avons  qu'un  seul  texte;  c'est  celu^ 
(n"  XIX)  où  Sian  Hiu  dit  que  les  fiches  du  Mou 
t'ien  tseii  tchouan ,  qui  furent  enterrées  dans  la  tombe 
de  Ki  en  299  avant  J.-C,  mesuraient  deux  pieds  et 
quatre  pouces;  mais  nous  avons  montré  que  cette 
évaluation  était  toute  conjecturale.  En  réalité,  le 
premier  témoignage  certain  relatif  aux  longueurs 
des  fiches  est  celui  où  Tcheiig  Hiuan  nous  parle  des 
fiches  qui  avaient  respectivement  deux  pieds  et 
quatre  pouces  pour  les  grands  classiques,  un  pied 
et  deux  pouc(^s  pour  le  Hiao  kin^ ,  huit  pouces  pour 
le  Louen  yu;  forigine  des  ces  fiches  remonte  au 
règne  de  Ts'in  Che-houang-ti ;  c'est  en  effet  lors  de 
l'édit  de  proscription  des  livres,  en  2  1  3  avant  J.-C, 
que  les  principaux  ouvrages  de  la  littérature  furent 
cachés;  lorsqu'on  les  retrouva  sous  les  Han,  on  les 
recopia  en  conservant  minutieusement  pour  chacun 
d'eux  la  disposition  matérielle  des  fiches  et  des  lignes 
sur  les  fiches;  c'est  ainsi  que  tous  les  copistes  de  ces 
ouvrages  se  servirent  de  fiches  identiques  à  celles 
qu'on  employait  en  2  1  3  avant  J.-C.  D'ailleurs  les  lon- 
gueurs mêmes  attribuées  à  ces  fiches  suffiraient  à 
révéler  la  date  à  laquelle  il  convient  de  les  rappor- 
ter ;  en  effet ,  nous  savons  que  Ts'in  Che-houang-ti  fit 

V.  3 
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du  nombre  6  l'étalon  de  toutes  les  dimensions  ^  ;  or 
les  grandes  fiches  avaient  deux  pieds  et  quatre 
pouces ,  soit  2  k  pouces  (  ===/i  x  6  )  ;  les  fiches  moyennes 
avaient  un  pied  et  deux  pouces,  soit  douze  pouces 
(=2X6);  les  petites  fiches  avaient  huit  pouces, 
c'est-à-dire  quelles  étaient  de  deux  sixièmes  plus 
courtes  que  les  fiches  moyennes.  Ne  remarquons- 
nous  pas  là  cette  prédominance  du  nombre  6  qui  est 
caractéristique  du  temps  de  Tsin  Che-houang-ti?  A 
fépoque  des  Han  on  continua  à  se  servir  des  di- 
mensions fixées  par  les  Ts'in  lorsqu'il  s'agissait  soit 
d'ouvrages  classiques  (texte  n°  XXXIJI),  soit  de  règle- 
ments rituels  (texte  n"  XXXII),  soit  de  lois  pénales 
(textes  n°  XXXVI  et  n°  XXXVII),  soit  de  proclama- 
tions militaires  (texte  n"  XXX),  soit  de  tablettes 
funéraires  (texte  n"  XXXI).  Mais,  pour  toutes  les  ma- 
tières qui  n'étaient  pas  régies  par  une  tradition  im- 
muable, on  eut  recours  à  des  fiches  qui  étaient  de  un 
pied  pour  les  simples  particuliers ,  tandis  que  fempe- 
reur,  afin  de  marquer  sa  supériorité,  employait  dans 
ses  édits  soit  des  fiches  de  deux  pieds  et  de  un  pied 
alternantes  (texte  n"  XXII),  soit  des  fiches  de  un 
pied  et  un  pouce  (textes  n"'  XXVII,  XXVIII,  XXIX). 
Après  avoir  déterminé  la  longueur  des  fiches,  es- 
sayons d'en  fixer  la  largeur.  Nous  avons  déjà  dit 
(p.  ili,  1.  9-1  3),  que  la  fiche  de  bambou,  à  cause 
de  la  matière  même  dont  elle  était  constituée ,  devait 
être  étroite.  Deux  des  textes  que  nous  avons  cités 

^  Cf.  Sseu-ina  Ts'ien,  trad.  fr. ,  t.  II,  p.  i3o,  \.  2. 
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confirment  cette  présomption;  dans  l'un  (n°  XX),  il 
est  question  de  fiches  dont  la  largeur  était  de 
quelques /çft  ■^;  dans  l'autre  (n''XXI),  d'une  fiche 
dont  la  largeur  était  de  2  fen.  Lefen  est  la  centième 
partie  du  pied;  sa  valeur  est  donc  d'environ  deux 
à  trois  millimètres;  ainsi  une  fiche  de  2  fen  n'avait 
guère  qu'un  demi-centimètre  de  largeur,  et  une  fiche 
de  quelques /en,  c'est-à-dire  de  moins  d'un  pouce, 
devait  être  large  de  un  à  deux  centimètres.  Il  en  ré- 
sulte que,  comme  le  dit  K'ong  Ying-ta^  ^L  M  M 
(5 7 4-6 AS),  «chaque  fiche  ne  pouvait  recevoir 
qu'une    seule  ligne  d'écriture»  (n°  XXXVIII)  ^  ^ 

Des  témoignages  précis  corroborent  fexactitude 
de  cette  affirmation  de  K'ong  Ying-ta.  Kia  Kong-yen 
(milieu  du  \if  siècle)  rappelle'^  que  Tcheng  Hiiian 
(127-200),  dans  son  commentaire  au  Chang  chou 
ou  Chou  hing ,  disait  :  (i  Trente  mots  forment  le 
texte  d'une  fiche  »  H~h^— '^;^2St>  tandis  que 
Fou  K'ieii  jl^  j^  (m'  siècle  ap.  J.-C),  dans  son  com- 
mentaire au  Tso  tchouan,  disait  :  «  Pour  les  carac- 
tères tchouan  de  f  écriture  antique  il  y  en  a  huit  par 
fiche ..  [if  XXXIX)  -^^M^-BA^'-  Voici 
enfin  un  texte  du  Ts'ien  Han  chou  (chap.  xx\,  p.  3  r°) , 

'  Commentaire  à  la  préface  du  Tcli'ouen  ts'ieon  par  Tou  Yu 
[Sonq  peu  che  san  hing  tcliou  sou  fou  kiao  k'an  ki,  Tso  tchouan, 
chap.  I,  p.  2  v°). 

^  Song  pen  che  san  king  tchou  sou  fou  kiao  k'an  ki,  li-li,  section 
P'ing-li,  chap.  xxiv,  p.  20  v". 

^  Dans  le  commentaire  de  Kia  Kong-yen,  cette  citation  de  Fqu 
K'ien  est  modifiée  par  l'adjonction  du  mot  ^  entre  le  mot  ^  et 

3. 
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qui  est  difficile  à  comprendre,  mais  qui  a  été  fort 
bien  expliqué  par  Yen  Jo-kiu  ^  ^  îli  (  i  636-1  70/1), 
à  la  suite  des  discussions  qu'il  eut  au  sujet  de  ce  pas- 
sage en  i683  et  i68/i  avec  son  ami  Hou  K'oa-mimj 
é5  Hlll  ^  ^-  Il  s'agit  de  la  revision  du  Chou  king  que 
fit,  dans  la  seconde  moitié  du  premier  siècle  avant 
notre  ère ,  Lieou  Hiang  $\\  [rJ  en  comparant  le  texte 
moderne  avec  le  texte  antique  :  «  Lieou  Hiang  se  ser- 
vit du  texte  antique  conservé  dans  le  palais  impé- 
rial^ pour  vérifier  le  texte  du  livre  classique  dans  les 
trois  éditions  de  Ngeou-yang ,  de  Hia-heou  l'aîné,  et 
de  Hia-heou  le  cadet;  il  constata  (ainsi)  que,  dans 
ces  trois  éditions,  il  manquait  une  fiche  du  chapitre 
Tsieou  kao  et  deux  fiches  du  chapitre  Chao  kao.  Dans 
le  chapitre  où  les  fiches  avaient  28  mots,  il  man- 
ie mot  ^  ;  cette  superfétation  ne  s'explique  que  par  une  inadver- 
tance de  copiste  à  qui  les  mots  /\_  ^  auront  rappelé  l'expression 
usuelle  /^  ^  ^  qui  désigne  les  caractères  intermédiaires  entre 
les  petits  caractères  tchonan  >]■»  ^  et  les  caractères  li  ^;  l'in- 
vention des  caractères  pa  fen  est  attribuée  à  un  certain  Wang 
Ts'eu-tchov(j  i  ^  ftjl  que  les  uns  placent  à  l'époque  de  Ts'in  Cite- 
Itouang-ti,  tandis  que  d'autres  le  font  vivre  sous  les  Han  orientaux 
[Kou  liin  t'ou  chou  tsi  tcli'eng,  Tse  hio  tien,  chap.  u,  p.  9  r"-v°  et 
p.  18  r").  —  Le  texte  original  du  Fou  K'ien  ne  devait  pas  com- 
porter le  mot  ^ ,  et  c'est  en  effet  sans  ce  mot  qu'il  est  cité  par 
Yen  Jo-Jiia  [SHTKK,  chap.  xxxv,  p.  38  v"). 

'  Voir  le  Cliang  chou  hou  wen  sou  tcheng  ^  ^  ^  ^  ^M  ^ 
de  Yen  Jo-/iiu,  S  iix  [SHTKK,  chap.  xxxv,  p.  36  v'-Sg  r").  —  Hou 
K'ou-ming  n'est  autre  que  Hou  Wei  (cf.  G11.Y&,  Biogr.  Dict.,  n°  823). 

"^  L'expression  p^  -^^  ^  se  retrouve  à  propos  du  du  Yi  làng 
dans  ce  même  chapitre  du  Ts'ien  Han  chou  (chap.  xxx,  p.  2  r"), 
et  Yen  Che-Uou  explique  le  mot  t^  en  disant  que  ce  terme  spécifie 
qu'il  s'agit  des  livres  appartenant  au  Fils  du  Ciel  pf*  ^  ^  ^ 
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quait  effectivement  1 5  mots  ;  dans  le  chapitre  où  les  • 
fiches  avaient  22  mots,  il  manquait  effectivement 
22  mots.  Les  différences  de  graphie  des  caractères 
étaient  au  nombre  de  plus  de  yoo;  les  mois  omis 
étaient  au  nombre  de  quelques  dizaines»  (n"  XL) 
fij  1^  Jt^  4»  -é"  35C  ^  i^  Fi  ic  >h  H  m  H  ^  U  ICo 
fi  m  M  ffi  -o  ;g  m  E  ftl  -Ho  ^  M 1:  +  £  ^  ^ 
E>fl^z:  +  S^oMH  +  :::^  ^Jl^^r  +  H 

^o^i^^#^WWf^oEi^m+o  Voici  ce 
que  signifie  ce  texte,  d'après  les  explications  de  Hou 
K'ou-ming  que  nous  a  conservées  Yen  Jo-kiu  :  lorsque 
Fou  Cheng  tfc  M  avait  fait  la  copie  du  Chou  Mng 
qu'il  cacha  au  moment  de  fédit  de  proscription  pro- 
mulgué par  Ts'in  Che-liouang-ti  en  2  1 3  avant  J.-C. ,  il 
s'était  servi  de  fiches  qui  ne  comportaient  pas  toutes 
le  même  nombre  de  mots;  c'est  ainsi  que,  lorsqu'il 
écrivit  le  chapitre  Tsieou  kao ,  il  mit  2  5  mots  à  la 
fiche,  tandis  qu'en  écrivant  le  chapitre  Chao  kao  il 
mit  22  mots  à  la  fiche.  I^es  trois  éditeurs  Ngeou- 
yang  Kao  ife  Fi  j^ ,  IJia-lieou  Cheng  M  M  M  ^^  Hia- 
heou  Kien  Mi^M^  qui  prirent  le  texte  moderne  de 
Foa  Cheng  pour  base  de  leurs  travaux,  se  confor- 
mèrent rigoureusement  à  cette  disposition  matérielle 
de  f écriture  sur  les  fiches.  Or,  quand  Lieou  Iliang 
compara  ces  trois  éditions  au  texte  antique  qui  était 
resté  conservé  dans  le  palais  dequis  f  époque  où 
Kong  Ngan-kouo  ÎL  ^  ^  (t  91  avant  J.-C.)  favait 
étudié,  il  constata  que,  dans  le  chapitre  Tsieou  kao 
où  les  fiches  étaient  de  26  mots,  il  manquait  pré- 
cisément 2  5  mots ,  et  que ,  dans  le  chapitre  Chao  kao 
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OÙ  les  fiches  étaient  de  2  2  mots ,  il  manquait  précisé- 
ment [\[\  mots,  c'est-à-dire  deux  fiches  de  22  mots;  il 
en  conclut  que  le  texte  moderne  avait  perdu  une 
fiche  du  Tsieou  hao  et  deux  fiches  du  Chao  kao;  il 
put  en  même  temps  trouver  là  une  preuve  de  l'au- 
thenticité du  texte  antique  puisque  celui-ci  permet- 
tait de  constater  avec  une  absolue  exactitude  les 
lacunes  du  texte  moderne.  Poursuivant  la  confron- 
tation des  deux  textes,  Lieou  Hiancj  constata  que 
y 00  caractères  étaient  écrits  autrement  dans  le  texte 
moderne  que  dans  le  texte  antique  ;  enfin  il  remarqua 
que,  en  dehors  des  lacunes  produites  par  la  dispari- 
tion de  trois  fiches,  finadvertance  du  copiste  avait 
omis  ici  et  là  dans  le  texte  moderne  un  mot  ou 
deux,  ces  omissions  formant  un  total  de  quelques 
dizaines  de  mots. 

Comme  on  le  voit ,  le  nombre  de  mots  que  nous 
trouvons  inscrits  sur  chaque  fiche,  à  savoir  8,  ou  22, 
ou  2  5  ,  ou  3 o  (textes  n°*  XXXIX  et  XL) ,  s'accordent 
avec  la  théorie  que  chaque  fiche  ne  comportait 
qu'une  seule  ligne  d'écriture.  Dans  quelques  cas 
cependant,  on  écrivait  deux  lignes  sur  la  même 
fiche;  c'est  vraisemblablement  ce  qui  eut  lieu  pour 
les  fiches  du  Mou  t'ien  tseii  tchouan  qui ,  d'après  Siun 
Hiu,  avaient  quarante  mots  par  fiche  (texte  n"  XIX). 
Un  autre  texte  est  d'ailleurs  tout  à  fait  explicite  sur 
ce  point;  dans  la  biographie  de  Chou  Si  ^  ^  [Tsin 
chou,  chap.  li,  p.  11  r°),  lequel  dut  mourir  vers 
fan  3oo  de  notre  ère,  nous  lisons  :  «  En  ce  temps,  il 
y  eut  des  gens  qui  trouvèrent  au  pied  de  la  montagne 
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Song-hao  ^  ^  ^  une  fiche  en  bambou  sur  laquelle 
il  y  avait  deux  lignes  d'écriture  en  caractères  h'o- 
teou;  on  la  lit  circuler  pour  la  montrer  aux  uns  et 
aux  autres ,  mais  il  n'y  eut  personne  qui  sût  ce  que 
c'était.  Le  sseu-k'ong  Tchang  Houa  ^  §  ^  ^  inter- 
rogea (Chou)  Si  à  ce  sujet;  (Chou)  Si  lui  dit  :  «  C'est 
«  là  un  texte  des  fiches  qui  se  trouvaient  dans  la  tombe 
ii  Hien-tsie'^  de  l'empereur  Mm^  (68-75  après  J.-G.) 
de  «  la  dynastie  Han  ».  Après  vérification  ,  il  se  trouva 
que  cela  était  exact  «  (n"  XLl)  fl#  W  A  ]5f^  ^  ^  lij 

^  W  ^P  #0  M  S  51  ^  ^  P-1  Wo  W  Ho  Jlfc  il  BJ 
^Mi^Pâ^m^St^oItlî^^o  Nous  avons 
vu  d'ailleurs  plus  haut  (n°  XXII)  que,  sous  les  Haa 
orientaux ,  les  édits  impériaux  d'une  certaine  catégorie 
étaient  aussi  écrits  à  raison  de  deux  hgnes  par  fiche. 
Quoique  l'existence  des  fiches  comportant  deux 
lignes  d'écriture  soit  ainsi  certaine,  il  n'en  reste  pas 
moins  bien  établi  que  la  très  grande  majorité  des 
fiches  ne  comportaient  qu'une  seule  ligne.  Il  en  ré- 
sulte qu'elles  n'étaient  écrites  que  d'un  côté  et  cpie 
le  dos  de  la  fiche  restait  vierge.  Il  est  vraisemblable 
d'ailleurs  que,  même  dans  les  cas  exceptionnels  où 
les  fiches  recevaient  deux  lignes,  ces  deux  lignes  se 
trouvaient  côte  à  côte  sur  une  même  face  de  la  fiche. 

'  Le  Soncj-kao  est  le  pic  du  centre  clans  la  série  des  cinq  mon- 
tagnes sacrées.  Il  est  au  S.  E.  de  Ho-nan  fon. 

2  Le  commentaire  du  Heoa  Han  chou  publié  en  676  cite  [Heon 
Han  chou,  cliap.  m,  p.  1  r")  le  Ti  wang  là  «î^  3E  H£  qui  dit 
que  la  tombe  Hien-tsie  était  à  87  U  au  S.  E.  de  Lo-jancj  [Ho-nan 
fou],  qu  elle  avait  3oo  pas  de  côté  et  qu'elle  était  haute  de  80  pieds. 
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Puisqu'une  fiche  ne  pouvait  recevoir  en  moyenne 
que  (le  vingt  à  trente  mots,  il  est  évident  que  presque 
tous  les  écrits  s'étendaient  sur  une  suite  de  plusieurs 
fiches.  D'après  certains  érudits ,  le  mot  ^  désignerait 
en  effet  plusieurs  fiches  réunies  \  tandis  que  le  mot 
^  serait  réservé  à  la  fiche  isolée.  Voici  les  arguments 
qu'ils  proposent  à  l'appui  de  leur  thèse  :  en  premier 
lieu,  dans  le  texte  du  Yi  li  [n°  XII)  qui  nous  ap- 
prend que,  lorsqu'un  texte  comptait  phis  de  cent 
mots  on  récrivait  sur  un  ts'u  ^  ,  tandis  que  s'il  comp- 
tait moins  de  cent  mots,  on  f écrivait  sur  un  fang  ^ 
ou  planchette ,  le  ts'ô  %  doit  nécessairement  désigner 
un  ensemble  de  plusieurs  fiches,  car  on  n'aurait  pu 
écrire  un  texte  de  plus  de  cent  mots  sur  une  fiche 
isolée;  c'est  ce  qui  justifie  le  commentaire  de  Kia 
Kong-yen  que  nous  avons  cité  plus  haut  (n"  XIII). 
En  second  lieu,  Toa  Ya  ^  fl  (222-28/1),  dans  sa 
préface  du  Tch'ouen-ts'ieou,  dit  :  «Les  grandes  af- 
faires, on  les  écrivait  sur  des  fa'ô;  les  petites  affaires, 
on  les  écrivait  sur  des  hien  et  des  toa  »  (n"  XLII)  i^ 
^  ^  "ZrM  M  o  ^l"^  ^^Wo  Une  variante  donne 
d'ailleurs  la  leçon  flfl-  au  lieu  de  H .  K'ong  Ying-ta 
explicfue  ce  passage  de  Tou  Yu  en  disant  que  le  mot 
kien  ^  désigne  une  fiche  isolée  J|.  ^—  ^L  pI  ^  J^ 
^  sur  laquelle  on  ne  pouvait  écrire  qu'une  seule 
ligne  et  que  le  mot  tou  )rf  désigne  la  planchette  rec- 
tangulaire plus  large  que  la  fiche  )rt  75  :^  )tSo  M  M 

'  Il  s'agit  ici  du  sens  du  mot  ^  à  l'époque  des  Tcheou,  et  non 
de  celui  qu'on  lui  attribua  quand  on  appliqua  ce  terme  à  certains 
édits  impériaux  de  l'époque  des  Han  orientaux  (cf.  p.  2/1,  n.  2). 
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M  W  ;  quant  au  ts'ô  ^  ,  c'était  un  ensemble  de  plu- 
sieurs fiches  réunies  '^Wit^^T^^MM'^  la  va- 
riante -jj])-  confirme  cette  explication  car  ce  carac- 
tère n'est  c[ue  la  représentation  figurée  de  plusieurs 
fiches  réunies  par  un  lien  ^^li^ii^Jl^oEn  con- 
clusion donc,  dit  K'ong  Ying-ta,  «ce  qu'on  pouvait 
écrire  entièrement  en  une  ligne ,  on  l'écrivait  sur  une 
fiche  (fcien);  ce  qu'on  pouvait  écrire  entièrement  en 
quelques  lignes,  on  l'écrivait  sur  une  planchette 
{fang);  ce  qu'une  planchette  était  insuffisante  à  con- 
tenir, on  l'écrivait  sur  un  paquet  de  fiches  (  ts'o  )  » 

(n°  xLiii)  -nnm^mzMmon^T^M 

^mZM1joijmT>m^7^mMMo  Enfin 
le  Tso  tchoaan  (2  5''  année  du  duc  Siang  =  548  avant 
J.-C.)  nous  raconte  que  deux  historiographes  du  pays 
de  Ts'i  ayant  été  successivement  mis  à  mort  pour 
avoir  osé  écrire  que  Ts'ouei  Tchoa  avait  assassiné  son 
prince,  un  certain  Nan-clie  s'exposa  à  son  tour  au 
dernier  supplice  en  se  présentant  avec  une  fiche  sur 
laquelle  étaient  écrits  les  mêmes  cinq  mots  accusa- 
teurs. <^Nan-che,  apprenant  que  les  grands  historio- 
graphes étaient  tous  deux  morts ,  se  présenta  en  te- 
nant en  main  la  fiche»  (n^XLIV)  W  È,  ff:ifM  :k 
^^^^MJ^fio  ^^  ^'^it  que ,  dans  ce  passage 
où  il  est  question  d'une  fiche  isolée  qui  ne  contenait 
que  cinq  mots ,  le  Tso  tchoaan  se  sert  du  terme  ^ , 
et  non  du  mot  ^  ,  ce  qui  confirme  la  théorie  de  Kia 
Kong-jen  et  de  K'ong  Ying-ta. 

Cette  théorie  est  séduisante  par  sa  simplicité;  elle 
est  cependant  contredite  par  certains  textes  du  Tso 
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tchouan  qui  emploient  le  mot  H  pour  désigner  une 
fiche  isolée.  En  6 3  2  avant  J.-G.  (  2  8"  année  du  duc  Hi), 
le  roi  de  la  dynastie  Tcheou  conféra  par  écrit  ^  ^ 
au  marquis  de  Tsin,  le  titre  de  chef  des  seigneurs; 
le  texte  de  ce  document  comprend  seize  mots  ;  il  de- 
vait donc  être  tout  entier  écrit  sur  une  seule  fiche  et 
c'est  cette  fiche  isolée  que  vise  le  Tso  tchouan  quand 
il  dit  que  le  marquis  «  accepta  la  fiche ,  puis  se  retira  » 
(n°XLV)  ^M^J.  ai. De  même,  en  61/i  avant  J.-C. 
(  1  3""  année  du  duc  /Fe/i),  il  est  question  d'une  fiche 
que  Jao  Tchao  remet  à  Che  Hoaei  pour  lui  commu- 
niquer un  message  qui  tient  en  douze  mots  ;  ici  en- 
core cette  fiche  unique  est  désignée  par  le  caractère 
^1  :  (n"  XLVI)  m^MZ^llMBo'^Jao  Tchao 
lui  remit  une  fiche  ainsi  conçue  :  ...»  Enfin,  dans 
un  texte  fameux,  Mencius  dit  (vu,  b.  3)  :  «Mieux 
vaudrait  ne  pas  avoir  le  Chou  {hing)  que  d'ajouter  foi 
à  tout  ce  qui  s'y  trouve;  pour  moi,  dans  le  (chapitre 
du  Chou  king  intitulé)  fJ^oa  tch'eng,  je  n'accepte  que 
deux  au  trois  courts  passages  »  (n"  XLVll)  ^  -^  Ho 

B  ^o  Ici,  le  mot  ^  signifie  «un  court  passage» 
parce  qu'il  désigne  la  ligne  d'écriture  qui  se  trouve  sur 
une  seule  fiche.  Ainsi,  la  distinction  absolue  qu'on 
a  voulu  établir  entre  le  ^  qui  serait  une  fiche  unique 
et  le  ^   qui  serait  une  série  de  fiches  paraît  arbi- 

'  Ne  pas  traduire,  comnie  le  fait  Legge  [CJànese  Classics, 
vol.  V,  p.  2  6ii,  a)  :  «Jaou  Chaou  présentée!  to  biin  a  wliip, 
saying  :  ...»  — -  Yen  Jo-hiu  [SHT KK.  chap.  xxxv,  p.  38  r°) 
comprend  bien  qu'il  s'agit  ici  d'une  fiche  écrite. 
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traire,  car  le  mot  H  peut  aussi  bien  désigner  une 
fiche  unique  qu'un  ensemble  de  fiches  ^ 

Cliaque  fiche  ne  contenant  qu'une  seule  ligne 
d'écriture,  il  en  fallait  un  nombre  considérable  pour 
constituer  un  livre.  A  moins  donc  que  le  livre  ne 
fût  fort  court ,  il  était  nécessaire  de  faire ,  dans  un 
même  ouvrage ,  plusieurs  liasses  distinctes  qu'on  ap- 
pelait des  pien  ^  parce  qu'elles  formaient  un  fais- 
ceau réuni  H  ;  comme  la  répartition  des  fiches  en 
liasses  se  conformait  autant  que  possible  aux  divisions 
naturelles  des  hvres,  le  mot  pien  ^  a  pris  le  sens  de 
«  chapitre  »  ^. 

Avec  quoi  attachait-on  les  fiches  pour  former  des 
liasses?  Avec  de  la  soie,  avons-nous  vu  lorsqu'il  s'est 
agi  des  fiches  trouvées  dans  la  tombe  de  Ki  (n°XIX) 
et  de  celles  qui  furent  découvertes  dans  une  sépul- 
ture à  Siang-yang  [n°  XX).  Mais  on  se  servait  aussi 
pour  le  même  objet  de  fines  lanières  de  cuir  et 
c'est  ce  qui  explique  la  phrase  où  Sseu-ma  Ts'ien 
(chap.  XLvii,  p.  10  r°)  dit  que,  lorsque  Confucius 
étudiait  le  Yiking,  il  lut  et  relut  si  souvent  le  livre 
que  les  lanières  de  cuir  se  rompirent  à  trois  reprises 
(n°XLXl)lM#liHMo 

1  C'est  la  conclusion  à  laquelle  arrive  Yen'Jo-Mu  [SHTKK, 
chap.,  XXXV,  p.  38  r"). 

^  Cf.  Lieou,  Pao-nan  [SHTKK.  chap.  mli,  p.  i  r")  :  «Les 
anciens  écrivaient  avec  du  vernis  sur  des  fiches  en  bambou;  quand 
il  y  avait  un  nombre  approximativement  suffisant  (de  ces  fiches) 
pour  former  un  chapitre,  on  en  faisait  une  liasse  distincte  qu'on 
liait  avec  du  cuir»  (n^XLVHI)  t  A  )^  B  #  ft  0o  ^^  t 
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11  semble  bien  c{ue  les  deux  caractères  f^  «  frère 
cadet  »,  et  ^  «  ordre,  rang  »  aient  tous  deux  repré- 
senté primitivement  des  fiches  à  écrire  autour  des- 
quelles s'enroulait  une  lanière.  En  effet,  au  mot  f^  , 
le  Choao  wen  (radical  202)  dit  :  (n"  L)  ^'^'Z,<M. 
1^  ^  «  L'ordre  établi  par  le  lien  de  cuir,  c'est  (ce 
qu'on  appelle)  ti  %.  »  D'autre  part,  K'on(j  Ying-Ta 
[S'J^•^6^S),  dans  son  commentaire  du  Che  king^, 
cite  un  passage,  aujourd'hui  perdu,  du  Choiw  wen, 
où  il  était  dit  :  (n°  LI)  M*  ^  4o  ^  lâÉ  ft  Wi»  «  Le 
mot  ti  %  signifie  «ordre  de  succession»;  ce  carac- 
tère est  formé  de  fj*  et  de  %  -.  »  Cette  double  dé- 
finition justifie  la  conclusion  d'un  critique  moderne, 
Lieoii  Pao-naii  §\\  ^  f^  (mort  en  i855)  :  «D'après 
la  forme  des  caractères  antiques,  il  est  à  supposer 
que  f^  était  un  mot  désignant  l'ordre  de  succession 
établi  par  les  liens  de  cuir,  tandis  que  le  caractère 
^  était  un  mot  désignant  les    fiches  de  bambou  » 

(n-^  LU)  ^t^ZM:omf^i^MMZ<}imom 

i'J  ^a  tt  M  0*0  En  d'autres  termes,  les  caractères 
^  et  1^  ont  primitivement  un  sens  identique;  ils 
représentent  les  fiches  entourées  d'un  lien,  et  le 
caractère  ^  ne  se  distingue  du  caractère  f^  qu'en  ce 
qu'il  indique  expressément  que  les  fiches  étaient  en 

'  Soncf  pen  che  san  làmj  tclioii  sou.  Che  kinrj ,  chap.  i,  p.  1  r°, 
col.  10. 

^  Dans  la  citation  que  fait  Lieou  Pao-nan  [SIITKK,  chap.  Mr.i, 
p.  1  r")  de  ce  passage  de  Kong  Yimj-ta,  il  écrit  le  mot  ^  sans 
les  deux  traits  du  haut,  ce  qui  rend  letymologie  du  mot  ^ 
encore  plus  rigoureuse.  Cependant  on  peut  admettre  aussi  la  leçon 
^  et  dire  que  ^  est  formé  de  ^^  et  de  ^  abrégé. 
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bambou  ;  l'image  des  fiches  entourées  d'un  lien  était 
un  symbole  destiné  à  exprimer  l'idée  d'«  ordre  de 
succession  «  ;  c'est  ce  sens  qui  est  resté  attribué  au 
caractère  ^,  tandis  que  le  caractère  |^  a  pris  le 
sens  plus  spécial  de  «  frère  cadet  » ,  sens  qui  n'est 
d'ailleurs  qu'une  application  particulière  de  l'idée 
d'«  ordre  de  succession  ». 

Des  livres  écrits  sur  des  fiches  de  bambou,  reliées 
entre  elles  avec  du  cuir  ou  de  la  soie,  étaient  exposés 
à  des  causes  nombreuses  de  destruction  ;  les  insectes 
rongent  le  bois  et  f humidité  le  pourrit;  aussi  les 
fiches  de  fantiquité  ont-elles  presque  toutes  dis- 
paru; parmi  celles  qui  nous  sont  parvenues,  il 
faut  citer  celles  que  les  sables  du  Turkestan  orien- 
tal ont  préservées  depuis  la  fin  du  troisième  siècle 
de  notre  ère  jusqu'à  l'époque  toute  récente  où 
elles  furent  exhumées,  les  unes  par  M.  A.  Stein^ 
les  autres  par  Sven  Hedin  '^. 

D'autre  part,  les  fiches  étant  fort  étroites,  il 
devait  arriver  aisément  que  quelqu'une  d'entre  elles 
s'égarât;  c'est  ainsi,  comme  le  Ts'ien  Han  chou  nous 
fa  appris  (n°XL),  que  le  texte  moderne  du  Chou 
kin(j  avait  perdu  une  fiche  d'un  chapitre  et  deux 
fiches  d'un  autre.  A  supposer  même  que  les  fiches 
fussent  au  complet,  si  le  lien  qui  en  maintenait  le 
classement  s'était  rompu  et  si  elles  étaient  pêle-mêle , 

'  Cf.  M.  A.  Stein,  Arcliaeoloijical  exploration  in  Chinese  Tur- 
heslan,  planche  VI,  et  Sand-buried  ruins  of  Kliotan.  p.  4o4-4o5. 

^  Cf.  Karl  HiMLY,  Sven  Iledins  Aus(jrahun(jen  am  alten  Lop-nor 
(Petermann's  Mittheilungen ,  vol.  XLVIII;  1902,  p.  288-290). 
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c'était  une  tâche  laborieuse  et  difficile  que  d'en  réta- 
blir l'ordre,  vu  la  brièveté  de  la  portion  de  texte  que 
contenait  chaque  fiche.  Dans  les  questions  de  cri- 
tique de  texte  qui  peuvent  être  soulevées  à  propos 
des  livres  anciens,  la  possibilité  d'une  interversion 
des  fiches  ne  doit  jamais  être  perdue  de  vue.  Pour 
ne  citer  qu'un  exemple,  Ssea-ma  Ts'ien  (chap.  xlvii, 
p.  10  r°),  Mo  tseu,  le  Han  che  wai  tchoaan  et  le 
Clioao  wen  citent  tous,  en  les  faisant  se  suivre 
immédiatement,  les  deux  phrases  parallèles  ^ij  yfî 
iE  ^  :fro  /3ft  ^  ÎE  ^  il^o  «  Quand  sa  nourriture 
n'était  pas  coupée  régulièrement,  il  ne  mangeait 
pas;  quand  sa  natte  n'était  pas  disposée  régulière- 
ment, il  ne  s'asseyait  pas.  »  Dans  le  Louen  yu  actuel 
(x,  8  et  g),  ces  deux  phrases  sont  séparées  l'une  de 
l'autre  par  yo  mots.  Un  critique  moderne.  Pan 
TVei-tcli  enq  \^  -fH  j^ ,  conjecture  avec  raison  qu'il 
a  dû  y  avoir  quelque  interversion  entre  les  fiches 
du  Louen  yu  ^  fa  M -^È*  {SHTKK,  chap.  918, 
p.  32  r"). 

Un  autre  inconvénient  des  livres  écrits  sur  fiches 
de  bambou  était  leur  pesanteur;  le  Heoii  Han  chou 
nous  l'a  déjà  fait  remarquer  en  parlant  de  finvcntion 
du  papier  par  Tsai  Louen  (n°  I).  A  ce  propos,  un 
détail  signalé  par  Sseu-ma  Ts'ien  (chap.  vi,p.  1  1  r") 
est  significatif;  en  2  1  2  avant  J.-G. ,  deux  hommes, 
énumèrant  leurs  griefs  contre  fempereur  Ts'in  Clie- 
houang-ti,  disent  qu'il  pousse  l'amour  du  pouvoir 
personnel  jusqu'à  s'être  fixé  comme  tâche  journa- 
lière d'examiner  lui-même  un  che  (c'est-à-dire  un 
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poids  de  cent-vingt  livres)  d'écrits  [if  LUI)  _h  M  Jîi 
^  ^  â  ^o  C'est  parce  que  ces  écrits  étaient  rédigés 
sur  des  fiches  de  bambou  qu'ils  étaient  si  lourds. 

S  4.  Les  contrats  X  coches. 

Comment  écrivait-on  sur  les  fiches  de  bambou  et 
sur  les  tablettes  de  bois  ?  Avant  de  répondre  à  cette 
question,  il  est  nécessaire  de  distinguer  nettement 
l'écriture  proprement  dite  de  certains  autres  modes 
de  notation  plus  rudimentaires  et  plus  anciens. 

L'appendice  Hi  tseii  ^  ff  du  Yi  king  ^  fM  dit  : 
«Dans  la  haute  antiquité,  le  gouvernement  se  fai- 
sait au  moyen  de  cordes  nouées;  les  générations 
postérieures  substituèrent  (à  ces  cordes  nouées)  les 
contrats  écrits^  »  (n°  LIV)  ±  -^  ^  |i  M  ï^o  ^  1^ 
^  ^  iiX  ^  Mo  La  Grande  préface  J^  Jfi  du  Chou 
kincj  ^  ^  attribue  cette  innovation  au  mythique 
souverain  Foa-hi  ^  f^  qui  «  inventa  les  contrats 
écrits  pour  remplacer  les  cordes  nouées  dont  on  se 
servait  pour  gouverner  ^  »  (n"  LV)  3a  ♦  ^  J!îJl  f^  ^a 
M.  ^  ito  A  vrai  dire,  aucun  de  ces  deux  témoi- 
gnages n'est  bien  daté,  car  il  est  fort  improbable  que 
Confucius  (55  1-/179  av.  J.-C.)  soit  l'auteur  du  Hi 
ts'ea  et  que  Kong Ngan-koiio  ■ÎL  ^  S  ("i"  92  av.  J.-C.) 
ait  écrit  la  Grande  préface;  on  peut  dire  seulement 
que  la  Grande  préface  existait  au  commencement  du 

i  Cf.  Lecge,  SBE,  vol.  XVI,  p.  385. 

*  Voir  la  première  ligne  de  la  Grande  préface ,  en  tête  des  édi- 
tions du  CItou  king. 
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quatrième  siècle  de  notre  ère  et  que  le  Hi  ts'cii  était 
considéré  par  Sseu-ma  Ts'icn  (chap.  xlvh,  p.  lo  r") 
vers  l'an  i  oo  avantnotre  ère  comme  un  ouvrage  déjà 
vieux  de  quatre  cents  ans  ^  Rien  cependant  ne  sau- 
rait nous  faire  douter  de  l'authenticité  de  la  tradition 
relative  aux  cordes  nouées  ;  comme  on  l'a  remarqué 
depuis  longtemps,  ce  mode  de  notation  est  identique 
à  celui  qui  fut  pratiqué  par  les  Péruviens  dont  les 
(jiiippos  sont  bien  connus  ^.  Le  dire  du  Hi  tseu  et  de 
la  Grande  préface  est  d'ailleurs  confirmé  par  un 
passage  du  Tao  iô  hing  JË  (É  fM  (§  80)  où  Lao  tseu 
^ -f' ,  l'auteur  présumé  de  ce  livre,  exprime  le 
désir  de  «  faire  revenir  le  peuple  à  l'usage  des  cordes 
nouées  »  (n"  LVl)  ^^  U  ^^  U  "U  ^  Zo  Dans  le 
sud  de  la  Chine,  chez  certaines  tribus  aborigènes, 
l'emploi  des  cordes  nouées  se  perpétua  jusqu'au 
douzième  siècle  de  notre  ère  :  Tcliou  Hi  ^^;  (1  1  So- 
is 00)  nous  apprend  que  «pour  ce  qui  est  des 
cordes  nouées ,  les  diverses  tribus  barbares  K'i-long 
ont  encore  aujourd'hui  cet  usage;  il  en  est  aussi 
qui  font  des  entailles  sur  des  planchettes;  tout  ce  qui 
concerne  les  dates  en  années,  mois  et  jours,  ainsi 
que  les  quantités  numériques  d'hommes,  de  che- 
vaux, de  grains  et  de  fourrage,  on  le  note  entière- 
ment par  des  entailles  sur  des  planchettes  et  il  n'y  a 


'  La  substitution  des  contrais  écrits  aux  cordes  nouées  est  aussi 
menlionm'e  dans  une  dissertation  de  PVei  Hcikj  f^  j§  (t  291 
après  J.-C.j,  dissertation  qui  nous  a  été  conservée  par  le  Tsin  chou 
(chap.  XXXVI,  p.  3  v"). 

^  Cf.  Berger,  Histoire  de  l'écriture  dans  l' anti(fuité ,  p.  6-7. 
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absolument  aucune  confusion^  »  (n°  LVIl)    t-a  I3E  "t" 

m  m  ë#  ^-  it  w  jib  fë^o  5C  w  M  iK  ^o  ji  ^  j^  0 

fl#  W  M  A  ,^  ^  :#:  2:  m  -^^  M  U  n  %t.  MZ^^ 

^0  Les  barbares  K'i-tong  '^  [pI  occupaient  le  terri- 
toire des  préfectures  actuelles  de  Tcli  en-tcheou  ^  'j'I'I, 
Yuan-tcheou  \jt  'J'H  ^t  Yong-chouen  ^<  IH ,  dans  le 
nord-ouest  de  la  province  de  Hou-nan;  ils  se  sou- 
mirent à  la  dynastie  Song  ^  vers  l'an  960  de  notre 
ère^.  Le  texte  de  l^chou  Hi  qui  concerne  ces  peu- 
plades est  important  parce  qu'il  éclaire  au  moyen  de 
coutumes  qu'on  pouvait  encore  observer  au  dou- 
zième siècle  une  tradition  que  son  antiquité  rendait 
fort  obscure.  11  résulte  avec  évidence  de  ce  pas- 
sage que  les  deux  systèmes  de  notation  en  vigueur 
chez  les  barbares  K'i-tomj,  à  savoir  les  cordes  nouées 
et  les  morceaux  de  bois  entaillés ,  servaient  exclusive- 
ment aux  comptes  et  ne  constituaient  donc  pas  à 
proprement  parler  une  écriture  ;  ils  exprimaient  sim- 
plement des  quantités  numériques  de  durée,  d'êtres 
ou  d'objets.  On  peut  dès  lors  se  demander  si,  dans 
le  témoignage  du  Hi  tsea  et  de  la  Grande  préface 
où  il  est  question  des  contrats  écrits  ^  ^  qui  se 
substituèrent  aux  cordes  nouées,  il  n'y  a  pas  eu 
omission  d'un  terme  intermédiaire  qui  serait  le 
contrat  représenté,  comme  chez  les  barbares  K'i-ton(j, 
par  des  coches  faites  sur  un  morceau  de  bois;  en 
d'autres  termes ,  il  convient  de  rechercher  si ,  anté- 

^  Ce  texte  est  cité  dans  la  section  Tseu  hio  tien  de  l'encyclopédie 
Tou  chou  tsi  tch'eng,  chap.  viii,  p.  1  r°. 
'-  Cf.  BEFEO.  t.  III.  p.  233,  n.  2. 
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rieurement  aux  contrats  écrits  ^  |^ ,  il  n  y  a  pas  eu 
des  contrats  non  écrits  ^. 

L'étymologie  même  du  caractère  ^  nous  révèle 
que  les  contrats  primitifs  étaient  faits  avec  des  mor- 
ceaux de  bois  portant  des  coches.  Tchoii  Yiin-ts'ien 
:^  ^  fra  '  <l^i  publia  en  1 833  son  édition  du  «  Choiio 
wen  expliqué  en  détail  et  arrangé  suivant  f ordre  des 
rimes  ^  »  1^  35C  il  f '1  ÎÈ  ^ .  dit  (chap.  xni,  p.  1 8  r")  : 
Le  signe  ^  représente  «  les  lignes  qu'on  trace  sur  ie 
bambou  ou  sur  le  bois  en  guise  de  notation  ;  quand 
on  grave  les  lignes,  (ce  signe)  devient  ^^  (par  l'ad- 
jonction du  couteau  J]  à  droite).  Dans  la  haute 
antiquité,  on  n'avait  pas  encore  les  contrats  écrits; 
on  gravait  des  dents  (ou  coches)  sur  ie  bambou  ou 
sur  le  bois  pour  rappeler  les  choses;  (le  trait  vertical) 
I  représente  le  bambou  ou  le  bois;  (les  traits 
obliques)  ^    représentent  les  dents   (ou   coches)» 

(n'  Lviii)  f^  ^  ft  ft  7i^  ^^  m  4o  m  zi^moi. 

^  MM  ^o  Le  caractère  ^  fut  formé  par  l'adjonc- 
tion au  caractère  ^JJ  du  caractère  ;;^  qui  ici  représente 
l'homme;  le  ^  était  donc  un  contrat  conclu  entre 
des  hommes  ;;^  et  constitué  par  des  coches  gravées 
sur  Un  morceau  de  bois  ^  au  moyen  d'un  couteau  JJ. 
Un  synonyme  du  caractère  ^  est  le  caractère 
^ ,  formé  aussi  avec  le  couteau  JJ  ;  mais  il  com- 

'  Dans  le  volume  XII  de  la  China  Review  (p.  63-76),  J.  II.  Sle- 
wart-Lockhart  a  publié  un  indei  fort  utile  de  l'ouvrage  de  Tchoa 
yun-ts'ien  en  disposant  les  caractères  de  ce  dictionnaire  suivant 
'  ordre  des  2 1 4  clefs. 
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porte  une  partie  supérieure  qui  joue  un  rôle  phoné- 
tique. Dans  les  textes  qui  vont  suivre,  nous  trouve- 
rons employés  indifféremment  tantôt  le  caractère 
^ ,  tantôt  le  caractère  ^ ,  qui  peuvent  d'ailleurs 
être  réunis  pour  former  l'expression  ^  ^  désignant 
elle  aussi  un  contrat. 

Même  après  que  l'écriture  fut  devenue  depuis 
longtemps  usuelle ,  on  conserva  les  contrats  à  coches 
pour  certaines  transactions  simples.  Koimn  tseii  ^ 
•^  ,  parlant  au  duc //ouari  @  (685-643  avant  J.-G.), 
de  Ts'i,  lui  disait^  :  «  Parmi  vos  grands  officiers,  il 
en  est  qui  possèdent  des  céréales  des  cinq  sortes ,  des 
haricots  et  du  millet  et  qui  n'osent  en  disposer  d'une 
manière  ou  d'une  autre;  je  demande  qu'on  leur 
prenne  cela  à  un  prix  équitable;  de  concert  avec 
eux,  vous  déterminerez  les  dents  des  contrats  et  les 
nombres  des  mesures  de  grain,  de  manière  à  ce 
qu'il  ne  puisse  y  avoir  aucun  excès  et  aucune  obscu- 

rité.)(n''  Lix)^ :k^^s.mmm^o^wc^ 

m^Z^oZ^^%-  ^  i^  #  Mo  De  même  on  lit  dans 
Lie  tsea  |{ij  ^  (chap.  viii,  p.  i5  r''-v'')  :  «  Un  homme 
de  Song  qui  se  promenait  sur  la  route  trouva  un 
contrat  abandonné  par  quelqu'un  ;  il  rentra  chez  lui 

'  Kouan  tseii,  chap.  xxnt,  p.  i5  r°.  On  sait  que  le  livre  qui 
porte  le  nom  de  Kouan  tseu  est  cfirtainement  bien  postérieur  à 
l'époque  où  vivait  cet  homme  d'État. 

^  Le  Tso  tchouan  (3*  année  du  duc  TcJiao)  nous  apprend  que, 
dans  le  pays  de  Ts'i ,  on  se  servait  de  quatre  anciennes  mesures  de 
capacité  qui  étaient  le  ^  ,  le  ^  ,  Iç  ^  et  ie^^.  C'est  le  mot  ^ 
qui  est  ici  écrit  |^. 

4. 
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et  le  cacha  ;  il  en  compta  secrètement  les  dents  et  dit  à 
ses  voisins  :  «  Je  serai  bientôt  riche  »    (n°  LX)  5^  A 

Tout  contrat  suppose  deux  parties  en  présence; 
aussi  le  ^  et  le  ^  étaient- ils  divisés  en  deux  moi- 
tiés ,  chacune  des  deux  parties  contractantes  gardant 
par  devers  elle  une  de  ces  moitiés.  Celui  qui  don- 
nait, le  créancier,  avait  la  moitié  de  gauche,  celui 
qui  recevait,  le  débiteur,  avait  la  moitié  de  droite. 
Dans  le  Tao  tô  kincj  H;  fÉ  fM  (§  79),  le  sage  qui 
distribue  libéralement  ses  bienfaits  aux  hommes 
sans  rien  leur  demander  en  retour,  est  comparé  à 
un  créancier  qui  «  tient  la  moitié  de  gauche  du 
contrat    et    qui    ne    réclame    rien     aux    autres  »^ 

(n°Lxi)  ^nm  Km&mmz-^-wi  Aoh^ 

même  métaphoie  se  retrouve  dans  un  discours  de 
l'époque  des  royaumes  combattants  rapporté  par 
Sseii-ma  Ts'ien  (chap.  xlvi,  p.  6  v°)  à  l'année  3i2 
av.  J.-C.^;  le  royaume  de  Ts'i  rendant  service  à  Ts'in 
et  à  Han  grâce  à  une  combinaison  machiavélique, 
Sou  Tai  ^  f^  dit  au  conseiller  de  Ts'i,  Tien  Tchen 
09  ^  :  «  Vous  tiendrez  toujours  la  moitié  de  gauche 
du  contrat  au  moyen  de  laquelle  vous  adresserez  des 
réclamations  à  Ts'in  et  à  Han  »  (n°  LXll)  ^  %  ^  ^ 

^  Les  explications  que  Stanislas  Julien  donne  au  sujet  de  ce 
texte  [Le  livre  de  la  voie  et  de  la  verta,  p.  290-291)  sont  Irts 
exactes. 

-  Les  commentaires  de  5iett-ma  Tcheng  et  de  Tchang  Cheou-Tsie 
sont  ici  fort  embrouillés  et  ne  peuvent  qu'obscurcir  le  texte  qui  est 
parfaitement  clair  par  lui-même. 
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^  J^^M  MWo^^  Li  hi  (chap.  Kiu  li,  i'*  par- 
tie, article  4,  §  8)  dit  que  «  ceiui  qui  offre  du  grain 
non  décortiqué  tient  en  main  la  partie  droite  du 
contrat  »  1^  Jl  ^  ft  ^  ^o  Ce  dernier  texte  paraît 
au  premier  abord  en  contradiction  avec  les  deux 
précédents;  il  n'en  est  rien  cependant,  car  celui  qui 
offre  du  grain  ne  tient  la  partie  droite  du  contrat 
que  pour  la  remettre  à  celui  qui  va  recevoir  ce  grain, 
tandis  que  lui-même  gardera  la  partie  de  gauche  ^ 

Quand  on  invoquait  le  contrat  pour  faire  foi ,  on 
rapprochait  fune  de  l'autre  les  deux  moitiés  du 
contrat  et  on  vérifiait  si  les  coches  de  l'une  coïnci- 
daient exactement  avec  les  coches  de  fautre.  Cet 
instrument  primitif  des  contrats  était  donc  de  tous 
points  semblable  à  la  taille  des  boulangers ,  des  bou- 
chers et  des  marchands  de  vin  que  le  Dictionnaire 
de  l'Académie  française  définit  de  la  manière  sui- 
vante :  «  Un  petit  bâton  fendu  en  deux  parties  égales, 
sur  lesquelles  le  vendeur  et  facheteur  font  des 
coches,  c'est-à-dire  de  petites  entailles,  pour  mar- 
quer les  quantités  de  pain ,  de  viande ,  de  vin ,  etc. , 
que  l'un  fournit  à  fautre.  » 

Pour  annuler  une  dette,  le  créancier  n'avait  qu'à 
briser  le  morceau  de  bois  qui  lui  appartenait  :  c'était 
ce  qu'on  appelle  briser  le  contrat  |[f  ^.  On  raconte 

'  Le  P.  Couvreur  (Li  ^i,  t.  I,  p.  42  )  traduit  donc  correcte- 
ment :  «  Quand  on  offre  du  grain  qui  est  encore  dans  sa  balle , 
(on  va  à  la  salle)  en  tenant  à  la  main  la  partie  droite  du  billet 
et  on  la  présente.»  Cependant  le  mot  «billet»,  qui  suppose  l'exis- 
tence du  papier,  est  un  anachronisme. 
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au  sujet  du  fondateur  de  la  dynastie  dos  Han  occi- 
dentaux, que  deux  marchandes  lui  livraient  du  vin 
à  crédit  lorsqu'il  n'était  encore  qu'un  fort  mince 
personnage;  ayant  vu  les  prodiges  qui  présageaient 
la  grandeur  du  futur  Kan  Hao-tsou,  «à  la  fm  de 
l'année,  ces  deux  femmes  brisèrent  toujours  leur 
compte  et  renoncèrent  à  leur  créance  »  (n°  LXIll)  H 
^i^fc^^^tf^^^  [Sseu-ma  Ts'ien,  chap.  viii, 
p.  1  v^).  Le  livre  attribué  à  Koaan  tscu  ^  ^ 
(chap.  XXII,  p.  i3  r°)  expose  un  système  de  prêts 
aux  artisans  qui  fabriquent  les  vêtements  du  duc  : 
quand  les  vêtements  du  duc  sont  terminés  et  ont  été 
livrés,  on  brise  la  créance  qui  attestait  le  prêt  f/f  ^. 
Il  est  manifeste  que  les  contrats  qu'on  peut  faire 
en  se  servant  de  la  taille  des  boulangers  sont  de 
nature  très  simple.  Dès  que  1  objet  de  la  convention 
offre  quelque  complexité  et  ne  porte  plus  sur  des 
unités  rigoureusement  homogènes,  il  faut  avoir 
recours  à  l'écriture.  C'est  ce  qui  arriva  pour  les  ^  et 
les  ^  qui  devinrent  les  #  #  et  les  ^  |g  lorsqu'on 
y  introduisit  l'écriture.  Ces  deux  termes  désignant 
des  contrats  écrits  apparaissent  très  fréquemment 
dans  la  littérature;  nous  nous  bornerons  à  donner 
un  exemple  de  chacun  d'eux.  D'après  le  Tcheoii  li 
(article  Siao  tsai  >J>  ^  ;  trad.  Biot,  t.  I,  p.  5^  ),  «  on 
statue  sur  (les  contestations  relatives  à)  ce  qui  a  été 
reçu  et  donné  au  moyen  des  contrats  écrits  »  (n''LXlV) 
^'M'f'Jîl^Mo  Sseu-ma  Tsien  (  chap .  l\x  v , 
p.  li  r°),  racontant  l'histoire  des  débiteurs  du  prince 
de  Mong-tcKanci  ^%  M,  dit  que  «  ceux  qui  pou- 
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vaient  payer  les  intérêts  vinrent  tous;  ceux  qui  ne 
pouvaient  pas  payer  les  intérêts  vinrent  aussi;  tous 
avaient  pris  les  contrats  écrits  attestant  leurs  em- 
prunts d'argent  afin  de  les  confronter»  (n°  LXV) 

Ce  dernier  texte  prouve  que  les  contrats,  même 
après  qu'ils  furent  écrits,  continuèrent  à  être  formés 
de  deux  parties  qu'on  pouvait  confronter  pour  faire 
la  preuve.  En  effet,  dans  les  contrats  écrits  on  con- 
serva les  coches  des  contrats  non  écrits  ;  à  vrai  dire 
elles  ne  servaient  plus  à  stipuler  les  objets  de  la 
transaction,  puisque  ces  objets  étaient  déterminés 
par  écrit;  mais  elles  étaient  un  moyen  de  contrôler 
que  les  deux  moitiés  du  contrat  se  rapportaient 
exactement  lune  à  l'autre ,  comme  un  chèque  à  son 
talon.  Dans  le  Tso  tchouan  (lo''  année  du  duc 
Siang  =563  avant  J.-C),  il  est  question  d'une  con- 
testation qui  s'éleva  entre  deux  personnages  appelés 
fVang-cliou  et  Po  Yu  au  sujet  d'une  ancienne 
convention  qui ,  n'étant  pas  un  simple  compte  numé- 
rique, devait  nécessairement  être  écrite;  pour  tran- 
cher le  débat,  «on  invita  iVang-choa  et  Po  Yu  à 
confronter  leurs  pactes,  mais  Wang-chou  ne  put  pas 
présenter  son  contrat  »  [rf  I.XVI)  ^ïM^^i^ 

Nous  comprenons  dès  lors  la  définition  que  le 
Chouo  wen  (radical  iSy,  avant-dernier  mot)  donne 
du  caractère  ^  :  «  Les  écrits  servant  de  contrats  et 
divisés  en  deux  parties,  on  y  faisait  des  entailles  sur 
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le  côté  au  moyen  d'un  couteau;  c'est  pourquoi  on  dit 

chou  ui » (n° Lxvii) ^mz%nj\m%^^o 

î^  0  ♦  ^o  En  d'autres  termes,  l'expression  %  ^ 
se  justifie  par  le  fait  que  les  contrats  écrits  compor- 
taient, d'une  part,  un  texte  écrit  ^ ,  et,  d'autre  part, 
des  entailles  faites  sur  le  côté  des  deux  morceaux  de 
bois  ^  qui  recevaient  l'écriture.  Touan  Ya-ts'ai  ^ 
3É  M  (1735-1815),  dans  son  édition  du  Chouo  wen 
(chap  IV,  p.  5o  v") ,  commente  cette  définition  en 
disant  :  «  Les  tablettes  écrites  dont  chacune  des  deux 
parties  contractantes  possédait  une ,  on  y  faisait  des 
entailles  sur  le  côté,  afin  qu'en  rapprochant  les  deux 
pièces  on  pût  faire  foi  »  (n"  LXVJII)  M  ^  #  — "  ^  # 
USo  ^M^^oU^  m  à'yiJ.nt^o  Tchcmj  Hiiian 
W)  è  {i2'j-20o],  dans  son  commentaire  au  Tcheou 
li  [Che  san  kincj  tchou  sou,  Tcheoa  li,  chap.  xv, 
p.  12  v°;  article  tche  jen  ^  J\,],  avait  déjà  expliqué 
l'expression  ^  ^  de  la  manière  suivante  :  «  La  forme 
de  ces  contrats  était  telle  :  on  écrivait  sur  deux  fiches 
et  on  faisait  des  entailles  sur  le  côté  de  ces  fiches  » 
(n"  LXIX)  -^^ZMm^MuMnmo  Kia  Kong- 
yeii  M  ^  ^  (vers  65o)  ajoute  ici  la  glose  :  «  Les 
entailles  faites  sur  le  côté  de  ces  fiches,  c'est  comme 
aujourd'hui  les  empreintes  du  doigt  »  (n°  LXX)  %\] 
^  #j  ^  "^  ^  fê  «È*  o  On  sait  que  les  empreintes  de 
doigt,  dont  notre  service  anthropométrique  fait  usage 
depuis  peu ,  sont  utilisées  depuis  fort  longtemps  en 
Chine  comme  un  principe  d'identification  certain ,  car 
les  lignes  de  la  peau  à  fextrémité  des  doigts  sont  diffé- 
rentes chez  chaque  personne;  dire  que  les  entailles 
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faites  sur  le  côté  des  fiches  sont  comparables  aux  em- 
preintes de  doigt,  c'est  dire  qu'elles  étaient,  comme 
les  empreintes  de  doigt,  un  moyen  de  vérification. 
En  conclusion  donc,  dans  les  contrats  appelés  ^ 
^  ,  le  couteau  servait  à  inciser  des  marques  distinc- 
tives  en  forme  d'entailles  sur  le  côté  des  deux  mor- 
ceaux de  bois  du  contrat;  ces  entailles  étaient  une 
réminiscence  des  anciennes  coches  qui  constituaient 
autrefois  le  contrat  lui-même.  Mais  rien  n'indique 
que ,  dans  les  contrats  écrits ,  le  couteau  ait  servi  à 
tracer  les  caractères  qui  énonçaient  les  stipulations 
de  la  convention.  L'écriture  et  les  entailles  sont  deux 
choses  nettement  distinctes.  On  comprend  cependant 
que ,  lorsque  fusage  d'écrire  sur  bois  eut  été  entière- 
ment abandonné,  et  lorsqu'on  n'eut  plus  que  des 
notions  assez  vagues  sur  la  manière  dont  étaient  faits 
les  anciens  contrats ,  le  souvenir  du  rôle  que  jouait 
le  couteau  dans  la  confection  des  contrats  en  bois 
ait  pu  suggérer  l'opinion  inexacte  qu'on  employait 
ie  couteau  pour  graver  les  caractères  de  l'écriture. 
On  fut  d'ailleurs  confirmé  dans  cette  erreur  par  une 
glose  du  commentateur  Tclieng  Hiuan  ^^  l^^?" 
200),  qu'on  interpréta  mal;  c'est  ce  que  nous  allons 
maintenant  établir. 

§  5.  Le  couteau  des  écrivains. 

Dans  le  Tcheou  li  (édition  du  Che  san  king  tchoa 
sou,  chap.  XL,  p.  9  v";  section  K'ao  kong  ki;  trad. 
Biot,  t.  II,  p.  /i 9 2),  il  est  question  du  fonctionnaire 
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appelé  «le  tchoa-che  qui  fabrique  les  (couteaux  ap- 
pelés] siao;  ceux-ci  sont  longs  de  un  pied  et  larges 
de  un  pouce;  en  en  réunissant  six  on  forme  un 
cercle,  (n"  LXXI)  ^  ^  ^  fijo  :g  KoU  "^o  'â'  ?^ 
M  ^  ^o  Ces  couteaux  avaient  une  forme  recourbée, 
de  sorte  que  si  l'on  en  mettait  six  bout  à  bout, 
ils  décrivaient  une  circonférence  complète.  Tchen(j 
Hiuan  M^  (127-200)  explique  le  mot  f)J  en  di- 
sant :  «  C'est  aujourd'hui  le  couteau  pour  les  écrits  » 
(n°I^XII)  ^  ;i  #  7J  -t^o  Tclieng  H^tuare  n'a  pas  jugé 
nécessaire  de  préciser  sa  définition ,  puisqu'il  assimi- 
lait le  siao  fij  à  un  instrument  qui  était  encore  en 
usage  de  son  temps  et  que  tout  le  monde  devait 
connaître.  Mais,  quelque  cinq  cents  ans  plus  tard, 
quand  le  couteau  pour  les  livres  eut  depuis  longtemps 
cessé  d'exister  parce  qu'on  n'écrivait  plus  sur  des 
fiches  de  bois ,  l'explication  de  Tcheng  Hiuan  n'offrit 
plus  une  image  claire  à  l'esprit  et  on  en  donna  une 
interprétation  arbitraire  que  nous  trouvons  pour  la 
première  fois  chez  Kia  Kong-yen  M  ^  ^  [\ers  65o 
après  J.-C.)  :  «Voici  ce  que  signifie  la  parole  de 
Tcheng  [Hiuan)  :  «  C'est  aujourd'hui  le  couteau  pour 
les  écrits  ».  A  l'époque  des  Han,  Ts'ai  Loaen  inventa  le 
papier  et  Mong  Tien  inventa  le  pinceau  ^  Dans  l'an- 
tiquité, comme  on  n'avait  alors  ni  le  papier  ni  le 
pinceau,  on  se  servait  du  (couteau  appelé)  siao  pour 
graver  les  caractères  ;  puis ,  au  temps  des  Han ,  quoi- 
qu'on connût  le  papier  et  le  pinceau ,  on  avait  encore 

'  Il  y  a  d'ailleurs  ici  une  inexactitude,  car  Mong  Tien  vivait  à 
l'époque  de  Ts'in  Ghe-houang-ti.  ■ 
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les  cotiteaux  à  écrire  ;  c'était  un  usage  légué  par  l'an- 
tiquité »   (n-'LXXlII)  i5S-^^#Jf^o^fllF^ 

i^  mm  m  i^  ^^ mo-&  ^^ ^  ^  m  m»  w\  n  m 

\i:  J^  o  Ainsi  Kia  Kong-yen  attribue  à  l'expression  ^  JJ 
«  couteau  pour  les  écrits  »  le  sens  plus  précis  de  «  cou 
teau  à  écrire  ».  Un  célèbre  lettré  de  l'époque  des 
Song,  Wang  Ying~lin  î  MM  (1223-1296)  énonce 
la  même  thèse  dans  son  K'oiien  hio  M  wen  Wi^^ 
|i3  (cbap.  IV,  p.  28  v°  de  la  petite  édition  lithogra- 
phique publiée  à  Chang-hai  en  1889)  :  «  Dans  l'an- 
ticpiité  on  n'avait  pas  encore  le  pinceau.  On  se  ser- 
vait du  couteau  à  écrire  pour  graver  les  caractères 
sur  les  planchettes  et  sur  les  fiches  ;  cet  instrument 
était  ce  qu'on  appelait  le  siao.  Le  pays  de  Loii  étant 
celui  où  furent  rédigés  le  Che  [king]  et  le  Chou 
[Mng),  c'est  pour  cette  raison  que  le  K'ao  hong  M 
déclare  excellents  les  siao  de  Loii^  »  (n"  LXXIV)  "é* 

^  i^  mo n  ^  j]  9Â ^  -Ë:  :^  Mo  m  zm 0  ^  ^ 
n^  z  MoWc^  xm  n^  zm  1^  %o 

La  théorie  que  nous  venons  de  voir  soutenue  par 
Kia  Kong-yen  et  par  Wang  Ying-lin  a  si  bien  pris 
droit  de  cité  en  Chine  que  l'expression  '^1j  \%  a  le 
sens  de  «  écrire  une  lettre  » ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
dans  une  missive  du  célèbre  épistolier  Wang  Tao- 
kouen  fî  M  M,  (docteur^en  iSAy)^- 

'  AHusion  à  un  passage  du  K'ao  hnng  hi,  où  il  est  dit  que  les 
meilleurs  siao  proviennent  du  pays  de  LjOU  {Song  peti  che  san  làmj 
tchou  toit  fou  Mao  h'an  là,  Tcheou  li,  châp.  xxxix,  p.  9  r°;  trad. 
Biot,  t.  11,  pi  460.    ■ 

^  Voir  cette  missive  dans  le  Cursus  litteraiurae  sinicae,  vol.  IV, 
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Cependant ,  comme  nous  allons  le  constater  par 
d'autres  témoignages ,  le  couteau  appelé  siao  '^1j  ser- 
vait en  réalité  à  effacer  les  caractères  fautifs.  Pour 
concilier  les  deux  manières  de  voir,  certains  érudits 
chinois  ont  supposé  que  ce  couteau  était  conformé 
de  façon  à  tenir  lieu  de  grattoir  pour  effacer  si  on 
employait  le  tranchant ,  et  en  même  temps  de  poinçon 
pour  graver  si  on  employait  la  pointe;  telle  est  l'opi- 
nion qui  a  été  adoptée  par  Biot  (voir  la  planche  h 
la  fin  du  deuxième  volume  de  sa  traduction  du  Tcheoii 
li)  et  par  le  P.  Couvreur  [Dictionnaire  chinois-français, 
au  mot  '^1j  ).  Nous  croyons  pouvoir  prouver  au  con- 
traire que  le  couteau  servait  uniquement  à  effacer, 
et  que  l'instrument  qui  servait  à  écrire  était  en  réalité 
le  pi  ^  ,  lequel  n'est  pas  nécessairement  dès  l'origine 
identique  au  pinceau  de  nos  jours. 

fVong  Yuan-k'i  m%^!>X  qui ,  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans,  publia  en  1828  une  édition  du  K'ouen 
hio  ki  wen  en  y  joignant  un  commentaire,  a  rappelé, 
à  propos  du  passage  de  ce  livre  cité  plus  haut 
(n°  LXXIV),  une  remarque  de  son  ami  fVangHia  3E 
^^ ,  qui  condamne  la  thèse  soutenue  par  fVancj  Ying- 
lin  :  «  Les  anciens  se  servaient  pour  écrire  du  pi  qu'ils 
trempaient  dans  le  vernis;  quand  ils  avaient  fait  une 
erreur,  ils  se  servaient  du  couteau  pour  l'enlever  en 


p.  5x5,  du  P.  Zotloli-,  dans  les  Prolégomènes  de  ce  même  volume 
(p.  XVII,  n°  5o),  le  P.  Zottoli  dit  que  Watiff  Tao-houen  fut  reçu 
docteur  en  la  même  année  que  JVarKj  Che-tcheiuj  2  "{ft  ^  ;  or 
Wang Clie-tcheng obtint  ce  titre  en  i5/i7  [Ming  che.  rhap.  cclxwvii, 
p.  8  v"). 
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la  grattant  ;  mais  ce  n'est  pas  à  dire  que  le  pi  fût  la 
même  chose  que  le  siao  «(n"  LXXV)  "é"  A  J^îi  ^  il 

mmmom  m n d m  * Zo  # m  m  ip  m 4o 

On  peut  en  effet  confirmer  par  divers  textes  cette 
valeur  propre  du  mot  '^jij  qui  signifie  «  le  couteau  à 
effacer  »,  et  par  suite  «  effacer  »  :  dans  le  7^0  tchouan 
(2*7"  année  du  duc  Siang  ==  546  avant  J.-C),  ii  est 
question  d'une  donation  de  soixante  villes  qui  fut 
faite  par  le  duc  de  Song  ^  à  un  certain  Hiang  Sia 
Ip]  i5c  ;  celui-ci  montra  l'acte  de  donation  à  Tseii-han 
^  ^  qui,  trouvant  cette  récompense  imméritée,  «  ef- 
faça l'acte  en  le  grattant  et  le  jeta  loin  »  ^  (n"LXXVl) 
M  flo  ^  Zo  Sseii-ma  Ts'ien  (chap.  xlvii,  p.  11  v"), 
parlant  de  la  manière  parfaite  dont  Gonfucius  com- 
posa le  Tch'ouen  ts'ieoii,  dit  :  «  Ce  qui  était  à  écrire,  il 
l'écrivit;  ce  qui  était  à  effacer,  il  l'effaça  »  (n°  LXXVll) 
3^  11)  3^0  fij  i'J  '^'ijo  Cette  phrase  se  retrouve  sous 
la  forme  ^  W]  t'Jo  ^  W\  ¥«  dans  le  chapitre  Li  yo 
telle  du  Ts'ien  Han  chou  (chap.  xxii,  p.  3  r°);  le  com- 
mentateur Yen  Che-koa  ||  BiU  "é"  (<^79"6^5)  ^^^  donne 
l'explication  suivante  :  «  Le  mot  siao  signifie  que 
lorsqu'il  y  avait  quelcpie  chose  à  supprimer  en  le 
grattant,  on  se  servait  du  couteau  pour  gratter  les 
fiches  en  bambou  ou  les  planchettes  en  bois  ;  le  mot 
pi  signifie  que  lorsqu'il  y  avait  un  passage  à  ajouter, 

'  Legge  [Ckinese  Classics,  vol.  V,  p.  534  If)  traduit:  «Witli  this 
he  eut  (to  pièces  the  document)  and  cast  it  avvay.  »  Mais  JVong 
Yuan-k'i  (commentaire  du  K'ouen  Jno  la  wen,  chap.  iv,  p.  20  v") 
cite  ce  texte  du  Tso  tchouan  comme  une  preuve  que  le  mot  'ÔlJ  a 
le  sens  de  «effacer  en  grattant». 
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on    se  servait  du  pi  pour  l'y  mettre  en  i  écrivant  » 

(n»  LXXVIIl)  '^'ij  ^  1  W  Pjr  ij  *  J^  If  m  B  m  JiL. 
m  ^  m  ^  ^'Ji  m  M  n  mmM  m  4o  On  remar- 
quera  d'ailleurs  que  le  caractère  jjljlj  dont  s(;  sert  Yen 
Che-kou  pour  gloser  le  mot  ^Ij  est  un  caractère  pure- 
ment figuratif  qui  représente  une  liasse  de  fiches  flft'  et 
le  couteau  JJ  ;  ce  caractère  a  donc  le  sens  d'«  effacer  » , 
puisque  le  couteau  n'avait  d'autre  rôle  que  de  gratter 
les  mots  fautifs  sur  les  fiches  en  hois. 

Nous  avons  vu  plus  haut  (texte  n°  XXXllI)  que ,  en 
12  1  après  J.-C,  un  certain  Tcheoa  P'an  demandait' 
qu'on  plaçât  devant  son  cercueil  un  couteau  et  un 
pi  7J  3^  ^  — * .  Ces  deux  instruments  étaient  en  effet 
indispensables  à  toute  personne  qui  voulait  écrire. 
Ceci  nous  révèle  l'origine  de  f expression  JJ  1^  1^ 
«  fofTicier  du  couteau  et  du  pi  » ,  qui ,  à  f  époque  des 
Han,  désigne  un  scribe.  Dans  la  biographie  deSiaoHo 
"H  f^T  ("i"  ï  9^  avant  J.-C),  Sseii-ma  Ts'ien  (chap.  un, 
p.  3  r")  dit  :  «  Le  conseiller  d'état  SiaoHo  avait  été  au 
temps  des  YVm  un  simple  scribe»  (n°LXXIX)  ^  ^ 
Mk  MM^^  ^11  ^'Mo  De  même  en  i  1 5  avant 
J.-C. ,  le  ya-che-ta-fou  Tchang  T'ang  ^  fir ,  au  mo- 
ment de  se  suicider,  laisse  une  lettre  adressée  à 
f  empereur  et  commençant  par  ces  mots  :  «  Moi , 
Tang,  je  n'avais  pas  le  moindre  mérite;  je  sortais  du 
rang  des  scribes»  (n°  LXXX)  '/ê  ^Rii  Z^^ 
i^ll  ^  Mo  (Ssea-ma  Ts'ien,  chap.  cxxii,  p.  3  r"). 
Nous  lisons  dans  une  requête  de  Kia  Yi  ^  ff 
(i^S-i  6 1  avant  J.-C)  à  l'empereur  (  Ts'ien  Han  chou, 
chap.  XLViii,  p.  7  v")  :  «  Ce  à  quoi  les  ofïiciers  ordi- 
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naires  attachent  de  l'importance ,  ce  sont  les  couteaux 
et  les  pi,  les  étuis  et  les  boîtes  »  (n°  LXXXI)  -^  |^ 
Z^JiB^MTi^^Uo  «  Les  couteaux,  dit  le 
commentaire  de  Yen  Che-hou  (5y9-6/i5),  sont  ce 
qui  sert  à  gratter  les  fiches  écrites;  les  étuis  et  les 
boîtes  étaient  ce  dans  quoi  on  plaçait  les  écrits'  » 

'  Ces  boîtes  étaient  indispensables  pour  garder  les  fiches. 
Cf.  Ts'ien  Han  chou  (cbap.  Lix,  p.  3  v")  :  dans  les  dernières 
années  du  règne  de  l'empereur  Pf^ou  (1/10-87  avant  J.-C),  "^^  égara 
trois  boîtes  d'écrits»  [^  ^  ^  ^;  un  certain  Tchang  Ngan-chc 
5^  ^  1^  '  ^'^^  ^^  célèbre  Tchaiig  Tang  î^  f^ ,  put  reconstituer 
de  mémoire  tous  les  documents,  et,  quand  on  retrouva  les  origi- 
naux, on  constata  qu'il  n'avait  commis  aucune  erreur.  —  Dans  le 
Heou  Ilan  tchon  (chap,  XLi,  p.  5  v°),  il  est  question  d'un  tirage 
au  sort  qui  se  fit  de  la  manière  suivante  :  sur  une  fiche  on  écrivit 
les  mots  «général  en  chef»  qui  en  faisaient  un  insigne  d'autorité; 
puis,  outre  cMe  fiche,  on  en  mit  deux  autres  sur  lesquelles  il  n'y 
avait  rien  d'écrit  dans  une  boîte;  trois  hommes  furent  alors  invités 
à  tirer  chacun  une  de  ces  fiches ,  et  celui  qui  prit  la  fiche  portant 
la  mention  «général   en  chef»  fut   investi   de  l'autorité  suprême. 

(N°Lxxxiv)  T^mi^mn-B  ±MW-o^y:xn^^i 

Wl  ^  ^o  (commentaire  de  l'année  676  :  le  mot  ^\^  est  l'équiva- 
lent du  mot  ^  «ficlie  de  bambou»;  le  mot  ^  est  l'équivalent 
du  mot  ^  «boîte  [pour  les  fiches]»).  —  Outre  les  boîtes,  on  se 
servait  aussi  de  sacs  pour  mettre  les  fiches.  L'encyclopédie  Yuan 
Lien  Ici  han  (chap.  ccix,  p.  1  r°)  cite  à  ce  propos  un  texte  qui  pro- 
vient, dit-elle,  du  llan  chou,  mais  nous  ne  l'avons  pas  retrouvé 
dans  le  chapitre  ti.v  du  Ts'ien  Han  chou  :  «  Tchang  Ngan-che,  por- 
tant le  sac  et  ayant  le  pi  passé  dans  les  cheveux,  sertit  fempereur 
Hiao-woa  pendant  plusieurs  dizaines  d'années  ;  il  se  vit  renommé  pour 
son   loyalisme  et  son  zèle»  (n"  LXXXV)  ^  *,„  Ç|  ^  jg  ^ 

mWm^^^^W^-\^^o^m  -§>  Ho  Coma^en- 
taire  :  «Le  sac  est  le  sac  pour  les  écrits;  les  officiers  attachés  à  la 
personne  de  l'empereur,  portant  sur  le  dos  le  sac  (à  fiches)  et  ayant 
le  pi  passé  dans  les  chev^ix,  te  t(aiai€fflt  à  1»  suite  <lu  souverain, 
prêts  et  attentifs  pour  les  cas  où  dans  les  interrogatoires  il  y  avait 
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(n"  Lxxxii  )  jf  ^jr  m^i  #  iLo  ^mBin^^. 

D'après  le  Heou  Han  ctiàu  (chap.  xli,  p.  6  r"),  lors 
d'un  banquet  qui  eut  lieu  en  l'an  2  5  après  J.-G. ,  «  du 
milieu  de  l'assemblée  un  homme  sortit  un  couteau 
et  un  pi  et  se  mit  à  écrire  une  adresse  pour  féliciter  ; 
parmi  les  autres ,  ceux  qui  ne  savaient  pas  écrire  se 
levèrent  pour  aller  lui  demander  (de  mettre  leurs 
noms  sur  l'adresse)  »  (n"  LXXXllI)  Ji  tf»  —  A  ffi  U 
*  *  Il  ^  ^o  -Ji  f^  ;ï;  ^  #  ^  ÉE  fÉ  It  2:0  Le 
commentaire  du  Heou  Han  chou  publié  en  6-76^ 
ajoute  ici  la  glose  suivante  :  «  Quand  les  anciens 
notaient  quelque  chose ,  ils  l'écrivaient  sur  des  fiches 
en  bambou;  lorsqu'ils  avaient  commis  une  erreur, 
ils  se  servaient  du  couteau  pour  la  gratter  et  l'enlever; 
c'est    pourquoi    on    dit    :    le    couteau   et    le    pi  » 

(n» Lxxxvii)  -^^m^mMmmomm^y:i 

J]  M  MW^Zo-^UD^o  Enfin,  lorsque  Wamj 
Tclioncj  î  jfc  (  2  7-97  ap.  J  .-G.  )  composait  son  grand 
ouvrage  intitulé  le  Loaen  hemj  f^  ^ ,  le  Heoa  Han 
chou  (chap.  lxxix,  p.  1  r")  nous  apprend  qu'«  il  avait 
placé  contre  chaque  porte,  chaque  fenêtre  etcliaque 
muraille  des  couteaux  et  des  pi  »  ^,  pour  être  prêt  à 

quelque  chose  à  noter  par  écrit»  (n"  LXXXVI)  ^  ^  ^  ^^  5^ 

E  t  €  #  ^  1^  il  IH  f^l  ^  W  ^./r  lûo 

^  Cf.  p.  28,  n.  2. 

^  Le  Yuan  k'ien  lei  han  (chap.  ccix,  p.  1  r°)  cite  le  Heou  Han 
chou  ^  '^  ^  de  Sie  Tch'eng  ^  i^  (ce  dernier  ayant  été  gou--^ 

verneur  de  Wou-ling  5^  |^  ;:;(c  ^  ^  l'époque  de  la  dynastie  de 
TVou  Ui  ,  222-277  après  J.-C),  où  le  même  fait  est  rapporté  d'une 
manière  un  peu  différente  :  «A.  l'intérieur  de  sa  maison,  TFanij 
Tch'ong  avait  disposé  auprès  de  chaque  porte  grande  ou  petite, 
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noter  le  moindre  fait  dès  qu'il  se  présentait  à  son 
esprit  (n"  LXXXVIII)  P  M  )IS  M  #  1:  JI  *o 

§  6.   Le  style  en  bois. 

Puisque  le  couteau  servait  seulement  à  effacer  et 
puisque  l'instrument  avec  lequel  on  écrivait  sur  bois 
était  lé  pi.  ^ ,  qu  était-ce  au  juste  que  le  pi?  Actuel- 
lement ce  mot  désigne  le  pinceau  dont  l'invention 
est  attribuée  au  fameux  général  Moncj  Tien  ^  '[^ , 
qui  périt  aussitôt  après  la  mort  de  Ts'in  Che  hoaaiig-ti 
en  2  10  avant  J.-C.  A  supposer  que  la  paternité  de 
Mong  Tien  ne  soit  pas  incontestable,  il  n'en  reste 
pas  moins  vrai  que  la  tradition  paraît  avoir  raison 
en  reportant  l'invention  du  pinceau  au  règne  de 
Ts'in  Che  lioaang-ti.  Mais,  si  le  mot  â^,  depuis 
l'époque  des  Ts'in  jusqu'à  nos  jours,  s'est  appliqué 
exclusivement  au  pinceau,  il  semble  bien  qu'il  ait 
existé  avant  l'invention  du  pinceau  et  que ,  par  con- 
séquent, il  ait  à  l'origine  désigné  un  instrument  tout 
différent.  On  s'accorde  en  effet  à  considérer  comme 
antérieur  à  la  dynastie  Ts'in  le  chapitre  K'ia  li  du  Li 
ki  dans  lequel  nous  relevons  la  phrase  suivante  [Cke 
san  king  tchou  sou,  Li  ki,  chap.  m,  p.  i6  r";  tra- 
duct.  Couvreur,  t.  I,  p.  5 /i)  :  (Quand  un  prince  se 

de  chaque  mur  et  de  chaque  colonne  des  pi  et  des  encriers,  des 
fiches  et  des  tablettes ,  et  dès  qu'il  voyait  quelque  chose  il  écrivait  : 
il  composa  ainsi  le  fjouen  hemj  en  85  cliapitres»  (n°  LXXXIX)  ^E 

-%ik ^  n  f^  ^  là ^È ^  w m m,mm<> ^-^ 
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déplace,)  «  le  clerc  emporte  avec  lui  le  pi;  ses  subor- 
donnés emportent  (le  texte  des)  paroles  »  (c'est-à-dire 
le  texte  des  conventions  jurées  et  autres  documents 
officiels)  (n"  XC)  ^|(^o±l-=o  —  Le  dic- 
tionnaire Eul  2/a  H  H  (  section  #  ^  ) ,  dont  la  pre- 
mière rédaction  est  peut-être  antérieure  à  Confucius 
[bbi-à'jg  av.  J.-C),  mentionne  aussi  le  pi  en  disant  : 
«  Le  poii-lu,  c'est  ce  qu'on  appelle  le  pi  »  (n^XCI)  /{^ 
^$-  M  ^  ^  '  —  Le  Tclian  kono  ts'ô  "^  M  M  (section 
de  Ts'i  ^  ,  vers  la  fm;  chap.  xiii,  p.  h  v",  de  l'édition 
lithographique  de  Chang  liai,  1896)  raconte  que,  en 
a/ig  avant  J.-C,  au  moment  où  la  reine  douairière 
de  Ts'i  allait  mourir,  son  fds  «  prit  un  pi  et  une  ta- 
blette pour  recueillir  ses  paroles  »  (n"  XCil)  M  ^ 
)rl  ^  W o  —  Enfin  le  Han  che  wai  tchouan  |f  If  ^h 
^  de  Han  Yinij  ||:  H  (  'i'  siècle  av.  J.-C.)  nous  parle 
(chap,  VII,  p.  5  v")  d'un  certain  Tclieoii  Cho  ^  j^ 
qui  était  l'intègre  conseiller  de  Tcliao  Kien-tseu  Mi 
^  ^  (t /i58  av.  J.-C.)  et  qui  ne  lui  ménageait  pas 
les  remontrances;  il  disait  à  son  maître  :  «  Avec  mon 
pi  trempé  dans  l'encre  et  ma  tablette  tenue  en  main , 
je    surveillerai    les    fautes    de    Votre    Seigneurie  » 

Ces  quatre  textes  justifient  In  thèse  de  certains  éru- 
dits  chinois  qui  soutiennent  que ,  antérieurement  au 
pinceau ,  le  pi  ^  était  une  sorte  de  style  en  bois  dont 
on  trempait  la  pointe  dans  le  vernis  ou  dans  f  encre 
pour  écrire. 

Voici  quelques-uns  des  passages  oii  est  exposée 
cette  thèse  :  Un  auteur  de  l'époque  des  Yuan,  fVon- 
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k'ieoii  Yen  ^  ^5  ffi^ ,  qui  composa  au  xiv^  siècle  un 
ouvrage  intitulé  Hio  hou  pien  ^  "é"  li ,  dit  :  «  Les 
caractères  k'o-teou  (têtards)  sont  les  ancêtres  des  ca- 
ractères; ils  ressemblent  à  ia  forme  des  petits  de 
grenouilles;  dans  la  haute  antiquité,  on  n'avait  ni 
pinceau  ni  encre;  on  se  servait  d'une  baguette  de 
bambou  qu'on  trempait  dans  le  vernis  pour  écrire 
sur  le  bambou.  Le  bambou  était  dur  et  le  vernis  était 
épais;  le  tracé  (des  caractères)  ne  pouvait  se  bien 
faire;  c'est  pourquoi  (les  traits)  avaient  la  tête  grosse 
et  la  queue  fine ,  ce  qui  leur  donnait  cette  apparence 
(de  têtards)  »  (n"  XCIV)  Jf4  ^  #  75  ^  51  flo  ft  !&g 

Éf  ^  Mo ±t  m  m  m^>)^:xn m  m  m  m  n ±0 
n  m  w  Mo  mT^tk^o  m  m  m.  i  mon  ^  m 

5o  —  Dans  l'édition  du  Tcheou  li  publiée  sous  le 
titre  de  K'in  ting  tcheou  koaan  yi  sou  ^  '^  ^  '^  ^ 
jEjJc  avec  une  préface  de  l'empereur  K'ien  long  datée 
de  l'année  i  7/18,  les  décisions  (^)  des  éditeurs  pré- 
sentent la  glose  suivante  (chap.  xli,  p.  3  r°,  à  propos 
de  la  phrase  ^  ^  J^  '^\]  ;  cf.  plus  haut ,  texte 
n"  LXXl)  :  «  Le  K'iu  li  dit  :  Le  clerc  emporte  avec  lui 
ie  pi.  Le  Eulya  dit  :  hepou-lu  est  ce  cpi'on  appelle  le 
pi.  (Ainsi)  le  nom  de  pi  a  une  origine  fort  ancienne  : 
ce  n'est  pas  Mong  Tien  qui  le  premier  a  inventé  cet 
instrument.  Dans  l'antiquité,  ce  qu'on  écrivait  sur  la 
soie ,  comme  les  bannières  portant  les  noms  ou  les 
titres  des  défunts,  ou  comme  les  peintures,  ne  pou- 
vait pas  être  gravé  au  couteau  et  devait  nécessairement 
être  fait  avec  le  pi.  Il  est  probable  que ,  dans  l'anti- 
quité, on  se  servait  simplement  d'un  (morceau  de) 

5. 
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bambou;  c'est  pourquoi  le  caractère  pi  ^  est  formé 
avec  le  bambou  fj*  ;  lorsqu'arriva  Momj  Tien ,  il  se 
servit  de  poils  d'animaux  »  (n"  XCV)  ft  It  ^  ^  ^u 

M  a  ^  f*  Il  ^  ¥o  ¥  ;2:  «  É  *  B  Ao  if^  ^ 
fô  t^  it  4o  ^'  ^  #  Il  m  z  Ho  :^ m  «  2:  ^« 
#  nT  j]  ii]o  >i:^  w  ¥  ^^  2:0  li  ti  fa  ^  fto  ]^  m 

^  #  tto  s  ^  fô  7^  >fl1ili  ^  :Ço  Ainsi  les  éditeurs 
du  Tcheou  li  à  l'époque  K'ien  ion(j  admettent  que, 
antérieurement  à  l'invention  du  pinceau  fait  de  poils 
d'animaux ,  on  se  servait  pour  écrire  sur  la  soie  d'un 
instrument  appelé  pi  ^  ,  qui  était  une  sorte  de  style 
fait  d'un  morceau  de  bambou,  comme  l'indique 
l'étymologie  même  du  caractère  ^;  il  est  vrai  que, 
aussitôt  après,  ces  mêmes  éditeurs,  induits  en  erreur 
par  le  fameux  commentaire  de  Tcheh(j  K'aug-tch'encj 
où  il  est  parlé  des  couteaux  à  écrire  ^  JJ  (texte 
n^LXXlI) ,  soutiennent  que,  en  même  temps  qu'on  se 
servait  du  style  en  bambou  pour  tracer  les  caractères 
sur  la  soie ,  on  employait  le  couteau  pour  les  graver 
sur  bois.  Mais  nous  avons  vu  que  le  couteau  n'avait 
jamais  été  affecté  à  bet  usage;  il  semble  donc  que, 
puisque  ces  éditeurs  admettent  l'existence  du  style 
en  bambou  antérieur  au  pinceau  pour  écrire  sur  la 
soie,  ils  auraient  dû  aller  plus  loin  et  soutenir  que 
le  style  en  bambou  était  apte  à  écrire  aussi  bien,  sur 
les  fiches  en  bambou  ou  les  planchettes  en  bois  que 
sur  les  pièces  "de  soie.  Cette  dernière  opinion  me 
paraît  être  celle  de  Toaan  Ya-ts'ai  (iy35-i8i5) 
dans  son  commentaire  au  Choiio  wen  (chap.  xiii,  b, 
p.  38  \°,  au  mot  ^)  :  «  Au-dessous  du  caractère  :^, 
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(le  Chotto  wen)  dit  :  «  C'est  ce  dont  on  se  sert  pour 
«  écrire  ;  dans  le  pays  de  Tch'oii  on  appelle  (  cet  in- 
«  strument  yu  ^  ;  dans  le  pays  de  PFoii ,  on  l'appelle 
«  pou-lii  ^  f$  ;  dans  le  pays  de  Yen,  on  l'appelle /o« 
«  ^  ;  dans  le  pays  de  Ts'in,  on  l'appelle  pi  ^.  »  Ici 
(c'est-à-dire  au  rriot  H),  (le  Chouo  wen)  dit  :  «Mo 
«  H ,  c'est  l'encre  pour  écrire.  »  C'est  la  preuve  que 
le  pi  ^  et  l'encre  ^  existaient  dès  l'antiquité  et  qu'ils 
n'apparurent  pas  pour  la  première  fois  avec  Mong 
Tien.  Ce  qu'on  manifestait  sur  le  bambou  et  sur  la 
soie,  c'est  ce  qu'on  appelait  les  écrits  ^^  Sur  (les 
fiches  en)  bambou  et  sur  (les  tablettes  en)  bois,  (on 
écrivait)  avec  du  vernis;  sur  la  soie,  ce  devait  être 
certainement  avec  de  l'encre.  D'ailleurs  l'usage  de  la 
soie  (comme  matière  sur  laquelle  on  écrivait)  n'a 
certainement  pas  commencé  à  l'époque  dos  Ts'in  et 
des  Han;  (déjà)  à  l'époque  des  Tcheoii  on  se  servait 
des  écrits  scellés;  or  les  empreintes  de  sceaux  devaient 
être  nécessairement  apposées  sur  de  la  soie  et  n'au- 
raient pu  être  apposées  sur  le  bambou  et  sur  le  bois. 
Ainsi  il  est  évident  que  les  anciens  ne  se  servaient 
pas  uniquement  du  bambou  et  du  bois  (comme  ma- 
tière sur  laquelle  écrire)  «  (n^XCVI)  ^  f  B  o  ]^  ^ 

mzmo^-^.ommmJiL^mmmÊit^z^ 

J>^^-ff^m%'JiLo^  M  ft  ^  Il  ^  »o  ft  ;1^  ^ 

A  m  m  mo^\ï  -m  iK^  MM  ^  m  T^'^  mm  n  y^. 

'  Cette  plirase  est  tirée  de  la  préface  de  Hiu  Chcn  au  Chouo  wen 
(cf.  édition  de  Toiian  Yii-tt'ai,  chap.  xv,  a,  p.  2  v°). 
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f^Wlt  Z^MMijfy^  m  ^o  Comme,  on  le  voit, 
Touan  Ya-ts'ai  se  propose  de  démontrer  que,  dès 
l'époque  des  Tcheoa,  on  écrivait  sur  soie  et  que  par 
conséquent  on  possédait  l'instrument  appelé  pi  ^  et 
l'encre;  incidemment,  il  indique  que,  pour  écrire 
sur  bambou  et  sur  bois,  on  se  servait  de  vernis,  au 
lieu  d'encre;  cela  prouve  que,  aux  yeux  de  Touan 
Ya-ts'ai,  les  anciens  ne  gravaient  pas  les  caractères 
quand  ils  écrivaient  sur  les  fiches  et  les  tablettes  ;  ils 
les  traçaient  au  vernis.  Nous  en  concluons  que, 
d'après  Touan  Yu-ts'ai,  les  anciens  trempaient  leur 
style  en  bois  appelé  pi  ^  dans  le  vernis  quand  ils 
écrivaient  sur  bois ,  et  dans  l'encre  quand  ils  écrivaient 
sur  soie. 

Mon  opinion  personnelle  est  que  les  écrits  sur 
soie  ne  firent  vraisemblablement  leur  apparition 
qu'à  l'époque  de  Ts'in  Che-houang-ti  et  que  c'est  en 
réalité  finvention  du  pinceau  qui  en  rendit  l'existence 
possible.  Mais  ce  qui  me  paraît  démontré ,  c'est  (pie , 
antérieurement  aux  IVin,  on  se  servait  pour  écrire 
sur  les  fiches  en  bambou  ou  sur  les  planchettes  en 
bois  d'une  tige  en  bambou  qu'on  commença  par 
tremper  dans  une  sorte  de  vernis  ou  de  laque  de  cou- 
leur foncée;  plus  tard,  on  substitua  l'encre  au  vernis. 

L'existence  de  livres  écrits  sur  bois  avec  du  vernis 
nous  est  attestée  par  ailleurs  :  dans  la  biographie  de 
Chou  Siy^^  ,  le  75m  chou  (cliap.  li  ,  p.  i  1  r°) ,  décrit 
en  détail  les  ouvrages  écrits  sur  des  fiches  de  bambou 
qui  furent  trouvés  en  279  ou  281  après  J.-G.  dans 
une  tombe  de  la  sous-préfecture  de  Ki  ^5  (préf.  de 
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ffei-hoaei,  prov.  de  Ho-nan);  il  ajoute  qu'«  ils  étaient 
écrits  au  vernis  et  tous  en  caractères  k'o-teoa  (c'est- 
à-dire  antiques)  «  (n"  XCVII)  f^  f-f'  ^  3|-  ^o  Ces 
ouvrages  avaient  été  placés  dans  la  tombe  en  299 
avant  J.-C;  ils  sont  par  conséquent  antérieurs  à 
l'invention  du  pinceau  par  Mon^  Tien.  Il  est  possible 
d'ailleurs  que  le  témoignage  du  Tsin  chou  ne  s'ap- 
plique pas  à  tous  ces  livres  sans  exception ,  car  Siun 
Hiu  ^  ^  (fm  du  m"  siècle  de  notre  ère),  dans  sa 
préface  au  Mou  tien  tseu  tchouan  ^  5'c  "î*  1$ »  qui 
est  un  des  livres  découverts  dans  la  tombe  de  Ki, 
nous  apprend,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut 
(texte  n°  XIX) ,  que  cette  relation  était  écrite  à  l'encre 
Jî^  M  §0  En  réalité  donc,  il  semble  que  la  théorie 
de  Touan  Yu-ts'ai  soit  trop  rigide  en  attribuant  le 
vernis  aux  écrits  sur  bois  et  l'encre  uniquement  aux 
écrits  sur  soie;  quand  on  écrivait  sur  bois,  on  dut 
d'abord  se  servir  de  vernis;  plus  tard,  on  employa 
l'encre ,  et  les  deux  procédés  restèrent  alors  concur- 
remment en  usage.  Ce  qui  est  du  moins  certain, 
c'est  que  ces  fiches  de  bambou  de  la  tombe  de  Ki, 
qui  sont  d'une  authenticité  peu  contestable  et  qui 
sont  antérieures  à  l'invention  dii  pinceau,  n'étaient 
pas  gravées,  mais  qu'elles  portaient  des  caractères 
écrits,  les  uns  au  vernis,  les  autres  à  l'encre,  avec 
un  instrument  qui  ne  pouvait  être  qu'une  sorte  de 
plume  ou  de  style  en  bambou.  Je  rappellerai  encore 
que,  vers  l'an  3o  ap.  J.-C,  Tou  Lin  ^^  ("^  ^^7 
après  J.-C.)  montra  à  quelques  savants  lettrés  «un 
volume  du  Chang  chou  [Chou  hing)  en  caractères 
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antiques,  écrit  au  vernis \  qu'il  avait  trouvé  aupar- 
avant dans  l'arrondissement  de  Si»  [n°  XCVlil)  ^i 
m*^W!l'Hf#f##-é-^1^— #-^  (Heou  Han 
chou ,  chap.  lvii  ,  p.  li  v").  Je  ne  me  porte  point  garant 
de  l'authenticité  de  ce  texte  antique  du  Chou  king , 
mais,  à  supposer  qu'il  soit  l'œuvre  d'un  faussaire, 
on  dut  tout  au  moins  s'efforcer  de  lui  donner  l'appa- 
rence d'un  livre  ancien ,  et  c'est  pourquoi  il  se  trouva 
être  écrit  au  vernis. 

La  proposition  que ,  antérieurement  à  l'invention 
du  pinceau,  les  caractères  chinois  étaient,  non  gravés 
au  couteau ,  mais  écrits  à  l'encre  ou  au  vernis  avec 
un  style  en  bois,  est  confirmée  par  la  simple  inspec- 
tion du  tracé  des  caractères  anciens 2.   En  effet,  les 

'  11  ne  faut  pas  traduire  ^  ^  par  «lacquered  tablets»  comme 
le  fait  Legge  [Chinese  Classics,  vol.  111,  prolégomènes,  p.  28), 
ou  par  «livres  laqués»,  comme  je  l'ai  fait  moi-même  [Se-ma  Ts'ien. 
trad.  fr. ,  t.  I ,  Introduction ,  p.  cxix ,  n.  3  ). 

^  La  plupart  des  caractères  étudiés  par  le  dictionnaire  Clioiio 
uen  (100  après  J.-C.)  sont  des  caractères  siao  tchonan  >J^  ^,  qui 
sont  ceux  qu'on  employa  A  l'époque  de  Ts'in  Che-hmwrKj-ti  après 
les  travaux  sur  l'écriture  auxquels  s'étaient  livrés  Li  Sseu  ^  ^  , 
Tchao  Km  ^  ^  et  Hou  TVon-king  ^9  "^  ^  (préface  de  Uiii 
C/ien,  édition  du  Chono  wen  par  Touan  Yu-ts'ai,  chap.  xv,  a, 
p.  lo  r'-v";  ailleurs,  p.  16  v°,  Hiu  Clien  semble  attribuer  l'inven- 
tion des  caractères  siao-tchouan  à  Tch'enij  Mao  f^  jlê ,  mais, 
comme  l'a  montré  Touan  Yu-ts'ai,  il  y  a  là  une  interversion  dans 
l'ordre  des  phrases  de  la  préface  de  Hiu  Clien;  TcJi'eng  Mao  est  en 
réalité  l'inventeur  de  l'écriture  li  ^  ^l-  Les  caractères  siao 
tchouan  sont  antérieurs  à  la  diffusion  de  l'usage  du  pinceau,  qui 
n'avait  pas  encore  été  inventé  ou  qui  venait  à  peine  de  l'être.  Plus 
anciens  encore  sont  les  caractères  antiques  -^  ^St  '^^  ^^^  caractères 
tcheou  ^  que  Hiu  Chen  admit  en  assez  grand  nombre  dans  son 
ouvrage  à  côté  des  caractères  siao  tchouan.  On  peut  donc  considérer 
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traits  qu'on  aurait  pu  marquer  sur  du  bois  avec  la 
pointe  d'un  couteau  auraient  dû  être  soit  horizon- 
taux, soit  verticaux,  c'est-à-dire  suivre  les  fibres  du 
bois  ou  les  couper  à  angle  droit  ;  l'ancienne  écriture 
devrait  donc ,  si  elle  avait  été  gravée ,  offrir  un  aspect 
plus  rectangulaire  et  plus  rigide  que  l'écriture  au 
pinceau  ;  or  il  n'en  est  rien ,  et  les  caractères  anciens 
se  distinguent  au  contraire  des  caractères  modernes 
par  leurs  contours  plus  arrondis.  La  seule  explication 
plausible  de  la  forme  de  ces  caractères  est  celle 
même  que  nous  avons  indiquée  :  ils  ont  dû  être 
tracés  avec  un  petit  bâton  pointu  qu'on  trempait 
dans  une  substance  colorante. 

Si  nous  faisons  abstraction  des  écrits  sur  soie  et 
des  écrits  sur  tablettes  de  bois,  les  premiers  peu 
répandus  à  cause  de  leur  cherté  et  relativement 
récents,  les  seconds  réservés  à  certains  actes  du 
gouvernement,  nous  voyons  que  les  anciens  livres 
chinois  étaient  pour  la  plupart  écrits  avec  un  style 
en  bambou  sur  des  fiches  étroites  également  en 
bambou,  qui  ne  contenaient  le  plus  souvent  qu'une 
seule  ligne  d'écriture.  Cette  conclusion,  à  laquelle 
nous  sommes  arrivé  par  f  examen  des  textes ,  se  trouve 
en  parfait  accord  avec  les  faits  que  nous  ont  révélés 
les  fouilles  récentes  de  M.  A.  Stein  dans  le  Turkestan 


les  caractères  étudiés  par  lo  Clioiio  wen  comme  n'ayant  pas  été 
tracés  avec  le  pinceau;  or  il  suHlt  de  jeter  les  yeux  sur  ces  carac- 
tères arrondis  pour  voir  qu'ils  n'ont  pu  être  gravés  au  couteau;  il 
reste  donc  seulement  qu'ils  aient  été  écrits  avec  une  tige  de  bois 
trempée  dans  l'encre. 
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oriental  :  au  nord  de  Niya,  ce  célèbre  explorateur  a 
découvert  toute  une  série  de  fiches  en  bois  qui  font 
partie  des  archives  d'une  administration  chinoise; 
ces  fiches  sont  longues  de  2  i  à  2  2  centimètres  et 
ne  présentent  qu'une  seule  ligne  d'écriture^;  dans 
le  tas  de  débris  où  elles  étaient  enfouies  gisait  une 
plume  en  bois  de  tamarix  surmontée  d'un  bouton 
en  os  2  ;  c'est  avec  cet  instrument  qu'on  a  dû  écrire 
sur  ces  fiches,  où  les  caractères  chinois  prennent 
un  aspect  diflerent  de  celui  auquel  nous  a  habitués 
le  pinceau  moderne.  Nous  sommes  donc  ici  en  pré- 
sence d'écrits  identiques  à  ceux  qu'a  connus  l'anti- 
quité chinoise;  la  seule  différence  provient  de  ce 
que ,  dans  la  Chine  propre ,  on  se  servait  du  bambou , 
tandis  que,  dans  le  Turkestan  oriental,  on  dut  né- 
cessairement recourir  à  un  bois  d'une  autre  espèce. 
L'une  des  fiches  de  Niya  porte  la  date  de  269 
après  J.-G.^;  nous  apprenons  ainsi  que,  malgré  f in- 
vention du  papier  en  fan  io5  de  notre  ère,  f  usage 
des  fiches  en  bois  se  perpétua  pendant  plus  d'un 
sijBcle  et  demi  après  cette  date;  il  n'y  a  pas  lieu 
d'en  être  surpris,  puisque  Tcheng  Hiiian,  mort  en 


'  Cf.  M.  A.  Stein,  Archœoloçjical  exploration  in  Chinesc  Tur- 
kestan, planche  VI. 

^  Cf.  ihid. ,  planche  VÎI.  L'usage  des  styles  en  bois  subsista  dans 
le  Turkestan  oriental  au  moins  jusqu'au  vu'  siècle  de  notre  ère, 
car  le  T'an(j  chou  (cbap.  ccxxr,  a,  p.  10  r°)  nous  dit  que  les  gens 
de  Kboten  se  servent  de  (tiges  de)  bois  en  guise  de  pinceaux  J^ 
/^  ^  ^  ;  cf.  mes  Documents  sur  les  Tou-kiue  occidentaux ,  p.  1 55 
et  p.  3 1 1 . 

^  Cf.  M.  A.  Stein,  Sand-lmricd  rains  of  Khotnn,  p,  /|o5. 
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200  après  J.-C,  nous  dit  que  de  son  temps  les 
scribes  se  servaient  encore  du  couteau  à  efFacer 
(texte  n°  LXXII),  ce  qui  prouve  qu'ils  continuaient 
à  écrire  sur  les  fiches  en  bois.  Les  fiches  de  Niya  sont 
un  des  spécimens  tardifs  de  ce  que  furent  pendant 
plus  de  mille  ans  les  livres  chinois  ^ 

'  Le  texte  le  plus  ancien  où  soient  mentionnés  les  écrits  sur 
fiches  paraît  se  trouver  dans  le  Che  king  (section  Siao ya,  décade  i, 
ode  8,  strophe  4);  «nous  redoutons  ces  écrits  sur  fiches»  -^  ]I;[^ 
^^  ^ ,  disent  des  soldats  qui  se  plaignent  des  fatigues  endurées 
dans  une  expédition  militaire,  mais  qui  n'osent  enfreindre  les  ordres 
écrits  de  leurs  chefs. 
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RECHERCHES 

SUR   LE   POINT   DE   DÉPART 

DES 

NOMS   DES   RISIS   VÉDIQUES, 

PAR 

M.  P.  REGNAUD. 


Une  des  principaies  questions  que  soulève  l'inter- 
prétation méthodique  des  Védas  est  celle  de  la  valeur 
qu  il  convient  d'attacher  à  leur  égard  à  Ja  tradition 
indigène.  Tout  d'abord,  il  est  évident  qu'on  ne  sau- 
rait l'accepter  sans  contrôle.  D'une  manière  générale, 
les  données  brahmaniques  pour  tout  ce  qui  ressort 
de  ]a  philologie  sont  d'un  caractère  si  visiblement 
fautif  qu'elles  nécessitent  un  sérieux  examen ,  comme 
gage  indispensable  de  la  confiance  qu'on  pourrait 
leur  accorder.  Avant  de  s'en  servir  pour  expliquer  les 
Védas,  il  s'agit  de  savoir  si  l'exégèse  védique  sous 
ses  différentes  formes  —  lexicographie ,  grammaire , 
théologie,  mythologie,  etc.  —  avait  fintelligence 
réelle  du  sens  exact  et  primitif  des  textes  qu'elle  pré- 
tendait éclairer;  ce  qui  revient  à  demander  si  le  brah- 
manisme est  bien  la  suite  du  védisme,  et  non  pas 
seulement  sa  déformation  au  gré  d'interprètes  pour 
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qui  la  signification  véritable  des  jjymnes  du  sacrifice 
était  plus  ou  moins  lettre  morte. 

L'étude  complète  de  cette  grave  question  implique 
un  travail  qu'il  ne  saurait  s'agir  en  ce  moment  d'entre- 
prendre dans  son  ensemble.  Je  voudrais  simple- 
ment appliquer  la  méthode  qu'il  requiert  à  une 
partie  bien  déterminée  du  domaine  qu'il  peut  em- 
brasser, et  poursuivre  par  là  des  premiers  résultats 
qui  serviraient  de  point  d'attache  à  ceux  qu'y  ajou- 
teraient des  recherches  ultérieures. 

Pour  bien  préciser  donc  mon  but  actuel ,  mon  in- 
tention est  d'essayer  de  montrer  l'origine  du  nom  des 
chantres  védiques ,  ou  des  risis ,  qui  auraient  été  les 
auteurs  des  hymnes  d'après  les  indications  fournies 
par  findex  brahmanique  intitulé  Sai-vânukramani^, 

Pour  l'auteur  de  ce  document,  comme  pour  tous 
les  détenteurs  indigènes  de  la  tradition  brahma- 
nique ,  la  question  est  claire  et  n'admet  aucun  doute  : 
la  liste  dont  il  s'agit  est  conforme  à  la  réalité  et 
répond  à  ce  qu'elle  annonce ,  à  savoir  la  désignation 
authentique  de  personnages  ayant  vécu  et  se  ratta- 
chant à  de  vastes  familles  sacerdotales ,  telles  que  les 
Angirasas ,  les  Kânvas ,  les  Atreyas ,  etc. ,  dont  fappel- 
lalion  patronymique  [cognomen)  est  le  plus  souvent 
ajoutée  au  nom  proprement  dit. 

Ces  attributions  sont  d'autant  plus  vraisemblables 
et  spécieuses  à  première  vue,  qu'elles  se  rattaclient 

'  J'en  ai  suivi  le  texte  tel  qu'il  est  donné  à  la  fin  du  2"  volume 
(p.  463 -5i3)  de  la  2°  édition  des  Hymnes  du  Rig-Veda,  de 
Th.  Aufrecht. 
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ainsi  à  de  nombreux  détails  de  couleur  historique  et 
à  des  traditions  dont  les  parties  mythiques,  levhé- 
mérisme  aidant,  peuvent  se  rattacher  à  l'histoire. 
Les  hymnes  védiques  étant  la  propriété  des  brah- 
manes, quoi  d'étonnant  d'ailleurs  à  ce  qu'ils  aient  eu 
pour  auteurs  des  familles  brahmaniques  dont  le  nom , 
la  race  et  les  œuvres  se  seraient  perpétués  jusqu'à 
l'époque  où  des  données  positives  sont  entrées  en 
scène? 

Malheureusement,  il  n'y  a  là  que  des  vraisem- 
blances, et  la  tâche  de  l'interprétation  critique  et  sans 
parti  pris  est  justement  de  contrôler  les  vraisem- 
blances et  de  s'assurer  de  leur  bon  aloi.  Or  quels 
doutes  ne  surgissent-ils  pas  sur  l'historicité  du  per- 
sonnage quand  l'on  voit,  par  exemple,  que  le  risi 
Urucakri  Atreya  est  donné  comme  l'auteur  de  l'hymne 
du  Rig-véda  V,  67,  dans  lequel  le  mot  uriicahi  (au 
pluriel  iiracahrayah)  figure.au  vers  h  et  le  mot  atri 
(au  datif-ablatif  pluriel  atribbyah)  au  vers  5P  Ces 
doutes  deviendront  une  certitude  si  Ton  constate,  à 
la  suite  de  fexamen  du  tableau  ci-dessous ,  que  le  cas 
d'une  identité  ou  d'une  ressemblance  frappante  entre 
le  nom  des  chantres  védiques  et  un  ou  plusieurs 
mots  du  texte  des  hymnes  correspondants  à  chacun 
d'eux,  se  présente  au  moins  35o  fois  sur  environ 
400  dénominations  de  risis.  Seulenient  45  (soit  le 
dixième  de  ces  dénominations)  ne  se  prêtent  pas  au 
rapprochement  dont  les  neuf  dixièmes  des  autres  cas 
sont  susceptibles.  Rien  ne  saurait  être,  ce  semble, 
d'une  éloquence  plus  probante.  Il  importe  d'ailleurs 
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de  remarquer,  en  ce  qui  concerne  Texemple  cité, 
qu'il  n'y  a  aucun  rapport  de  sens  entre  urucakri  pré- 
tendu nom  d'un  risi  et  notre  uracah-ayah  du  texte 
qui  est  un  adjectif  signifiant  «  qui  écarte ,  —  donne  du 
large,  —  met  en  liberté  ».  De  son  côté,  le  patrony- 
mique âtreya  a  vraisemblablement  été  suggéré  par 
le  mot  apparenté  atri  du  vers  5.  Dans  les  deux  cas,  le 
rapport  quoique  certain  n'est  qu'extérieur  ou  verbal , 
ou  plutôt  il  r&pose  sur  une  interprétation  fautive  du 
texte  de  l'bymne  qui  s'est  traduite  par  l'attribution  à 
son  auteur  d'une  appellation  suggérée  par  les  mots 
iiracakrayah  et  atribhyak  considérés  à  tort,  et  quoi- 
qu'au  pluriel,   comme  noms  d'une  seule  et  même 
personne.  Cette  grossière  confusion  s'est  reproduite , 
on  le  verra,  dans  la  grande  majorité  des  cas.  On 
peut  d'ailleurs  en  résumer  le  caractère  en  disant  que 
les  écoles  brahmaniques  au  sein  desquelles  le  pro- 
cédé a  pris  naissance,  ont  personnifié  Y  oh'^et  fictif  d'at- 
tributs tels  que   uracakri    «  celui  qui  délivre  » ,  atri 
«  celui  qui  dévore  » ,  etc. ,  et  ont  fait  jouer  à  ces  per- 
sonnages imaginaires  un  rôle  en  rapport  avec  l'idée 
préconçue  que   chaque   hymne    devait,   pour  ainsi 
dire,  porter  la  signature  de  son  auteur.  Inutile  d'in- 
sister de  nouveau  sur  foubli  profond  du  sens  réel 
des  textes  védiques  qu'implique  une  pareille  méthode. 
Elle  n'a  d'égale  que  celle  de  ce  marguillier  de  village 
qui  s'étonnait  de  voir  célébrer  dans  les  chants  d'église 
ce  Clément ,  son  voisin ,  auquel  rien  de  particulier  à 
lui  connu  ne  semblait  mériter  une  pareille  distinction. 
Mais  c'est  dans  le  brahmanisme  même  que  les  fictions 
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mythiques  analogues  s'accusent  à  chaque  pas.  Un 
exemple  des  plus  curieux  nous  en  est  fourni  par  l'in- 
terprétation  brahmanique  [Çatapatha-Brâhmana)  de 
l'hymne  du  Rig-Veda  X,  96,  aboutissant  à  la  créa- 
tion de  toutes  pièces  de  la  légende  de  Purûravas  et 
Urvaçï. 

Il  serait  facile  d'ailleurs  de  montrer  que  les  mêmes 
équivoques  expliquent  le  développement  initial  des 
fables  relatives  à  Agastya,  à  Manu,  à  Vasistlia,  à  Vi- 
çvâmitra  et,  en  généra],  de  toutes  celles  qui  servent 
de  base  à  l'édifice  brahmanique;  de  sorte  qu'on  peut 
conclure  en  disant  que  la  mythologie  des  brahmanes 
est  la  perversion  du  védisme  et  qu'il  faut  l'étudier 
en  conséquence  pour  en  avoir  le  mot. 


NOMS 

MOTS   CORUESPONDANTS 

DES  CHANTRES  (rISIS)  PRÉSUMES 

dans 

Jes 

HTUKES    DU   niG-VKDA. 

LE  TEXTE  DES    HYMNES. 

anhomuc  vâmadevya  ;  X ,  1 2  6. 

akrstâ  mâsâ  rsiganâh  ;  IX ,  86. 
aksa  maujavat;  X,  34. 


agastya  maitrâvaruni  ;  1, 180; 
etc. 

agastya  çisya ,     .179. 

V. 


muncata  vy  anhah;   X,  126. 


rsayali;  IX,  86,  A- 

maujavatasya;  X,  34,  1. 
aksasya;  X,  34,  2. 

agastyah;  I,  180,  8. 


agastyah;  I,  179,  6. 


8â  JANVIER-FE 

agastyasya  Bvasâ,  X,  60, 

agnayo  dhisnyâ    aîçvarayah; 
IX,  109. 

agni;  X,  124. 

agni  grhapati  sahasah  sûnu; 

VIII ',  102. 
agni  càksuâa  ;  IX,  106. 

agni  tâpasa;  X,  i^i. 

agni  pâvaka;  X,  i4o. 


agni     pâvaka     bârhaspatya  ; 
VIII,  102. 


agni  yavistha  sahasah  sûnu; 
VIII,  1Ô2. 

agni  vaiçvânaya;  X,  79 et 80. 


agni  saucika;  X,  5i. 

agniyula   sthaura ,    agniyiipa 

sthaura;  X,  116. 
aghamarsana       mâdhiichan- 

dasa;  X,  190. 
aiigaaurava;  X,  i38. 

ajamïlha  sauhotra;  IV,  43  et 
44. 

atrayah;  IX,  86,  3i-4o. 
atri  bhauma;  V,  27,  37-43. 
atri  sâmkhya;  X,  i43. 


VRIER  1005. 
agastyasya;  X  ,  60,  6. 

agne;  X,  124,  !• 

agne grhapatih;   VIII, 

102,  1. 

agne;  X,  i4i,  1. 

agne;  X,  i4o,  1. 
pâvakavarcâlj  ;  X,  i4o,  2. 

agne;  VIII,  102,  i. 
pâvakaçocisam ;     VIII ,    j  o 2  , 
1 1. 

agne;  VIII,  102,  1. 
yavisthya;  VIII,  102,  3. 

agne   viçvatah   pratyan;    X, 
79.  5.' 

agne;  X,  5i,  1,  etc. 
sthirâ;  X,  116,  5  et  6. 


âjamîlhâsah;  IV,  44,  6. 

atrnah;  IX,  86  ,  48. 

atrih;  V,  4o,  5. 

atrim;  X,  i43,  2. 
atraye;  X,  i43,  3. 
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aditi;  IV,  18. 

aditi  dâksâyani;  X,  7'i.  aditer  dakso  ajâyata;  X,  72, 

k. 
aditir  hy  ajanisla  daksa;  X, 
72,  5. 


anânata  pârucchepi  ;  IX ,  111. 

anila  vâtâyana;  X,  168. 
andhigu  çyâvâçvi;  IX,    101. 
apâla  âtreyî;  VIII,  91. 
apratiratha  aindra;  X,    io3. 

abhitapas  saurya;  X,  87. 
abhïvarta   ângirasa;   X,  17a. 

-^   . 
amahïyu  ângirasa;  JX,  61. 
ambarîsa  vârsâgira;  I,    100. 

ayâsya  ângirasa;  IX,  kk' 
aristanemi  târksya;  X,   178. 

aruna  vaitahavya;  X,  91. 
arcat  hairanyastfipa ;  X,  1/I9. 

arcanânas  âtreya;  V,  63  et64^. 

arbuda  kâdraveya  sarpa;  X, 
94. 


anapacyuta     (synonyme     de 
anânata)  ;  IX,  1 1 1,3. 

vâtasya;  X,  168,  1. 


apâlam;  VIII,  91,7. 

indra^ratham    â  tistha;    X, 
io3,  5. 

sùryah;  X,  87,  2. 

vartanim;  X,  173 ,  i. 
sam  vartayati  vartanim;    X, 
172,  Ix. 


vârsâgirâh;  I,  loo,  17. 
ambarisah;  I,  100,  17, 

ayâsyah  ;  IX ,  4d ,  i . 

arislanemim .  .  .  târksyam;  X, 
178,1. 

âhutâh  ;  X ,  91,  1 4. 

hiranyastûpah  .  .  .  arcan  ;  X , 
149,  5. 

arcanânasam  ;  V,  64 ,  7. 
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avatsâra  kâçyapa;  V,  kk- 
avasyu  âtreya  ;  V,  3 1 . 
açvamedha   bhârata;  V,    27. 


acvasûktin  kânvâyana;  VllI, 
^4,  i5. 

aslaka  vaiçvâmitra;  X,    \ok- 

astradamstra  vairûpa;  X ,  1 1 1 . 
asita  kâçyapa;  IX,  5-2 4. 
âtman;  III,  26,  7. 
âyu  kânva;  VIII,  52. 
âsanga  plâyogi  ;  VIII,  1. 

ita  bhârgava  ;  X ,  171. 

idhmavâha  dârdhacyuta  ;  IX, 
26. 

indra;  I,  i65. 

indra  muskavat;  X,  38. 

'ndra   vaikuntha;  X,  48-5o. 

indrapramati     vâsislha;    IX, 

97- 

indramâtaro      devajâmayah; 
X,  i53. 

indrânï;  X,  86. 
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avatsârasya  ;  V,  kk ,  1  o. 

avasyuh;  V,  3i,  10. 

açvamedhâya ;  V,  27,4. 
açvamedhasya ;  V,  27,  5. 
açvamedhe;  V,  27,  6. 

açvam;  VIII,  i/l,  3. 

saptâpo  devih  .  .  .  deva  ekal.i  : 
X,  io4,  8  et  9  '. 


âyau;  VIII,  52,  1. 

plâyogih   .  .  .  âsan 
X,  33. 

itatah  ;  X ,  171,  i , 


plâyogih   .  .  .  âsangah  ;    VIII , 
X,  33. 


Indra;  I,  i65,  10. 

indra.  .  .  muskayoli;  X,  38, 
5. 

indrah  ;  X ,  4-8 ,  2 . 

indram;  IX,  97, 5^. 

inkhayanlîr  apasyuva  indraiii 
jàtam  upâsate  ;  X ,  1 53 ,  1 . 

indrânîm  ;  X ,  86 ,  11. 


Au  total,  huit  entités  mythiques  (cf.  astaka). 
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irimbithi  kânva  ;  VIII,  16-18. 
isa  âtreya;  V,  7  et  8. 

ucathya  ângirasa;  IX,  5o-52. 
utkila  kâtya;  III,  i5  et  16. 
upamanyu  vâslstha;  IX,  97. 
upastuta  vârstihavya  ;  X ,  1 1 5 . 

uruksaya  âmahîyava  ;  X ,  118. 
urucakri  âtreya;  V,  69  et  70. 

urvaçî;  X,  96. 

uia  vâtâyana;  X,  186. 

uçanaskâvya;  IX,  87-89. 
ûru  ângirasa;  IX,  108. 


ûrdhvakrcana  yâmâyana;  X, 

iM.  ■  ' 

ûrdhvagrâvan     ârbudi  ;     X , 
175. 

ùrdhvanâbhan    brâhma  ;    X , 
109. 

ùrdhvasadman  ângirasa;  IX, 
108. 

rjicvan  bhâradvâja;  VI,  4.9- 

52. 

rjràçva  vârsâgira;  I,  100. 


Cf.  çirincibithasya  ;  X,  i55,  1, 

isah;  V,  7,  10. 
atrivat;  V,  7,  8. 


vrstihavyasya.  .  .      upastutâ- 
sah;  X,  115,9. 

uruksayesu;  X,  118,  8. 

urucakrayab;  V,  67,  4. 
atribhyah;  V,  67,  5. 

urvaçîm;  X,  95,  17. 

uta   vâta   â   vâtu;    X,    186, 
1 ,  etc. 

uçanâ  kâvyena;  IX,  87,  3. 

navagva     (=   angiras);     IX, 
108,  4. 

ûrdhvakrçanam  ;  X,  i44,  2. 
grâvânah;  X,  175,  1 -4. 
brahmajàyâm  ;  X,  109,  2. 


bhâradvâjali ;  VI,  5i,  12. 
rjrâçvab;  I,  100,  17. 
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rnamcôya;  IX,  108. 


rsabha  vairâja  ou  câkvara  ;  X , 
166. 

rsabha  vaiçvâmitra  ;  III,   i3 
et  i4. 

rcyacrnga     vâtaracana  ;     X , 

ekadyù  naudhasa;  VIII,  80. 
etaça  vâtaracana  ;  X ,  1 36. 

evayâmarut  âtreya;  V,  87. 

kaksîvat    dairghataraasa  ;    I , 
116-125. 

kanva  ghaura;  I,  36-d3. 

kata  vaiçvâmitra  ;  III ,  1 7  et  1 8. 
kapota  nairrta;  X,  i65. 
karikrata  vâtaracana  ;  X ,  1 36. 
karnaçrut  vâsistha;  JX,   97. 
kali  prâgâtha;  VIII,  66. 
kavasa  ailûsa;  X,  3o-3/i. 
kavi  bhârgava;  IX,  4.7-^9. 
kacyapa  mârîca  ;  IX ,   1 1 3  et 

kutsa  âhgirasa  ;  1 ,  9^-98 ,101- 
ii5. 

kumâra  âgneya;  VU,  101  et 
102. 


rsabham .  . .  viràjam  ;  X , 
166,  1. 

mitrah.  .  .  viçve;  III,  i4,  4. 

vâtaraçanâh;  X,  i36,  2. 

ekadyût  ;  VIII ,  80 ,  10. 
vâtaraçanâh;  X,  i36,  2. 
evayâmarut;  V,  87,  1. 
kaksîvate;  1,  116,7. 

kanve;  I,  36,  8. 
kanva;  I,  36,  11  et  19. 

viçvamitresu ;  III,  17,  A- 

kapota   nirrtyâ;  X,   i65,    1. 

vâtaraçanâh  ;  X ,  i36,  2. 

kalayah;  VIII,  66,  1 5. 

kavih;  IX,  4^7,  4. 
kacyapa  ;  IX ,  1 1 4 ,  2 . 

kutsam;  I,  1 12  ,  9  et  23. 

sa  vatsam  krnvan  garbhûm; 
VII,  101,  1  (interpréta- 
tion ?  ). 


LES  NOMS  DES 
kumâra  âtreya  ;  V,  3 . 
kumâra  yamâyana;  X,   i35. 

kurusuti  kânva;  VIIl,  76-78. 

kulmala  barhisa  çailûsi  ou 
anhomuc  vâmadevya;  X, 
126. 

kucika  aisîrathi  ou  vicvâmitra; 

in,  3i. 

kucika  saubhara ,  ou  râtri  bhâ- 
radvâji;  X,  127. 

kusîdin  kânva;  VIII,  81 -83. 
kûrma  gârtsamada;  IT,  27-29. 

krtayaças  ângirasa;  IX,  108. 

krtnu  bhârgava;  VIII,  79. 

krça  kânva;  VIII,  55. 

krsna  ângirasa;  VIII,  86-87. 

ketu  âgneya;  X,  i56. 

gaya  âtreya;  V,  9. 

gaya  plâta;  X,  63  et  64. 


garga  bhâradvàja;  VI,  à']- 
gavisthira  âtreya  ;  V,  1 . 
gâtu  âtreya;  V,  32. 

gâthin;  III,  19-22. 


RiSiS  VÉDIQUES.  87 

kumâram  ;  V ,  3 ,  2 . 

yamah;  X,  i35,  1. 
yam kumâra;  X,  i35,3. 

sutam;  VIII,  76,  9  et  10. 

anhah;  X,  126,  1. 

rathirah;  III,  3 1,  20. 
râtrï  ;  X ,  127,  1 . 


yaçah;  IX,  108,  9. 

krtnuh;  VIII,  79,  1.  ' 

kânvâyanâ;  VIII,  55,  4- 

krsnah;VIII,  85,3. 

agne  ketuh;  X,  i56,  5. 

gayah;  V,  10,  3. 

plateh;  X,  63,  17. 
gayah;  X,  64,  16. 
plateh;  X,  64,  17. 

bhâradvâjânt;  VI,  47,  35. 

gavisthirah ;  V,  1,  12. 

gàtuh;  V,  33,  10. 
atram;  V,  32  ,  8. 
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grtsamada  ângirasa  çaunaho- 
tra ,  grtsamada  bhârgava 
çaunaka;  II,  i-3,  8-43. 

gotama  râhûgana;  I,  yd-gS. 


godhà ;  X ,  1 34. 

gopavana  âtreya;  VIII,  73  et 

gosûktin  kânvâyana  on  açva- 
sûktin;  VIII,  \k  et  1  5. 

gaurivîti  çâktya;  V,  29. 

gharma  tâpasa;  X,  11 4. 

gharma  saurya;  X,  181. 

ghora  ângirasa;  III,  36. 
ghosâ  kâksîvatî;  X,39  et  4o. 
caksus  mânava;  IX,  106. 
caksus  saurya  ;  X,  i58. 

citramahas  vâsistha  ;  X ,  122. 
cyavana  bhârgava;  X,  19. 

jamadagni  bhârgava;  III,  62. 

jaya  aindri;  X,  180. 

jaratkarna  airâvata  sarpa;  X, 
76.    ' 

jaritr  çârnga;  X,  i42. 


grtsamadâsali  ;  II,  39,  8. 
grtsamadàh;   II,    19,  8;    II, 
'41,  18.' 

gotamâh;  I,  78,  2. 
râhûganâh;  I,  78,  5. 


gopavanah  ;  VIII ,  7/i ,  11. 

gàm     acvam.  .  .duhe;    VIII, 
M,  3. 

gaurivîteh;  V,  29,  11. 

gharmâh  ;  X ,  1 1 4  ,  1 . 

sûryât .  .  .  gharniam  ;  X ,  181, 
3. 


ghosâ;  X,  4o,  5. 


sûryah;  X,  i58,  1. 
caksuh;X,  i58,  3-4- 

citramahasam  ;  X ,  122,  1 . 

Cf.     cyavanam     acyutânâm; 

VIII,  96,  4. 

jamadagninâ;  III,  62,  18. 
indra   ajâyathâ;    X,  180,  3. 
arvatah;  X,  76,  2. 

jaritâ;  X,  i42,  1. 
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juhù  brahmajâyâ;  X,  109.         brahmajâyâm;  X,  109,  3. 

jâyâ  brâhmanasya;    X,   109, 

4. 
juhvam;  X,  109,  5. 

vâtaraçanab ;  X ,  i36,2. 

jetâram;  I,  11,2. 

tapur  mùrdhâ;  X,  182,  3. 


jûti  vâtaraçana;  X,  i36. 

jetr  mâdhuchandasa  ;  I,   11. 

tapur  mûrdhan  bârhaspatya; 
X,  182. 

tânva  pârlha;  X,  93. 

tiracci  ângirasa;  VIll,  96  et 
96. 

trasadasyu   paurukutsya;  IV, 

42. 

trita  âptya;  I,  io5. 
triçiras  tvâstra;  X,  8  et  g. 


trîçoka  kânva  ;  VIII,  45. 
tryaruna  traivrsna;  V,  27. 

tvastr  garbhakartr;  X,   i84. 

daksinâ  prâjâpatyâ;  X,  107. 

damana  yâmâyana;  X,    16. 

divya  ângirasa;  X,  107. 

dïrghatamas  aucathya  ;  1 , 1 4o- 
i64. 


tanvab.  .  .partbyab;  X,  93, 
i5.' 

tiraçcyâ;  VIII,  96,  4. 

trasadasyum ;  IV,  42,  7. 
purukutsâni;  IV,  42  ,  9. 

tritali.  .  .âptyah;   I,  io5,  9. 

triçîrsânam  ;  X ,  8 ,  8. 
tvastrasya  ;  X ,  8,  8. 
trini  çïrsâ;  X,  8,  9. 

triçokâya  ;  VIII ,  45 ,  3o. 

traivrsnah  .  .  .  tryarunab ,   V, 
27,  1. 

tvastâ;  X,  i84,  1. 
garbham;  X,  i84,  i-3. 

daksinâyâ;  X,  107,  1,  etc. 

yamarâjnab;  X;  16,  9. 

daivi;  X,  107,  3. 

aucatbyab;  I,  i58,  i. 
aucathyam;  1,  i58,  4- 
dîrghatamâh;  I,  i58,  6. 
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durmitra  khautsa;  X,  io5. 


duvasyu  vândana;  X,  loo. 

drjhacyuta  âgastya;  IX,  26. 

devamuni     airamraada  ;     X , 
U6. 


devarâta    ou   çunahçepa;   I, 
2/i-3o. 

dévala  kâçyapa;IX,  5-24^. 

devavâta  bhârata;  III,  23. 


devaçravas yâmâyana ;  X,  17. 
devâh;  X,  5i. 
devâtithi  kânva;  VIII,  4- 

devâpi  ârstisena;  X,  98. 
dyutâna  mârati;  VIII,  96. 


dyumna  viçvacarsani  âtreya; 

V,  23. 

dyumnîka  vâsistha;  VIII,  87. 

drona   cârnga  ou  jaritr;  X, 
i42. 


durmitrah . . .  kutsaputram  ;  X, 
io5,  11. 

duvasyuh;  X,  100,  12. 


aranyânih;  X,  i46,  1,  etc. 
[allusion  aux  ascètes  [muni) 
qui  se  retirent  dans  la 
forêt]. 

çunahçepah;  I,  24,  12. 


bhâratâ;  III,  23,  2. 
devavâtah;  III,  23,  2. 
devaçravah;  III,  23,  2,  etc. 

yamasya;  X,  17,  1. 

devah;  X,  5i,  1-2, 

kanvesu;  VIII,  4,2. 
kanvasya;  VIII,  4,  20. 

ârstisenena.  .  .devâpinâ;   X, 
98,6. 

marudbhih;  VIII,  96,  7. 
marutâm;  VIII,  96,  9. 

dyumnasya;  V,  23,  1. 
viçvacarsanih ;  V,  23,  4.. 

dyumni;  VIII,  87,  1. 

jaritâ;  X,  i42,  1. 
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dvita  âptya;IX,  io3- 
dharuna  ângirasa  ;  V,  i5. 
dhruva  ângirasa ;  X,  i^S. 
nadyah;  III,  33. 


nabhahprabhedana    vairùpa  ; 

X,    112. 

nara  bhâradvâja;  VI,    35   et 
36. 

nahusa  mânava;  IX,  loi. 


nâbhâka  kanva;  VlII,  Sg-Aa. 

nâbhânedistha    mânava;    X, 
6i  et  62. 

nârada  kânva;  VIII,  i3;  IX, 
io4-io5. 

nârâyana;  X,  90. 

nidhruvi  kâçyapa;  IX,  63. 

nipâtithi  kânva  ou  vasurocis 
ângirasa;  VIII,  34. 

nrmedhâ  ângirasa;  IX,   27, 
nemabhârgava  ;  VIII ,  100. 
nodhas  gautama;   I,   58-64. 


panayo  surâli  ;  X ,  108, 


dvitâ;  IX,  102  ,  1  '. 

dharunah  ;  V,  1 5 ,  1 . 

dhruvah;  X,  178,  1-6. 

nadyah;  III,  33,  4. 
nadînâm;  III,  33,  6  et  12. 

rûpail?;  X,  112,3. 

nrbhih ,  nfn  ;  VI ,  35 ,  2. 
bhâradvâjesu;  VI,  35,  4. 

bhrgavah   (=  mânava);   IX, 
101,  i3. 

nâbhâkasya;  VIII,  4i,  2. 

nâbliânedisthah;  X,  61,  18. 


purusah  (synonyme  de  nârâ- 
yana);X,90,  1. 

dhâraya;  IX,  63,  1,  etc. 

kanvasya  ;  VIII ,  34 ,  1  • 
vasurocisah;  VIII,  34,  16. 

nrbliih;  IX,  27,  3. 

nema;  VIII,  100,  3. 

nodhâh;  I,  61,  i4;  I,  62 ,  i3. 
nodhali  ;  1 ,  64 ,  1  • 

panayah;  X,  108,  4,  etc. 


'  Dans  qjiielques  cas,  comme  ici,  la  comparaison  porte  sur  le 
texte  de  deux  hymnes  différents ,  mais  très  voisins  l'un  de  l'autre. 
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pataipga  prâjâpatya;  X,  177, 


parâçara  çâktya;  I,  65-73. 

parucchepa  daivodâsi  ;  1,127- 
139. 

parvata  kânva;  VIII,  12;  IX, 
lo/i,  io5. 

pavitra  ângirasa;  IX,  67. 

pâyu  bhâradvâja ;  VI,  76;  X, 

87. 

punarvatsa  kànva  ;  VIII,  7. 


purumilha  ângirasa  ;  VIII  ,71. 

purumïlha  sauhotra;  IV,  d3 
et  44. 

purumedha    ângirasa  ;    VIII , 
89  et  90. 

puruhanman  ângirasa;   VIII, 
70. 

puriiravas  aila;  X,  96. 

pustigu  kânva  ;  VIII ,  5o. 

pûtadaksa  ângirasa;  VIII,  94. 
pûrana  vaiçvàmitra;  X,  160. 
pûru  àtreya;  V,  16  et  17. 


patamgam;  X,  177,  1. 
patamgah;  X,  177,  2. 

çakema;  I,  73,  io(?). 

divodâsàya;  I,  i3o,  7. 
divodâsabhih  ;  I,  i3o,  10. 

parâvatah  ;  VIII ,  12,6. 


pavitram;IX,  67,  7. 
pâtu;  VI,  75,  i4- 

kanvam;  VIU,  7,  18. 
kanvasya;  VIII,  7,  19. 
kanvâsah;  VIII,  7,  32. 

purumijha  ;  VIII  ,71,  1 4- 

mïjhâsah;  IV,  44,  6. 


puruhanman;  VIII,  70,  2. 

purûravah;  X,  96,  2,  etc. 
aila;  X,  96,  18. 

kanve;  VIII,  5o,  10. 
pustigau  ;  VIII ,  5 1 ,  1 . 

pûtadaksasah;  VIII,  94,  7. 

viçvasya;  X,  160,  2. 

piiruh;  V,  17,  I. 
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prthu  vainya;  X,  i48. 

prsnayo  jâ  rsiganâh  ou  atra- 
yah  ou  atri  bhauma;  IX, 
86". 

prsadlira  kânva;  VIII,  56. 

pauraâtreya;  V,  yS  et  ^4^. 

pragâtha  kânva  ;  VIII ,  i . 
pracetas  ângirasa;  X,  i6/4. 
prajâpati;  IX,  loi. 

prajâpatl  parameslhin  ;  X, 
129. 

prajâpati   vâcya;  III,   54-56, 

prajâpati  vaicvâmitra;  III, 
38,  54-56.' 

prajâvat  prâjâpatya;  X,  i83. 

pratardana  daivodàsi  kaçirâja; 
IX,  96;  X,  179,  2. 

pratiksatra  âtreya;  V,  46. 

pratiprabha  âtreya  ;  V,  49. 

pratibhânu  âtreya;  V,  48. 

pratiratha  âtreya;  V,  47- 

pratha  vâsislha;  X,  181. 


prthyâ;  X,  i48,  5. 
venyasya;  X,  i48,  5. 

atrnah;lX,86,48. 


prsadhre;  VIII,  52,  2. 

atrih;  V,  74,  1. 
pauram;  V,  74,  A' 

pra  gâyalrâ  ;  VIII ,  1,  7. 

pracetâh  ;  X ,  1 64 ,  4. 

patir     viçvasya     bhûmanah; 
IX,  101,  7. 

parame;  X,  129,  7. 

satyavâcali;  III,  54,  4. 
vâcam;  IX,  84,  4. 

viçvamitrâya ;  III,  53,  7,  etc. 


pra  jâyasva  prajayâ  putrakâ- 
ma;  X,  i83,  l. 


svaksatrâya;  V,  48,  1. 
prati;  V,  49,  2. 
prati;  V,  48,  4. 


prathaç  ca  yasya  saprathali; 
X,  181,  1. 


prabhûvasu  ângirasa;  V,  35 
et  36. 

prayasvanta  âtreyâh;  V,  20. 

prayoga    bhârgava    ou    agni 
grhapati;  VIII,  102. 

praskanva  kânva;   I,   /i4-5o. 

priyamedha    ângirasa;   VIII, 
2. 

bandhu  gaupâyana;  X,    67- 
60. 

babhru  âtreya;  V,  3o. 

baru    ângirasa    ou    sarvahari 
aindra;  X,  96. 

bâkuvrkta  âtreya;   V,   71    et 
73. 

bindu  ângirasa  ;  VIII ,  9/1  ;  IX , 
3o. 

budha  âtreya  ;  V,  1 . 

budha  saumya;  X,  101. 

brhaduktha  vâmadevya;    X, 
■  54-56. 

brhaddiva  âtharvana  ;  X,  120. 

brhanmati  ângirasa;  IX,  69 
et  4o. 

brhaspati  ângirasa  ;  X,  71-72. 

brhaspati  iatikya;  X,  72. 
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puru  vasuh;  V,  36,  3. 


prayasvantal,! ;  V,  20,  3. 

agne    ...   grhapateli;   VIII, 
102,  1. 

praskanvasya  ;  1 ,  44 , 6  ;  1 ,  45 , 
3. 

priyamedhâli;  VIII,  2  ,37. 

subhandave;  X,  59,  8. 
subhando;  X,  60,  7. 

babhruli;  V,  3o,  i4. 

harï;  X,  96,  1,  etc. 

atrivat;  V,  72,  1  (?). 

dhârâ  ;  IX ,  3o ,  1 . 

abodhi;  V,  1,  1-2. 

budhyadhvam  ;  X ,  101,  1. 
somapïtaye ;  X ,  101,  12. 

brhaduktbât;  X,54,  6. 

brhaddivah;  X,  120,  8  et  9. 
brhanmate  ;  IX ,  Sg,  i. 

brhaspate;  X,  71,  1. 
brahmanas  patih  ;  X,  72,   2. 
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brahmâtlthi  kânva;  VIII,  5. 


bhayamâna  vârsâgira  ;  I,  loo. 

bharadvâja  bhârhaspatya  ;  VI , 
i-3o. 

bharga  prâgàtha^;  VIII,   60 
et  61. 

bhâvayavya;  I,  126. 

bhiksu  ângirasa;  X,  117. 

bhisaj  âtharvana;  X,  97, 

bhuvana  âptya;  X,  157. 

bhûtâmca  kâçyapa;  X,  106. 

bhrgu  vâruni  ou  jamadagni 
bhârgava;  IX,  65. 

matsyasâmmada    ou.    raânya 
maitrâvaruni ;  VIII,  67. 

matsyâh;  VIII,  67. 

mathita  yâraâyana;  X,  19. 


madhuchandas    vaiçvâmitra  ; 
I,  1-10;  IX,  1. 

manu  âpsava;  IX,  106. 


kanvasah  :  VIII  ,5,4. 
brahma;VIH,  5,  i3. 
kanvâya;  VIII ,  5 ,  a3. 

bhayamânah;  I,  100,  17. 

bharadvâjâya ;  VI,  i5,  3. 

venati;  VIII,  60  ,  7. 

bhâvyasya  ;  1 ,  1 2  6 ,  1 . 

yo  grhave  dadâty  annakâmâ- 
ya;  X,  1 17,  3. 

bhisaj;  X,  97,  6. 

bhuvanâ;  X,  157,  1. 

bhûtâraçah  ;  X ,  106,  11. 

varunâya;IX,  65,  20. 
jamadagninâ;  IX,  65,  2  5. 

mitrab     .  .  .vaninah;     VIII, 

67,  2. 

âvartanam  nivartanam,  cf.  le 
synonyme  mathita  ;  X ,  1 9 , 
5. 

madhu^  IX,  1,8. 
drapsâh;  IX,  106,  8. 


^  Fils  de  Veimhotra. 

*  Cf.  mftdbuchaadah  ;  VI,  11,  3. 
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manu  vaivasvata;    VIII,   27- 
3i. 

manu   sâmvarana;    IX,  101. 

manyu  tâpasa;  X,  83. 

manyu  vâsislha  ;  IX,  97. 

marutah;  I,  i65. 

mâtariçvan  kânva;  VIII,  54- 

mândhâtr    yauvanâcva  ;     X , 

mânya    maitrâvaruni  ;    VI 1 1 , 
67. 

mugdala     bhârmyaçva;     X, 
102. 

mûrdhanvat  ângirasa;  X,88. 

mrktavâhas  dvita  âtreva;  V, 
'18. 

mrlîka  vâsistba;  X,  i5o;  ou 
manyuvâsistha ;  IX,  97,  8. 

medhâtithi  kânva  ;  VIII,  1. 

medhya  kânva;  VIII,  53,  67. 

medhyâtithi  kânva;  IX,  43. 

yaksmanâcanaprâjâpatya;  X, 
161. 

yajata  âtreya;  V,    67  et  68. 

yajna  prâjàpatya;  X,  i3o. 

yama  vaivasvata;  X,  10. 

yamï;X,   i54. 
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manusvat;  VIII,  27,  7. 


manyo  tapasâ;  X,  83,  a. 
manyum;  IX,  97,  8. 
marutah;  I,  i65,  i,etc. 
mâtariçvani;  VIII',  62  ,  2. 
mantumah;  X,  i34,  6. 

mitrah.  .  .varunah;  VIII,  67, 
2. 

mugdalâni;  X,  102,  2. 

mûrdhan;  X,  88,  5. 

dvitâya  mrktavàhase;  V,  18, 
2. 

mrlïkâya;  X,  i5o,  3,  etc. 
manyum;  IX,  97,  8. 

medhyâtithi  ;  VIII ,  1 ,  3o. 

mitamedhâbhih ;  VIII,  53,  5. 

medhyâtitheh  ;  IX,  43,  3. 

ajnâtayaksmât;  X,  16 1,  1. 

yajatam;  V,  67,  1. 
yajnam  ayajanta;  X,  i3o,  6. 
yamasya;  X,  10,  7. 
yama;  X,  i54,  4-5. 
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yamî  vaivasvati;  X,  lo. 

yayâti  nâhusa;  IX,  loi. 

raksohan    brâhma;  X,    162. 

rahûgana  ângirasa  ;  IX,  87  et 
38.  ' 

ratahavya  âtreya;    V,  65   et 
66. 

râtri  bhâradvâjî ;  X,  127. 

râma  jâmadagnya;   X,  iio. 

renu  vaicvâmitra  ;  IX ,  70  ;  X , 
89. 

rebha  kâçyapa;  VIII,  97. 

rebhasûnû  kâçyapau;  IX,  99 
et  100. 

romaçâ;  I,  126. 
laba  aindra;  X,  119. 

lusa  dhânâka;  X,  35  et*  36. 
lopâmudrâ;  I,  179. 
vatsa  âgneya;  X,  187. 

vatsakânva;  VIII,  6. 

vatsapri  bhâlandana;  IX,  68; 
X,  /i5  et  46. 

vamra  valkhânasa;  X,  9g. 

V. 
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yamyam;  X,  10,  7. 

raksohâ;  X,  162,  1. 

râtahavyasya  ;  V,  66,  3. 
râtri;  X,  127,  1. 

viçvâmitrâli ;  X ,  89,  17. 

rebhâsah;  VIII,  97,  11. 

tam  gâlhayâ  purânyâ  punâ- 
nam  abhy  anûsata  (=  re- 
bha); IX,  99,  4. 

romaçâ;  I,  126,  7. 

Apologie  d'Indra  par  lui- 
même. 

revat;  X,  35,  4(?). 

lopâmudrâ;  I,  179,  4. 

agnaye  vrsabhâya;  X,  187,  1. 
agnir  ajâyata;  X,  187,  5. 

vatsasya;  VIII,  6,1. 
kanvâh  ;  VIII  ,6,3,  etc. 

aprnât;  X,  45,  6. 

vamrakah;  X,  99,  13. 
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Varuna;  X,  i24- 
vavri  âtreya;  V,  19. 
vaçaaçvya;  VIII,  46. 
vasistha   maitrâvaruni  ;    Vil , 

1-32. 

vasisthaputrâh  ;  VII,  33. 

vasu  bhâradvâja;  IX,  80-82. 

vasukarna  vàsukra;  X,  65  et 
66. 

vasukrt   vâsukra;    X,  20-26. 

vasukra  aindra;  X,  27-29. 

vasukra  vasistha';  IX,  97. 

vasukrapatni  ou  indra;  X,  28. 

vasumanas    rauhidaçva  ;    X , 

179- 
vasurocisa    ângirasâh  ;    VIII , 

34. 
vasuçruta  âtreya  ;  V,  3-6. 


vasûyava  âtreyâli;  V,   25  et 
26. 

vâc  âmbhrnî;  X,  126. 


vâtajûti  vâtaraçana;  X,  i36. 

vâmadeva  gautama;  IV,  i-4i , 
45-58. 

^  Cf.  vasukra  aindra. 
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varunah;  X,  124,  4. 
vavrer  vavrih  ;  V,  19,  1. 
vaçam  açvyam;  VIII,  46,33. 
vasistha;  VU,  1,  8. 

vasisthâh;  Vil,  33,  1. 

vasu;  IX,  81,  3. 

vasubhih;  X,  66,  3. 
vasûn;  X,  66,  4. 

vasu;  X,  23,  2. 

indra;  X,  29,  3. 

indram;  IX,  97,  6. 

indra;  X,  28,  3. 

manye;  X,  179,  3(?). 

vasurocisah;  VIII,  34,  16. 

vasûyavah  ;  V,  3,6. 
vasupatim  vasunâm  ;  V,  4 ,  1 . 

vasûyavah;  V,  26,  9. 

Cf.  vâc  .  .  .râstri  devânâm; 
Vill,  100,  10,  et  aham 
râstri;  X,  125,  3. 

vâtaraçanâh;  X,  i36,  2, 

'vamah;  IV,  1,5. 
gotamât;  IV,  4,  11. 
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viprajûti  vâtaraçana;  X,  i36. 

viprabandhu  gaupâyana;   V, 
2/i;  X,  57-60. 

viblirâj  saurya:  X,  170. 


vimada  aindra;  X,  20-26. 

virûpa    ângirasa  ;    VITI ,    4^3 , 
M,  75. 

vivasvat  âditya ;  X,  i3. 

vivrhan  kâçyapa  ;  X ,  i63. 

viçvaka  kârsni;  VIII,  86. 

viçvakarman    bhauvana  ;   X , 
81  et  82. 

viçvamanas    vaiyaçva;    Vlll, 
23-26. 

viçvavârâ  âtreyi;  V,  28. 

viçvasâman  âtreya;  V,  22. 

viçvâmitra  gâthina  ;  III ,  1-12. 

viçvâvasu  devagandharva  ;  X , 
139. 

visnu  prâjâpatya;  X,  i8i4. 

vihavya  ângirasa;  X,  128. 
vitahavya  ângirasa;  VI,  i5. 
vrsa  jâna;  V,  2. 
vrsagana  vâsislha;  IX,  97. 
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vâtaraçanah;  X,  i36,  2. 

subandhave;  X,  69,  8. 

subandhoh; X,  60,  lo. 

bhrâjo  mahi  sûryah  ;  X,  170, 

3. 
vibhrâjan;  X,  170,  /i. 

vimadah;  X,  20,  10. 

aiigirasvat;  VIII,  /i3,  i3. 

valvasvatam  ;  X ,  1 4^ ,  1 . 
vivrhâmi;  X,  i63,  1,  etc. 
viçvakah;   VIII,   86,    1,   etc. 
viçvakarman;  X,  81,  5,  etc. 

viçvamanah  ;  VIII ,  2  3,  2 . 

viçvavârâ  ;  V,  28,  1. 

viçvasâman  ;  V,  22,  1. 

viçvâmitrebhih  ;  III,  1,  21. 

viçvâvasum;  X,  139,  d- 
gandharvab;  X,  iSg,  6. 

visnuh;  X,  18/i,  1. 
prajâpatih;  X,  i8/i,  1. 

vihavesu;  X,  128,  1. 

vïtahavyàya  ;  VI ,  1 5 ,  3. 

mahisi  jajâna  ;  V,  2  ,  2. 

vrsaganàh;  IX,  97,  8. 

7- 
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vrsâkapi  aindra;  X,  86. 
vrsânaka  vâtaraçana ;  X ,  i36. 
vena  bhârgava;  IX,  85;  X, 

123. 

vaikhânasâli  *  çatam;  IX,  66. 

vyaçva  ângirasa;  VIII,  26. 

vyâghrapâd  vâsslstha ;  IX ,  97. 

camyu  bârhaspatya;  VI,  dd- 
À6,/L8. 

çakapûta  nârmedha;  X,  i32. 

çakti  vâsistha;  VII,  32;  IX, 
'97,  108. 

çankha  yâmâyana;  X,  i5. 

çaci  paulomï;  X,  159. 

cataprabhedana  vairûpa;  X, 
ii3. 

çabara  kâksïvata;  X,  169. 

çaçakarna  kânva;  VIII,  9. 

çaçvatî  ângirasî;  VIII,  1. 

çâryâta  mânava ;  X ,  92. 

çâsa  bhâradvâja;  X,  92. 

çikhandinyâv    apsarasau    kâ- 
çyapyau;  IX,  10^. 


vrsâkapili;  X,  86,  1. 

vâtaraçanâb;  X,  i36,   2. 

venâh;  IX,  85,  10. 
venânâm;  IX,  85,  11. 

rsivat;  X,  66,  i/i(?). 

vyaçvavat;  VIII,  26,  9. 

çam;  VI,  45,  22. 

çakapûtah;  X,  i32,  5. 
kratum;  VII,  32,  26(?). 

yamab;  X,  i5,  8. 


sarûpâ,  virûpâ  (=  çabara)  ;  X, 
169,  2. 

kânvsya;  VIII  ,9,9. 

çaçvati;  VIII,  1,  34. 

bhrgavali*;  X,  92,  10. 

devapsaràb;  IX,  io4,  5. 


'  Sorte  de  risis. 

'  Cf.  Bbrgu  mânava,  Dicl.  S'-P.  à  ces  mots. 
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çibi  ausînara;  X,  179. 


cirimbilha     bhâradvaja;    X, 
i55.' 

çiçu  ângirasa  ;  IX ,  112. 

cunahcepa  âjïgartl;  I,  2/i-3o; 

'  ix/s. 

cunahotra    bhâradvaja  ;    VI , 
33  et  34. 

cyâvâcva âtreya;  V,  52-6i;8i, 
82;  VIII,  35-38;  VI,  32. 

çyena  âgneya;  X,  188. 

çraddhâ  kâmâyanî;  X,  i5i. 

çrutakaksa  ângirasa  ;  VIII  ,92. 

çrutabandhu    gaupâyana;  V, 
24,  3;  X,  57-60. 

çrutavid  âtreya;  V,  62. 

çrustigu  kânva  ;  VIII ,  5 1 . 

samvanana  ângirasa  ;  X ,  191. 

samvarana  prâjâpatya;  V,  33 
et  34." 

samvarta  ângirasa;   X,  172. 

samkusuka  yâmâyana  ;  X ,  18. 
satyadhrti    vàruni  ;    X,   i85. 


çirimbhithasya  ;   X,    i55,   1. 

çunahçepah  ;  1 ,  2^4,  12,  etc. 

bharadvâjesu;  VI,  35,  4- 

cyâvâcva;  V,  52 ,  1. 

jâtavedasam     (=   agni);    X, 
188,  1. 

çraddhayâ;  X,  i5i,  1. 
çrutakaksah;   VIII,    92,   25. 
çrudhï;  V,  24,  3. 

çrutam;  V,  62  ,  5. 
çrusligau  ;  VIII ,  5 1 ,  1 . 
sainjânânâ ';  X,  191,  2. 
sanavaranasya  ;  V,  33 ,  10. 

saha .  .  .  vartanim  ;    X ,    172, 
1,  etc. 

yamah;  X,  18,  i3. 

varunasya;  X,  i85,  1. 


'  Cf.  samjanana ,  faute  pour  samvanana,  v.  Dict.  S'-P.  au  m3t 
samjanana. 
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satyaçravas  âtreya;  V,  79  et 
80. 

sadâprna  âtreya;  V,  45. 

sadhri  vairûpa;  X,  ii4. 

sadhvamsa  kânva;  VIII,  8. 

saptarsayali ;  IX,  107  (cf.  X, 
137). 

saptagu  ângirasa;  X,  Iv]. 
saptavadhri   âtreya;   V,   78; 

VIII,  73. 

sapti  vâjambhara;  X,  79. 
sapratha  bhâradvâj  a  ;  X ,  1 8 1 . 

saramâ  devaçuni;  X,  108. 

Sarvahari  aindra;  X,  96. 

savya  ângirasa;  I,  5 1-57. 

sasa  âtreya  ;  V,  2 1 . 

sahadeva   vârsâgira;  I,   100. 

sâdhana  bhauvana;  X,  167. 

sârisrkva    çârnga   ou    jaritr; 
X,  \lvi. 

sârparàjni;  X ,  189. 

sikatâ  nivâvarï  ràiganâh;  IX, 
86. 

sîndhukSit  praiyamedha;  X, 

75. 


satyaçravasi  ;  V,  79,  1. 

sadâprnah ;  V,  Ad,  12. 
sadhrîcïnah  ;  X,  1 1 2  ,  3  {?). 
kânvânàm;  VIII,  8,   3,  etc. 
rsih;  IX,  107,  7. 

gonâin;  X,  k'],  1. 
saptagum;  X,  4-7,  6. 

saptavadhrili  ;  VIII,  73,  9. 
saptavadhrim  ;  V,  78,  5. 

saptim  vâjambharam;  X,  80, 
1. 

saprathah  ;  X ,  181,  1 . 
bharadvâjah  ;  X ,  181,  2 . 

saramâ;  X,  108,  1. 

harim  ;  X ,  96 ,  2  ,  etc. 

angii-obhyah  ;  1 ,  5 1 ,  3. 

sasasya;  V,  21,  4. 

sahadevah;  I,  100,  17. 

bhuvanâ;  X,  167,  1. 

jaritâ;  X,  i42,  1. 

râjati;  X,  189,  3. 
sindhuh;  X,  75,  1. 
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sindhudvîpa   âmbharisa  ;   X , 
9- 

sukaksa  ângirasa;  VIII,  92  et 
93. 

sukîrti  kâksïvata  ;  X ,  1 3 1 . 

sutambhara  âtreya;  V,  1 1-1/i. 


sudâs  paijavana;  X,  i33. 
suditi  ângirasa  ;  VIII  ,71. 
suparna  kânva;  VIII,  69. 
suparna     târksyaputra  ;     X , 

subandhu  gaupâyana;  V,  2/1; 
X,  57-60. 

sumitra  kautsa;  X,  io5. 


sumitra  badhryaçva;  X,  69 
et  70. 

surâdhas   vârsâgira;  I,    100. 


suvedas  çairîsi;  X,  147. 

suhastya  ghauseya  ;  X ,  4 1  • 

suhotra  bhâradvâja;  VI,  3 1 
et  32. 

sfinu  ârbhava;  X,  176. 


kuksaya;  VIII,  92,  24- 

çravab;  X,  i3i,  3  (?). 

bharatebhyah  ;  V,  1 1 ,  1 . 

havyavâhanah;  V,  11,  4(?); 
cf.  V,  12,  1 . 

sahasradhârâ  ^;   X,    i33,   7. 

suditaye;  VIII,  71,  i4. 

suparnah;  X,  i44,  4. 

subandhoh;  X,  60,  10. 

sumitra;  X,  io5,  11. 
kutsavatsam  ;  X ,  1  o5 ,  11. 

sumitrâh;  X,  69,  1.    , 
V  adhryaçvasya  ;  X ,  69 ,  1 . 

surâdhâb .  .  .      vârsâgira  ;    I , 
100,  17. 

suhastyam;X,  4i,  3. 
bharadvâjâya;  VI,  3i,  4. 

sûnava  rbhûnâm;  X,  1.76,  1. 


'  Çûdrah  paijavano  nâma  saliasrâiiâm  çatarp  dadau,  Mahâhh.  , 
12  ,  23o6. 
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sûryâ  sâvitrî;  X,  85. 


sobhari    kânva;  VIII,  19-22. 

soma;  X,  12^. 

somâhuti  bhârgava;  II,  /i-7. 

stambamitra  ^      çârnga  ;     X , 

1^2. 

syûmaraçmi  bhârgava;  X,  77 
et  78.' 

svastyâtreya   âtreya;    V,   5o, 
5i. 

harimanta  ângirasa;  IX,  72. 
haryata  prâgâtha;  VIII,  72. 
havirdhâna  ângi;  X,  ii-i3. 
hixanyagarbha  prâjâpatya  ;  X, 

X21. 

hiranyastûpa  ângirasa;  I,  3i- 
35;  IX,  k  el  69. 


sûryâya;  X,  85,  6,  etc. 
savitâ;  X,  85,  2/i,  etc. 

sobhare;  VIII,  19,  2. 
sobhariyavah  ;  VIII ^    20,    2. 

somah;  X,  124.,  d,  etc. 

bhrgavah;  II,  4,  2. 
âhutah;  II,  7,  k  et  5. 

jaritâ;  X,  i4^2,  1. 

raçmibhib  ;  X,  77,  5. 

svasti;  V,  5i,  11,  etc. 
svastayah;  V,    5o,  5. 

harim;  IX,  72,  1,  etc. 

haryatasya;  VIII,  72,  18. 

isam  dadhânah;  X,  11,  7. 

hiranyagarbhah;  X,  121,  1. 

liiranyavat;  IX,  69,  8. 
hiranyena;  I,  33,  8. 
liiranya;  1 ,  35,  2 ,  4,  8,  10. 


Fils  de  Jaritr. 


ETUDES  SUMERIENNES.  105 

ÉTUDES   SUMÉRIENNES, 

PAR 

M.  C.  FOSSEY. 


DU  REDOUBLEMENT  SYNONYMIQUE  EN  SUMERIEN. 

Amiaud  a  exprimé  autrefois^  l'hypothèse  que  les 
monosyllabes  du  sumérien  pouvaient,  comme  ceux 
du  chinois,  être  affectés  d'intonations  différentes, 
suivant  leurs  différentes  acceptions.  Le  fait  ne  peut 
naturellement  se  vérifier,  mais  il  reste  très  vraisem- 
blable, vu  la  multiplicité  des  idées  exprimées  par 
une  seule  et  même  syllabe.  Une  autre  particularité 
de  la  langue  chinoise  trouverait  aussi  son  pendant 
en  sumérien.  On  sait  qu'en  chinois  deux  vocables, 
qui  expriment  chacun  plusieurs  concepts  différents , 
sont  fréquemment  réunis  pour  rendre  une  idée ,  qui 
serait  exprimée  par  chacun  d'eux  d'une  manière  com- 
plète ,  mais  sans  la  précision  nécessaire  :  ils  se  déter- 
minent alors  l'un  l'autre ,  le  sens  de  la  locution  étant 
forcément  celui  qui  est  commun  à  chacun  de  ses  élé- 
ments. «  C'est  ainsi  que  la  forme  tao  signifie  indis- 
tinctement «^ ravir,  atteindre,  couvrir,  drapeau,  fro- 

'  Revue  d' Assjriolo^ie ,  t.  II,  p.  17. 
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ment,  mener,  chemin»,  sans  compter  deux  ou  trois 
autres  acceptions  ;  la  forme  lu  "  détourner,  véhicule , 
pierre  précieuse ,  rosée ,  forger,  chemin  ' ,  plus  encore 
trois  ou  quatre  autres  sens.  Ce  fut  un  procédé  un  peu 
naïf,  mais  très  exact,  que  de  faire  se  succéder  deux 
termes  capables  d'être  synonymes  en  l'une  quelconque 
de  leurs  acceptions ,  par  exemple  tao  et  lu ,  qui  ré- 
pondent l'un  et  l'autre  à  l'idée  de  f  chemin  '  ;  tao  laisse 
le  choix  entre  neuf  ou  dix  sens ,  mais  tao  lu  ne  peut 
dire  que  f  chemin '^  »  De  même,  on  trouve  en  sumé- 
rien : 


>^-^   <T<  zikaru  (l326)^Cf.   .-^    (1237)   et  <î<  (9857), 
même  sens. 

-I<ît  -tttt  pit^  (2258).  Cf.  ^f<|î  (2248)  et  ^ffff  (i4i6). 
même  sens. 

'^Jt^  <IEî  <î-  pana  (365/0.  Cf.  '^]]^  <Ig  (3644)  et 
^|>-  (9281),  même  sens. 

Zrr  ]  >^— ^akânii  (5442).  Cf.  ^~^]  (54ai)  etti.y»-(582o), 
même  sens. 

^f  t^]]]  emûhi  (6596).  Cf.  ^[  (6547)  et  *z\]]  (6195), 
même  sens. 

xiJ«fl-  ^I  palâhu  (8464).  Cf.  j^^-  (8365)  et  ^J  (7700), 
même  sens. 

A^  ^<  têrtu  (8547).   Cf.  ^^  (854i)   et  ^<  (1539), 
même  sens. 

'  A.  HovElACQTJE,  La  linguistique  :  Vans ,  1876,  p.  42. 
*  Les  numéros  entre  parenthèses  renvoient  à  Brûnnow,  A  classi- 
jied  List,  1889. 
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Y^]]  ►^VJ  kUm  (10898).  Cf.  J-giy  (10887)  et  t^ïnj 
(4320),  même  sens. 

T^  i=\^  asâbu  (10612).  Cf.  T^  (io523)  et  tz^  (58i2), 
même  sens. 

Je  suis  convaincu  qu'une  analyse  complète  des 
polysyllabes  sumériens,  le  jour  où  elle  sera  possible, 
nous  révélera  un  grand  nombre  de  ces  juxtapositions 
de  synonymes. 

II 

DE  LA  LECTURE  DE  QUELQUES  SIGNES  SUMÉRIENS. 

La  plupart  des  signes  cunéiformes  du  système 
babylonien  expriment  indifféremment  plusieurs  sons  : 
ils  sont  polyphones.  La  polyphonie  a  été  un  des 
principaux  obstacles  au  déchidremènt  des  inscrip- 
tions de  la  troisième  colonne  de  Persépolis  et  constitue 
encore  une  difficulté  souvent  sérieuse  dans  la  lecture 
des  textes  assyriens.  Pourtant  la  comparaison  des 
langues  sémitiques  a  permis ,  dès  le  début ,  et  la  con- 
naissance déjà  fort  étendue  de  la  morphologie  et 
du  lexique  assyriens  permet  aujourd'hui  de  déter- 
miner la  vraie  lecture  dans  la  plupart  des  cas.  Il  en 
est  tout  autrement  pour  les  textes  sumériens  :  nous 
ne  connaissons  pas  de  langue  dont  la  parenté  avec  le 
sumérien  soit  assez  étroite ,  ni  même  assez  sûre ,  pour 
qu'on  puisse  en  tirer  des  raisons  de  choisir  entre  plu- 
sieurs lectures  possibles ,  et  la  grammaire  sumérienne , 
pour  se  constituer  d'une  manière  définitive,  aurait 
besoin  que  cette  indétermination  cessât,  bien  loin 
qu'elle  puisse  encore  nous  aider  à  résoudre  les  pro- 
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blêmes  de  la  polyphonie.  J'ai  donc  pensé  qu'aucun 
progrès  dans  cette  voie  ne  serait  trop  chèrement 
payé ,  et  c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  entreprendre  de 
longues  et  fastidieuses  recherches  dont  j'expose  ici  le 
résultat,  pour  le  soumettre  à  l'épreuve  de  la  cri- 
tique ,  avant  d'en  faire  état  dans  la  Grammaire  sumé- 
rienne que  je  prépare  ^ 

Nous  avons  heureusement ,  dans  un  certain  nombre 
de  cas,  un  moyen  absolument  sûr  de  déterminer  la 
lecture  d'un  signe.  Les  philologues  de  la  Ghaldée 
nous  ont  laissé  des  ouvrages  appelés  «  Syllabaires  » 
et  dont  les  assyriologues  ont  classé  les  fragments  en 
plusieurs  catégories.  Ceux  de  la  deuxième  espèce, 
S^  disposés  sur  trois  colonnes ,  portent  au  milieu  le 
signe  à  expliquer,  à  gauche  la  lecture  sumérienne, 
à  droite  le  sens  en  assyrien.  Ainsi  on  lit  (GT,  xi, 
i5  a  5o)  : 

mil 
m] 


Soit  : 


<2Î  M]  ^lïî- 

>-.  ^y  Vl  ^ni:^ 


U-KU-US 

HU-UL 

BMB-RA 


X 
X 
X 


kis-sa-u 

hi-du-tum 

bi-ib-ru-u 


C'est-à-dire  que  : 

Le  signe  l'%]]A 
avec  le  sens  de] 


kissâ        se  prononce  ukus. 
hidatum  se  prononce  hul. 
se  prononce  bibra. 


bib 


'  Première  partie  du  tome  11  de  mon  Manuel  d'assyriologie. 
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Les  syllabaires  de  ia  troisième  espèce,  S\  con- 
tiennent en  outre  le  nom  du  signe. 

En  dehors  de  ces  recueils  spéciaux ,  il  arrive  que , 
dans  un  texte  quelconque,  la  prononciation  exacte 
d'un  signe  est  indiquée  au  lecteur  par  une  glose  en 
caractères  plus  petits.  Ainsi  l'on  trouve  au-dessus  des 
signes  ^û2i|  t^  l'épellation  ft  îî  *"IHH|-,  qui  nous 
avertit  que  nous  devons  lire  a-za-ag  et  non  id-pa  ,  ou 
A-siG,  ou  tout  autre  chose  (A  SKT,  p.  76,1.  Ix). 

Enfin  on  voit  assez  fréquemment,  après  un  mot 
sumérien ,  une  espèce  de  terminaison  ou  de  prolon- 
gement, qui  ne  paraît  pas  avoir  de  fonction  gram- 
maticale, mais  semble  n'être  là  que  pour  préciser  la 
lecture  du  signe.  11  est  bien  évident,  par  exemple, 
qu'avant  les  compléments  phonétiques  la,  li,  ra, 
m,  GA,  MA,  etc.,  nous  devrons,  parmi  les  valeurs 
d'un  signe ,  choisir  celle  qui  est  terminée  par  l  ,  r  , 
G  ou  M. 

Les  indications  de  lecture  tirées  des  «  Syllabaires  » 
et  autres  textes ,  ou  déduites  des  compléments  pho- 
nétiques, ont  été  soigneusement  recueillies  dans  l'ou- 
vrage bien  connu  de  R.  Briinnow  :  A  classijied  List 
of  ail  simple  and  compoand  caneiforin  Ideograpks 
(1889).  Si  nous  possédions  en  entier  les  travaux  des 
philologues  chaldéens ,  il  est  probable  que  la  lecture 
d'un  texte  sumérien ,  dont  le  sens  serait  établi ,  pour- 
rait être  déterminée  en  i'Onction  du  sens,  et  ne  pré- 
senterait pour  nous  aucune  incertitude.  Mais  il  ne 
nous  est  parvenu  des  gloses  antiques  qu'une  infime 
partie ,  qui  elle-même  n'est  pas  entièrement  publiée. 
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Peut-on ,  des  éléments  réunis  par  Brùnnow,  déduire 
quelques  lectures  nouvelles?  Je  le  crois,  et  voici 
comment. 

La  polyphonie  des  signes  a  eu  pour  conséquence 
l'homophonie,  c'est-à-dire  qu'une  même  valeur,  kd 
par  exemple ,  peut  être  exprimée  par  plusieurs  signes , 
et  que  le  scribe  sumérien  ayant  à  exprimer  le  mot 
«  poisson  » ,  en  sumérien  ku  ,  ne  le  rendra  pas  forcé- 
ment par  le  signe  ]]<,  qui  en  était  primitivement 
l'image,  mais  pourra  aussi  employer  un  des  quatre 
autres  signes  qui  admettent  également  une  lecture  ku. 
La  graphie ,  au  lieu  d'être  tout  à  la  fois  idéographique 
et  phonétique,  sera  alors  exclusivement  phonétique. 
On  conçoit  que ,  dans  ce  cas ,  la  lecture  kd  devra  être 
choisie ,  à  l'exclusion  de  celles  que  possèdent  en  outre 
les  homophones  de  tt< .  Or  le  dépouillement  des  textes 
bilingues  et  des  «  Syllabaires  »  fait  par  Brùnnow 
permet  de  se  rendre  compte  qu'en  fait  ces  permuta- 
tions de  signes,  fondées  sur  fhomophonie,  se  sont 
produites.  J'ai  groupé  en  trois  séries  les  exemples 
que  j'en  ai  réunis.  La  première  série  comprend  les 
cas  d'homophonie  attestés  par  des  gloses  ou  des 
compléments  phonétiques  :  elle  n'établit  aucune  lec- 
ture nouvelle,  mais  simplement  le  fait  des  pennuta- 
tions  entre  signes  homophones.  La  seconde  réunit 
les  cas  dans  lesquels  la  lecture  d'im  seul  des  homo- 
phones est  attestée  par  une  glose  ou  un  complément 
phonétique  :  la  lecture  du  second,  et  quelquefois  du 
troisième  homophone,  sans  être  absolument  cer- 
taine, devient  du  moins  très  vraisemblable.   Enfin 
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dans  la  troisième  série  j'ai  rangé  les  signes  homo- 
jDhones ,  de  même  sens  ;  l'homophonie  est  ici  le  seul 
élément  déterminant  :  entre  toutes  les  valeurs  phoné- 
tiques que  possèdent  deux  signes  qui  ont  le  même 
sens ,  je  choisis ,  pour  ce  sens  commun ,  la  valeur  pho- 
nétique commune.  Il  est  bien  évident  que  la  lecture 
ainsi  déterminée  reste  dans  une  certainamesure  hypo- 
thétique, mais  il  semble  du  moins  qu'elle  doit  être 
préférée  jusqu'à  preuve  du  contraire,  et  je  dois 
même  ajouter  qu'une  glose  établissant  une  autre  lec- 
ture ne  détruirait  pas  absolument  mes  déductions, 
puisqu'il  est  constant  qu'un  signe  j)eut  avoir  plusieurs 
lectures  pour  un  seul  sens  (ex.  :  ^  du,  ru,  banâ), 
c'est-à-dire  tout  simplement  que  la  langue  sumé- 
rienne possède  des  synonymes. 

Les  trois  grandes  sections  de  ce  travail  ont  été 
elles-mêmes  subdivisées  en  sous-sections ,  suivant  que 
l'homophonie  est  parfaite  ou  imparfaite.  On  pourra 
ainsi  se  rendre  compte  des  permutations  de  con- 
sonnes et  de  voyelles  et  constater  que  celles  de  la 
troisième  section  sont,  pour  la  plupart,  confirmées 
par  celles  de  la  première  et  de  la  seconde. 

J'ai  étendu  mes  recherches  aux  signes  pour  les- 
quels Briinnow  donne  une  seule  valeur;  car  l'absence 
d'autres  valeurs ,  provenant  peut-être  d'une  cormais- 
sance  assurément  incomplète  du  syllabaire ,  peut  bien 
supprimer  l'hésitation,  mais  non  l'incertitude  de  la 
lecture. 
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1 .  Lectures  homophones  attestées 
par  des  gloses  ou  des  complements  phonetiques. 


A.    HOMOPHONIE  PARFAITE. 

^'  **^I!Ï  ^'*  *^!!î*'  glose  GiR,  zukakipii  (3i2-3/i6). 

2.  '*^||j*  et  *^H[— I ,  glose  du,  dahâbu  (SSy-BaS). 

3.  "^IJ  et  ^^  siG  (compl.  phon.  ga),  sapâku  (3/to8-4/i2  5). 

^*  lt*"*"f"  ^^  ît  I  t^î^w»  ë^lose  SEG,  suibu,  surubbù  (  1 1398- 
ii685)." 

5.  t:.y][  ^*~  et  trJI  ^»-fj^  e-siu  (compl.   phon.  ra),  sidù 

(5881-5883). 

B.  H0MOPHONIE  imparfaite. 

Permutation  entre  d  et  n. 

6.  »-<,  glose  ÊDiM,  5amM(i535);  ^^<|,  glose  èmm,  même 

sens  (9017). 

Permutation  entre  g  et  b. 

7.  t^siG  (compl.  phon.  ga)  zarhu.  (SSgd);  t^^jl  TH^J  si-ib 

(compl.  phon.  ba)  ziirbu  (43  1 4). 

Permutation  entre  g  et  d. 

8.  ^|,  glose  Gix,  sapâru,  sipiii  (4899-4900);  ^JT,  glose 

GIN,  siprii  (10753);  ►•grT*~y  ^,  glose  dim(mi),  même 
sens  (735).  En  outre  permutation  entre  n  et  m. 

9.  ^y,  glose  GES,  samu  (57o5);   t^.  glose  dessu,  même 

sens  (6753). 
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10.  ^»-}^  TT"^]  iM-GUB  (compl.  phon.  ba)  tiîljtu  (84.20); 

^>.||-  '^['^l    "^l*^!    iM-DUB-DUB  (compl.  phon. 
ba),  même  sens  (8458). 

Permutation  entre  G  et  m. 

11.  *'*^Jtlï  "^mj  KA-NAG  (compl.  phon.  ga),  màtu  (696); 

^!ft'  &los'^  KALAM ,  même  sens  (5c)i4). 

12.  *— y<|*,   glose    GAL,    basa,    labâna,    mira,   pitâ,    sakânu 

(2238,    224l,    2244,2248,2253);^!    ^j  <  I  MA-AL 

(compl,    phon.    la),    mêmes    sens    (6811,    681 3, 
68i5,  6816,6818). 

J  3.  1^f_] ,  glose  GA ,  alâdu  (  5d  1 5  )  ;  ^| ,  glose  ma  ,  même  sens 

(6770). 

i4.      YY^Hf-T  ï>AGAL  (compl.  phon.  la),   rapsa   (5452);  X^J| 

^1  ^'^I   DA-MV-AL   (compl.  phon,  la),   même  sens 
(6680). 

i5.  tJ[ ,  glose  GIS,   idla  (5702);  e=TT_|f,  glose  mis,  même 
sens  (5967). 

Permutation  entre  l  et  r. 

16.  »~f<|*,  glose  GAL,  kânu  (2240);  ^  gar  (compl.  phon. 

lu),  même  sens  (1 1962). 

17.  ^y  ^XiJ  MA-AL    (compl.  phon.    li),    labânu    (681 3); 

t^*~-  MAR  (compl.  phon.  ra),  même  sens  (58i3). 

Permutation  entre  n  et  s, 

18.  ^^fff ,  glose  nir,  êtillii  (6282);  >^T*^y.  glose  ser,  même 

sens  (43o6). 
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Permutation  entre  s  et  s. 

19.  ^*-fl[f-,  glose  su,  zarâku  (7608);  JTj  zirka,  glose  su 

(10296). 

Permutation  entre  la  douce  et  la  forte. 

20.  g:^«<  ,  glose  ziG,  zikhi    (4690);  ^  siG  (compl.  phon. 

ga),  zakika  (5592). 

21.  ^ly,  glose  DU,  TA,  itd  (6667);  ^^,  glose  di,  même 

sens  (4883). 

Chute  de  la  consonne  finale. 

22.  *-|<y*,  glose  GAL,  kânu  (2240);  *  y^  J,  glose  ga,  même 

sens  (5417). 

28.  ^f^^f-  MUL  (compl.  phon.  la),  nahâta  (3856);  j§tlj, 
glose  MU,  même  sens  (436i). 

24.  TT  SIG  (compl.  phon.  ga),  ensu  (1 1870);  ^|»— J^TT ,  glose 

SI,  même  sens  (9463). 

Permutation  et  chute  de  voyelles. 

25.  *— ,  glose  AS,  edisu  (17);  '*^I||*>  glose  usu,  même  sens 

(338). 

26.  fc-»-!-  AN  (compl.  phon.  na),  êlâ  (429);  »-TJ  en  (compl. 

phon.  na),  même  sens  (2812). 

27.  »~»^,  glose  ANA,  samû  (487)  ;  »-TT,  glose  ênu  ,  même  sens 

(2815). 

28.  *^*^jy,   glose  GÙ,   apâla   (Sig);  ^»— |[^  Gi   (compl. 

phon.  e)  ,  même  sens  (63o8). 

29.  *^f^y,  glose  DAR,  suttaru  (3493);  "«--llffi  glose  diri, 

atru  (3728). 
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3o.  ^^t^Ji  glose  Bi,  napâha  (4692 );  ^*~,  glose  bu,  même 
sens  (7527). 

3i.  t^Iîîi  glose  GURiN,eH6H  (5903-6907);  V^] ,  glose gurun , 
même  sens  (10179).  Cf.  en  outre  »--|f^  l'~]  gi-rin, 
même  sens  (2625). 

32.  .^•'I^,  glose  NI,  emuka  (8362);  ^^,  glose  ne,  même 

sens  (91 84-)- 

33.  TETTE<^'^y| ,  glose  ses,  pasâ^u  (1081  A);  ^*~',  glose  sus, 

passusu  (7547).  En  outre,  permutation  entre  s  et  s. 

34.  XJT  GAR  (compl.  phon.  ra),  turru  (11984);  '^]],  glose 

GUR,  târu  (3367). 

2.  La  lecture  d'un  des  signes  est  attestée 
par  une  glose  ou  un  complement  phonetique. 


A.    HOMOPHONIE  PARFAITE. 

35.  »—   TAL,   ikkillu    (20);   cf.    y,  glose   tal,  même    sens 

(10069). 

36.  *J^^  DU,  banû  (1071);  cf.  ^^,  glose  du,  même  sens 

(52^8);  la  lecture   tu  pour  >_pS|  (Brûnnow)   ne 
me  paraît  pas  justifiée. 

37.  »-*|  ^^  e=^£r[  NA-AM,  simtu  (1609);  cf.  *-y<|^,  glose 

NAM,  même  sens  (2U)3). 

38.  »-]^  MAS,  lira,  bâla  (2025-2026);  cf.  >]-,  glose  mas, 

mêmes  sens  (174.0-1749). 

39-  "^V  Tf  <TtT-  ï  ^^ '  P(^^àhu  ( 3062 )  ;  cf.  ff -x^rj  <y:^,  glose 
SE,  même  sens  '  (11767).  VR,  22  d^  26  pasari 
(»-|y<|)  est  certainement  une  faute  pour  paiâhu 
(»-y<y).  Malgré  la  différence  entre  y|  et  yy,  il  est  bien 
difficile  de  ne  pas  considérer  le  premier  signe  comme 
formé  par  une  interversion  des  éléments  du  second. 
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4-0.  ^"^  ^  Gu,  «'.çîVh  (3225);  cf.  *-X:T'^y ,  glose  ou,  i«5M 

(5/i6). 

/u.  "^yjsi,  /am«  (3391),  naspantii  (34oo);   cf.  ^|,  glose 
SI,  lama  (44i3),  sapânii  (4'42o). 

42.  ^^y  ►-y<yX  ab-sin,  sïVk  (3332);  cf.  <TEy  *-*-,  glose 

ABSiN,  même  sens  (9642). 

43.  Î^S^y  izi,  iÀa<M  (4584);  cf.  <TfcJ  îr^t^y,  glose  izi, 

même  sens  (9700).  - 

44.  ^►-yy^    (''^,  kalâ  (63i3);  cf.  ^^y,  glose  oa,  même 

sens  (54i8). 

45.  ^►-yy^ij  et  xjr  GA, 7iaiu  (6321-11970);  cf.  ^yyytTTTEy, 

glose  GA,  même  sens  (6i48). 

46.  ^^a*aT  si,  hahâhi  (6722);  cf.  ►^,   glose  si,  ha[-ha-hi] 

(4409). 

47.  ^TTTEy  GiR,  zukakipu  (6956);  cf.  «-^yyy^,  glose  gir, 

même  sens  (346).  Une  lecture  mir  serait  aussi  pos- 
sible pour  le  signe  ^TTT^y.  Ce  cas  rentrerait  alors 
dans  la  série  des  permutations  entre  g  et  m.  V.  plus 
bas. 

4^8.  *y  ."^"^y  E.  pasâhu  (7883);  cf.  yy,  glose  È,  même  sens 
(ii35o). 

49.  {,—^1^    MUH,   mulj^lju    (8842);   cf.  "^yy^^^f^,  glose 

MUH,  même  sens  (3667). 

50.  {^  gir,  padâmi  (9191);  cf.  ►ï-^yyy*,  glose  gir,  môme 

sens  (3o8). 

5 1 .  ■(y^^y*  et  ^yy  du  ,  nam  (  9 1 45-665 1  )  ;  cf.  ^^ ,  glose  du  , 

même  sens  (4484). 

52.  J  su,   katâmu   (io83i);   cf.   ^,  glose   su,  même  sens 

(8700). 

53.  yy  min ,  kilallâ  (1 1 2 1 3)  ;  cf.  ^^  kilallun,  glose  min  et  man  , 

même  sens  (9958). 
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54.  It   fD,   ibba   (ii335);    cf.   tT-f^:^'lH[.  glose    m, 

même  sens  (7804). 

55.  ]]  zA,  abnii   (11721);  cf.  ^I^^f,  glose  ZA,  même  sens 

(5229). 

B.    HOMOPHONIE  IMPARFAITE. 

Permutation  entre  g  et  d. 

56.  If  ^11  <|-^|j<y  A-DA-AR,  ugani  [iibb-]);  |t^,  glose 

A-GAR,  même  sens  (ii55i). 

Permutation  entre  g  et  m. 

57.  '^'^  :=ffff  MU-UN,  hilta  (1288);  Jî~3i  t=.]]],  glose  gun, 

même  sens  (3335). 

58.  ^y  MA,  M«(683o);^I^j, glose  GA,  même  sens  (54 18). 

59.  t^]]>^  ]]  MAR-ZA,   parsii   (5836);  ►î^»»^,   glose  garza, 

même  sens  (5647). 

60.  <!•-  iGi,  irsitu  (9374);  ^"ff-,  glose  iMi,  même  sens 

(8363).' 

61.  ^^1  tz]—  A-MAR,  iigani  (6595);  ]]  ^^,  glose  a-gar  , 

même  sens  (ii55i). 

62.  If  y.-  If  E-ME  (ma?)-a,  açjâ  (11677);  If  <;^  If,  glose 

E-GA-A,  même  sens  (1 1593). 

63.  iz]]'-  MAR,  sahâta  (5819)  ;  x^r  gar,  complément  phoné- 

tique RA,  même  sens  (1 1977). 

Permutation  entre  s  et  s. 

64.  t^  siG,  sakummata  (5625);  ^tz]  »-£:^|| ,   glose  sec, 

même  sens  (899). 

65.  "^Tt^  SA,  nabu  (2785);  •-|<y<^B2i'  glose  sa,  même 

sens  (2290). 
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Permutation  entre  la  douce  et  la  forte. 
s,  z. 

66.  »-fy^  zi,  napâj^u  (aSai);  ^^îîîT,    glose   si,   nappalju 

{6726).  ^ 

D,  T. 

67.  T^TJ  DIB,  tamâhu  (10699);  ^'  ^Ic^^e  tais,  même  sens 

(377/4).  En  outre ,  permutation  de  voyelles. 

Chute  de  la  consonne  finale. 

68.  ►*-^|||*  usuM,  hasmu  (334);  ^^^  tZT''  gl^se  u-su,  même 

sens  (98). 

69.  T^  KU,   tamâ  (io555);  *"''wl^  kud  [compl.  plion.  da] 

(390). 

70.  ^~^  DU,  malu  (5269);  *^^l'^]  DUG  (compl.  phon.  ca), 

même  sens  (535  corrigé). 

71.  »-<y<  TiL,  asâbii  (1696);  »-<  TiL   (compl.  phon.    la), 

même  sens  (1/192). 

72.  »*-^J  BA,  pitu  (110?);  >~( ,  glose  BAD,  même  sens  (1529). 

73.  »-<y<   ^^  ►^    *^îîî    Ti-iD-NU-UM,     af^arrâ    (1716); 

K^  ^^,  glose  TiDNU,  même  sens  (9221). 

7/1.  ^J  si(g),  usâru.  (4422);  *^||  siG  (compl.  plion.  ga), 
même  sens  (3377). 

75.  ^KîHf  DU,  tahâkii  (6733);  t^lJII,  glose  dujî,  même 

sens  (3933). 

76.  If  *-|y<y  A-Ri,  aibu  (11,447);  ^~^^[  iliy  ^"^^  (compl. 

phon.  \u),  même  sens  (4607). 

77.  5^1  GIN ,  safant  (4879  corr.);  ^,  glose  ge,  même  sens 

(8756)-." 
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78.  *-]]jài  gi(n),  sapâru  (a/iod);  ï*^|,  glose  gin,  même  sens 

(^899)- 
-yg,  "^11  SI,  sukaimniimu  (3433);  ^  siG  (compl.  phon.  ga), 

même  sens  (ôSgi). 

80.  ^y  ^11  MA-DA  et  <y»-  MAD,   mâtu  (6825-9276);  ^y, 

glose  MA,  même  sens  (677^). 

81.  *y»-  PI,  rapâsu   (7968);  ^ff<,  glose  pes,  même  sens 

(6936). 

82.  *-yy^  Gi,  sabâta  (2397);  ^*"  gid  (compl.  phon.  da), 

même  sens  (7633). 

83.  ^y^Di,  alâka  (9522);  <^\   ||  dim  (compl.  phon.MA), 

même  sens  (9111). 

Permutation  de  voyelles. 

8/l.    '^^l'^]    ^yy    GU-DA,    SaSlî    (694);    "^^Iliy  ^<^y  GU-DE , 

glose  GU  (702)  et  compl.  plion.  e,  même  sens. 

85.  »^yy^  Gi,  malû  (2396);  ^►-yyy^,   glose  ga  (6317), 

même  sens. 

86.  ^T*^!  SAR,  sin,  tamû  (4343);  »-V  SUR  (compl.  phon. 

Ri) ,  même  sens  (IV  R,  8  6,  28-29). 

87.  ^y^TT  MAL,na6a^M(3i87);7^f '-►f-MUL  (compl.  phon. 

la),  même  sens    3856). 

88.  ,^^~4^  GU,  bttu  (3209);  ^TT!'  S^^^^  ^^'  ™^^^  ^^^^ 

(54i6). 

89.  "^yy  SI  et  "^y^iiy  su  ou  si,  sama  (3403-5759); 

**~!îît'  glose  SA,  même  sens  (3745). 

90.  t=^  ]^  <y^  i-LU-Di ,  sarihu  (4o28)  ;  t=^  JE!T  «-t^lj , 

glose  DU,  même  sens  (4o24). 

9 1 .  tz]]  E ,  ma  (  5844  )  ;  yf  >  glose  A ,  mêmcsens  (  1 1 347  )• 
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92.  tr|f  Jtj:  E-LUM,  kabta  (5888);  ^^Tf^T— >  glose  êlim, 

même  sens  (8882). 

93.  ^"jPpf-  su,  sapânu  (7605);  »  ^T,  glose  si,  même  sens 

(M20). 

94.  ^[  TE,  liku  (7696);  »-<y<,  glose  Ti,  même  sens  (1700). 

95.  :^|  TK,  summatu  (7713);  t^grjj,  glose  tu,  même  sens 

(1078).. 

96.  ^   GE,   sakâmi   [%']l\k);   ^^|,   glose    ga,   même   sens 

(5^21).        ,  - 

97-  <I^  <î^lHn    iGi-si,    igisû   (9382);   i]*-  <\i\z,    glose 
IGISA,  même  sens  (9384.). 

98.  ■(Jt^  Di ,  dahâbu  (9624);  *~»-J[^,  glose  du,  même  sens 

(525). 

99.  TET  y   DIB,  lama  (10687);  £r^    |||| ,  glose  dur,  même 

sens  (3927). 

3.  Lectures  FONDÉES  SUR  l'homophonie  SEULE. 


A.    HOMOPHOME  PABFAITE. 

100.  >-^^f    labâsu  (1073)   et  JEJ  ,    même  sens  (io533); 

valeur  commune  tu. 

101.  A;^  napharis  (ii45)   et  T*~y  pahciru   (10198);  valeur 

commune  kur.  L'emploi  de  i»^  dans  ce  sens  paraît 
exclusivement  assyrien. 

102.  »-(  udâra  (  1 49 1  )  et  >^^j^| ,  même  sens  ( 4385 )  ;  valeur 

commune  bad.  Pour  le  second  signe,  le  complé- 
ment phonétique  ba  rend  probable  l'existence  d'une 
seconde  lecture  .  .  .  b. 
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io3.  *-^  mâtii  (i5i7)  et  »^^l^[ ,  même  sens  (4-388);  valeur 
commune  bad.  Toutefois,  pour  le  second  signe,  la 
lecture  d:g,  attestée  par  la  forme  dialectale  Dir, 
(10688)  et  le  complément  phonétique  ga,  paraît 
plus  fréquente. 

10/4.  ^~(!^^  nâru  (i65o)  et  ^*~,  même  sens  (ySSo);  valeur 
commune  sir. 

io5.  >^  ^  ^*^\\  massû  (1828)  et  k^-  ^►jff-,  même  sens' 
(1928);  valeur  commune  mas-su. 

106.  *-|y.<5j  kupâsii  (2093)  et^,  même  sens  (8698);  valeur 

commune  ge. 

107.  >-|y^  ^r^^TîT     ^^"'*    (2470  a)  et    ^|,    même   sens 

(4885);  valeur  commune  GIN. 

108.  »-|y<|  mlâlu  (2676)  et  ^y,  même  sens  (4498);  valeur 

commune  sa.  La  lecture  di,   également  commune 
aux  deux  signes,  est  encore  possible. 

109.  »^yf<|    lakâ    (2662)    et   *-Tt^    liktii    (2783);   valeur 

commune  sa. 

110.  i-^yy  sahâra  (3366)  et  T^TT ,  même  sens  (10762);  va- 

leur commune  gur. 

111.  "^yy  mald  (  3393  )  et  g-fe| ,  miillâ  (  44 1 5  )  ;  valeur  com- 

mune SI. 

112.  "^yy  s«Hm  (34o3)  et  *^y^y ,  même  sens  (5769);  va- 

leur commune  si.  Cf.  n°  89. 

ii3.  "^yy^  pâta  (35ii)  et  p^<.  même  sens  (6488); 
valeur  commune  sag. 

nA-  t:^  *^I^  "''"  (4oi4)  et  *  jy  B^I^'  même  sens 
(5362);  valeur  commune  i-lib. 

11 5.  »-^J*^y  hanû  (43o4)  Pt^y,  même  sens  (6771);  valeur 
commune  ma;  cf.  en  outre  le  complément  phoné- 
tique a  ,  dans  IV  R   i5fc52. 
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11  6.  S=r^  *~]]^J  mahâru ,  sanina  (45oo-d5o5)  et  ^||  ^J^^r 

mêmes  sens  (6688-6689);  valeur  commune  du-sa. 

117.  ^fe:^&r|  /  idlu  (A767)  et  "^57^,  même  sens  (12126); 

valeur  commune  ag-u;  toutefois,  la  valeur  ag  pour 
TJT  n'est  pas  absolument  sûre. 

118.  5r<^f  <:g  :=  ^y    imta  (^771)  et  V  <Tg  :^ 

^|,  même  sens  (121 55);  valeur  commune  ag-gi- 

TAB-BA. 

119.  ^y  isu  (?)  (/i882)  et  TT*",  même  sens  (1 1287);  valeur 

commune  du. 

120.  ^y  alâka  (4871)  et  ^^HîT,  même  sens  (6788);  va- 

leurs communes  du,  di.  Cf.  en  outre  ^y^^  di  ,  alâku 
(9622).  Les  lectures  gin,  ra,  tum  sont  déjà  attes- 
tées pour  K^y,  avec  le  sens  de  alâka. 

121.  ï^y  sadâdu  (^895)  et^t^y^,  même  sens  (9185);  valeur 

commune  du. 

122.  ^^]  muttatu  (5089)  et  ^yy^y,  même  sens  (9861); 

valeur  commune  Gis(i). 

123.  ^"^y    valiâsii   (5434)   et   XÇr ,   même   sens  (11973); 

valeur  commune  ga. 

12/i.  |^!2iy  '^"  (6548)  et  yy,  même  sens  (ii336);  valeur 
commune  A. 

12  5.  ^yf<  liblibhii  (6940)    et  îyyyfy,   même   sens  (8io4); 

valeur  commune  pes. 

126.  "^ly  ir-j^t:]  ^y  /«m/iHsid  (7055)  et  T^  ^^^t^]  BJ^ 

même  sens  (12061);  valeur  commune  sa-i.am-ma. 

127.  ^y  "^yy   ubânu   (7140)    et   ^  t^f.    même    sens 

(7154);  valeur  commune  su-si. 

128.  -^J  nâ}}u  (7698)  et  T^,  même  sens  (io54o);  valeur 

commune  te. 
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129.  î|y  <Tf  y  surâtu  ( 8096  )  et  ^sz^  surrutu  ( 85 1 2  )  ;  valeur 
commune  bir. 

i3o.  ^*-<   dikaru    (8339)  ^*  ^^î*'  même  sens  (9136); 
valeur  commune  du. 

i3i.   ^  ^^  têrtu    (85/ii)   et  ]^TT,  même  sens  {10756); 
valeur  commune  gur.  Cf.  pourtant  Br.  8547. 

i32.  ^^y*  puhhiira  (9161)  et  ^|^y  paj}ciru  (9585);  valeur 
commune  du. 

i33.  ^y»-  namâru    (9277)  et  T^,  même   sens    (io543); 
valeur  commune  si. 

i34.  <«  >^  '^]  nahbalu  (10007)  ^*  K<^  ►^  ^»  même 
sens  (10008);  valeur  commune  es-sa-du. 

i35.  Xjr  ^J  husu  [12 loA)  et  Xjr  T,  même  sens  (12173); 
valeur  commune  sa  (?)-su. 


B.    HOMOPHONIE    IMPARFAITE. 

Permutation  entre  b  et  n. 

i36.  yy  «-^y  a-ba,  mala  (11369);  yy  *-iy  a-na,  même  sens 

(iiA33). 

Permutation  entre  g  et  b. 

137.  ^y~'y  i-AGAR,   kalû  (9573);  »-^y  ^}-  LA-BAR,   même 
sens  (992). 

i38.  yy  tryyy*  A-GA,  arku,  arkuui  (1 1 52/i-i i525);  yy  ►•-^y, 

mêmes  sens  (1  1367-68). 

Permutation  entre  g  et  d. 

139.  *-yy.<ii  —^]   Gi-NA,  kiâm  (2/^25);  fc^t^y  »-TT  de-en, 
même  sens  (46 1 3). 
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i^O.   ►fl^  GU,  paljru   (3222);   <y^|   du,   paljàrn   (y585). 

Ml.  *^||^  T*^]*"!  SAG-NIGIN,  sidanii  (3656);  ^^  ^=^1 
T*^T*^|  SA-AD-NiGiN,  même  sens  (3ii3). 

i42.  ^^1  GiRi,  Ijalâpu  (4812);  *^|f|f  DiRi,  même  sens 
(3732). 

Permutation  entre  g  et  m. 

i43.  *^||  Xjr  si-GAR,  sigaru  (3/169);  "^Jl  tz\—  si-mar, 
même  sens  (3453). 

144-  ^tT]  TtT]  ga-ga,  raljâsu  (5434);  tï  ^!  ^^''^-W'^' 
même  sens  (683i). 

i45.  t^l  GIS  dans  t^J  JE|  *[►-  uznu  (5721),  t^J  TT*-  magiîrn 

(5725),  sem«  (5727);  »-^   ^^y  MU-US  dans  t-X 

^I  M\  ^F  "^««  {1279)'  -^^  ^I  It  '»"- 

<jf«7'H  (  1 281) ,  semû  (5727).  Dans  ces  exemples,  nous 
avons  en  outre  une  permutation  entre  les  voyelles 

I  et  u> 

i46.  ^^^GULU,  amêla  (6399);  nakru  (64o4);  *~^  T^TJ 
MU-LU,  mêmes  sens  (i333-i338). 

147.    ^^y   *"y<|*    A-GAL,  le  a    (6567);  ^;3il    BT    ^Ilj  A-M^- 

AL,  même  sens  (66o4). 

i48.  îjyy  S^iy"^  sa-mar,  bulutu  (804 1);  *|yy  V  sa-gar, 
même  sens  (8o85).  Cf.  en  outre  Br.  8o42-43  et 
8089-90. 

^^9-  ^^ GiR ,  kibsu  (9185)  et sêpu  (9192);  y»-  *-yy<yME-iu, 

mêmes  sens  (10394-96). 
i5o.   yi  t^yy»—  p-^yy  a-mar-ra,  me  rakâsu  (ii52i);  yî[  T^ 
^^yy,  même  sens  (11707). 

l5i.  tjjr  CAR,  nasâhu  (11968);  t=y»-  MAR,  même  sens 
(58i6). 
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Permutation  entre  n  et  s. 

162.  y^  ^]]]]  A-NiR,  ittn,  tanihu  (  1 1 5/io-/i  1  )  ;  Jf  ^  ^^^ 
A-SE-iR,  mêmes  sens  (ii573-74.). 

Permutation  entre  s  et  s. 

i&o.  »-Tjr  SUR,  basâmu  (2962);  E^Ti^|  sar,  même  sens 
(6876).  Dans  cet  exemple,  il  y  a  en  outre  permu- 
tation des  voyelles  a,  u. 

i5/i.  :^»-|f[-  su,  nikilpû  (7616);  T  su,  môme  sens  (io836). 

Permutation  entre  s  et  z. 

i55.  ^  >.-^|T  Kl»-  su-si,  salummatu  (235);  ^  J^]]  *~']]^ 
su-zi,  même  sens  (187). 

i56.  *-|fî*^  zi,  napislu  (2322);  ^J»-  si,  même  sens  (9279). 
Permutation  entre  la  douce  et  la  forte. 

D,   T. 

157.  ^^Du,  patâku  (5264);  ^Si'-fff-TU,  même  sens  (8364). 

i58.  Ti-^JoAM, /nma  (11 112);  ^^|||  ||  ►►^  ta-m  (3970). 
»-^^|   ^y  TU-MA,  même  sens  (iog3). 

G,  K. 

169.  --s==T'-|  ^11  GU-DA,  maksuta  (693);  Tjr  *-»z:l_  ^|[  nig- 
Kun-DA,  miksii  (370). 

160.  ]i~^  >  ^1  GU-i-A,  rahu  (iii/43);  —(t  k.ul,  même  sens 
(i665). 
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Chute  de  la  consonne  finale. 

G. 

161.  *-g=T'-y  GVG,  sakâ  (545);    *-t=ÎXfJ    <^u,   même    sens 

(872). 

N. 

162.  »~-^  <T<  MU-TIN,  kasusu  (i325);  »-^   (  »-<y<  mu-u-ti, 

même  sens  (i3o8). 

i63.  ^[  tijff  DU-UN,  alâku  (dgaS);  ^J  du,  même  sens 
(4871).  Cf.  en  outre  n°  120. 

164.  ^^  AS-TIN,  Ijasâff-a  (6766);  ^  <|:^  as-di,  même 
sens  (6765). 

i65.  ^TB[  ^~*|y  <T<  Ki-is-TiN,  kussu  (9732);  <T^T  ^~^||  ^ 
Ki-is-Di,  même  sens  (9731).  Dans  cet  exemple  et  le 
suivant,  il  y  a  en  outre  permutation  entre  t  et  d. 

R. 

166.  >-^  iz]]]  ^^  MU-UN-GAR,    makkura    (1293);    *-^ 

trj^l  t^lll*  MU-UN-GA,  même  sens  (1293). 

167.  <!►-  TT  iGi-siG,  igisâ  (gdoi);  <|»-  <|»-i^  igi-si,  même 

sens  (9382). 

Permutation  et  chute  de  voyelles. 

168.  •—  «^  AS-BAR,  parussâ  (48);  <«  *■}-  es-bar,  même 

sens  (iooo3). 

169.  _^f|  su;  *^yyyf  sa;  sens  commun  eli  (1 65-3 730). 

170. ,  ^»^yy  «^yyy*  ^niy  su-bur-ra;  ^^yy  *-]-  su-bar; 

sens  commun  elâtu  (176-184). 
171.  '-g^T'^y  ou ,  sunnû  (  548)  ;  ^-yy^ii  gi  ,  smâ  (  24o3  ). 
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172.  *^^l*~]  j^  *^  p^lJ  DiM-MU-KUR-RA  (cf.  Br.  735); 

^  \  Il  ^1  >^  ^^lï  dim-ma-kur-ra;  sens  commun 
dubbubu  (737-9129). 

178.  t  ;*•"!  URU,  ardu  (966);  t^Jf  *^]]<]  e-ri,   même  sens 

(5858). 

17/i.  »-:^   mu;  ^I  ma;  sens  commun  samu,  zikru  (1 235-38, 
6781-2). 

175.  »— :^   ^*~  mu-sir;  [»~  t^yi  ^^  me-si-ir;  sens  com- 

mun rusa  (i3oo-io/ti3). 

176.  *-<  idim;  ^  \  Il   dim;  sens  commun   summa  (i538- 

9125). 

177.  *-a|  na;  *^  nu;  sens  commun  zikaru  (1586-1964). 

178.  *-<]<  Ti;  ^]f  te;  sens  commun /ïiaMra  (1701-7696). 

179.  »-<y<  ïi;    Xy  te;   sens  commun  nâhu   (1702-7698). 

180.  ►-yy^   Gi;  ^►-yy^   ga;  sens  commun  ma}].âru  (2895- 

63 16).  Cf.  en  outre  ^  f~/^   GU,  ma}j.ru  (3217). 

181.  ^]]A    Gi   (239/1);   ,X^    <'U    (32 16)    et  ^~^y    GA 

(54.19);  sens  commun  mâ[tu]. 

182.  >-yy.<5i  Gl;^» — yy^  GE;sens  commun  sapâru  (2do4- 

633o). 

i83.  .^yy<y  ri,  lakû  (2562);  ;;:^y  ra,  um  (4888). 

184    »^yy<y  «a;  T  su;  sens  commun  nasâhu  (2569-10885). 
i85.  *-yy<y  «i;  p7~yy  ^-^'  ^^^^  commun  raniâ  (2573-6862). 

186.  »-^  sur;  ^•^J'^y    SAR,    sir;    sens    commun    saraka 

(2986-4338). 

187.  "^yy,  g-^f  SI,  nwlu  (8898-4415);  "^yyyt  sa,  même 

sens  (8789). 
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188.  "^yiJf  Diu,   DIRIG,   içira    (3731);   T^  DUR,   duru(g), 

agârii  (io52i);  cf.  TEJ  ^"^|  durug-ga,  même  sens 
(io6o5). 

189.  "^yilf  sa;   ^»^PPP  su;  sens  commun   nikilpâ  (37/1/1- 

7616,  corr.). 

190.  ^z  tac;  e=^|fyy  tub;  sens  commun  tihii  (3760-3924). 

loi.  CrgJt:T  de;  ^yy  da  ,    du;   sens  commun   là   (^Sgo- 

665o). 

192-  ^rT  ^yy  i-^u;  yi  '•-^yy  a-zu;  sens  commun  usa  (5338- 

i'377). 

193.  r3T^-~^^-ïïI  mên;  ^^  min;  sens  commun  sarru  (55i3- 
9961).  L'emploi  de  ^^  dans  le  sens  de  sarru  est 
particulier  à  l'idéographie  assyrienne,  et  l'origine 
en  était .  je  crois  ,  inconnue. 

ig'^-  t'^~^.  ^'^^'  ITm  ^^'''  ^^"*  commun  .je/-»  (6492-io3o8). 

195.  ^y»-  gal;  T^y  gil;  cf.  n°  160,  gu-i,a;  sens  commun 
rahiî  (  6845-1 0200- 1 1  M3). 

^jEy  lu;  y*"  la;  sens  commun  adâru  (6914-10083). 
\  gur;  Tjr  gar;  sens  commun  kanâsu  (7322-1 1964). 

^  qt  se-e;  <y^  si;  <y^  tiyyyy  si-e  (in);  <y-  x^ 

si-i;  sens  commun  o/na/w  (7473-9267-9354-9365). 
4^>^-  TU,  palâlju  (8365);  ^y  TE,  même  sens  (7700). 
^^yy  lam;  cf.  n"  92,  lum;  sens  commun  assuba  (9046- 

H187). 

^  \    yy  dim;  T^^y  dam;  sens  commun  kinia  (9122- 
11112). 

SAH ;  sens  commun  dabâ  (9127-11115). 


196 
197 


98 


199 
200 

201 
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2o3.  ^TEJ  >-^||  Ki-ïA;    ^J^y    ^1   ki-te;    sens    commun 
saplis  (967/1-978/1). 

ki-in-dir;  sens  commun  nigissu  (968:^-9683). 
3o5.  1^  MÈ;Xjr  MÛ;  sens  commun  «a/fff  (1 1 348-1 1967). 

ERRATUM. 

Les  n"'  4/1 ,  70  et   1 5o  auraient  dû  être  classés  dans  la 
première  section,  les  n""  129  et  170  dans  la  seconde. 
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SEANCE  DU  13  JANVIER  1905. 

La  séance  est  ouverte  à  k  heures  et  demie  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  dk  Meynard. 

Etaient  présents  : 

MM.  Senart,  vice-président;  Allotte  de  la  Fuyb,  Bas- 
MADJIA^,  BouvAT,  Gabatox ,  l'abbé  Chabot,  de  Charencev, 
Cordiër,  Decourdemanche,  Gaudefroy-Demombynes, 
DussAUD,  Rubens  Ddval,  Farjenel,  Fossey,  Foucher, 
Halévy,  Victor  Henry,  Clément  Huart,  l'abbé  Labourt, 
Sylvain   Lévi,    Isidore  Lévy,    Lorgeou,    Mayer-Lambert, 

MkII-LET,    MeRSIER,    MoNDON-VlDAlLHET,    NlCOLAS,     OpPERT, 

Bevillout,  Schwab,  Tamamchef,  Vinson,   membres;  Cha- 
VANNES,  secrétaire. 

Lecture  est  donnée  du  procès -verbal  de  la  séance  du 
9  décembre;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Poi'Escu-CiocAXEL  (Gheorg-he),  3,  rue  des  Écoles, 
à  Paris,  présenté  par  MM.  Barbier  de  Meynard 
et  Cl.  Huart. 

Ferrieu  (Th.),  commissaire  de  la  marine  à  bord  du 
Calédonien ,  en  rade  des  Salins-d'Hyères ,  à  Toulon 
(Var),  présenté  par  MM.  Chavannes  et  Bouvat. 

Cour  (Auguste),  répétiteur  au  lycée  d'Alger  (Mus- 
tapha), présenté  par  MM.  Barbier  de  Meynard  et 
R,  Basset. 
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M.  DuROiSELLC  (C),  professeur  de  pâli,  High  School, 
à  Rangoon  (Birmanie),  présenté  par  MM.  Finot 
et  Huber. 

M.  Cl.  HuART  présente  un  exemplaire  du  tirage  à  pai't  de 
ses  deux  articles  intitulés  :  Le  ralionalisme  musulman  au 
iv'  siècle  de  l'hégire,  et  Walih  ben  Monabbik  et  la  tradition 
judéo-chrétienne  au  Yémen. 

M.   Fosse  Y  présente  le  premier   volume  de  son  Manuel 

d'assyriologie. 

M.  Barbier  de  Meynard  soumet  à  l'examen  de  la  Société 
une  liste  provisoire  de  membres  honoraires  étrangers. 

M.  Sexart  demande  que  le  nombre  de  ces  membres  soit 
fixé  à  2  5. 

Après  quelques  observations  de  M.  Decourdemanche,  la 
(juestion  est  renvoyée  à  une  séance  ultérieure. 

M.  Chavanaes  montre  comment  les  livres  chinois  étaient 
constitués  avant  l'invention  du  papier  en  l'an  io5  de  notre 
ère;  il  établit  que  les  livres  étaient  écrits  avec  un  style  en 
bois  trempé  dans  le  vernis  ou  dans  l'encre  sur  des  fiches  de 
bambou  longues  et  étroites  qui  ne  pouvaient  recevoir  qu'une 
seule  ligne  d'écriture. 

M.  Senart  rappelle  que,  au  témoignage  de  l'histoire  des 
T'ang ,  l'usage  du  style  en  bois  s'est  perpétué  dans  le  Tur- 
kestan  oriental  jusque  vers  le  vu"  siècle  de  notre  ère. 

M.  Oppert  étudie  les  principales  idées  juridiques  du  code 
de  Hammourabl  et  en  fait  voir  l'originalité. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  un  quart. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  les  Auteurs  : 

C.  F.  Seybold,  Otobesa=  Abùca  —  Oropesa  y  Anîxa=El 
Puig  de  Cebolla  =  Onusa  (?)   (extrait).  —  S.  1.  n.  d.;  in-S". 
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Gabriel  Colin,  Eléments  du  langage  arabe.  —  Alger,  igoS; 
in- 18. 

Auguste  Cour,  L'établissement  des  Cliérifs  au  Maroc  et  leur 
rivalité  avec  les  Turcs  de  la  Régence  d'Alger,  1509-1830.  — 
Paris,  190/1;  in-8°. 

William  WoODViLLE  Rockhill,  Inquiry  into  the  population 
of  China  (extrait).  —City  of  Washington  ,  i90/4;in-8°. 

Cl.  HuART,  Wahb  ben  Monabbih  et  la  tradition  judéo-chré- 
tienne au  Yémen  (extrait).  —  Paris,  190^;  in-S". 

—  Le  rationalisme  musulman  au  i  v'  siècle  de  l'hégire  (  extrait). 

—  Paris ,  1  go/t  ;  in-8''. 

Raoul  PoM'US,  Inauguration  de  la  Section  des  langues  orientales 
au  cours  polyglotte.  Cours  de  chinois.  —  Bruxelles,  1904^;  in-8*. 

Ch.  FossEY,  Manuel  d'assyriologie.  Tome  I"  :  Explorations 
et  fouilles. —  Varh,  igo-d;  in-8°. 

K.-J.  Basmadjian,  Souvenir  d'Ani.  —  Paris,  s.  d.;  in- 18 

Par  les  Editeurs  : 

Revue  critique ,  n"5o-52  (38' année);  n"' i  et  2  (89' année). 

—  Paris,  190/1-1905;  in-8°. 

The  Korea  Review ,  vol.  4,  n"  10.  —  Séoul,  190/1;  in-S". 

Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  sept.oct.  igo/j.  —  Paris,  igo/i;  in-8°. 

Polybiblion  :  partie  littéraire,  2°  série,  tome  60°,  6°  livr. ; 
partie  technique ,  2°  série ,  tome  3o° ,  1 2°  livr.  —  Paris ,  1 90/1  ; 
in-8". 

La  Géorgie,  n"  7  (19)-  —  Paris,  190-4 ;  in-A". 

Le  Muséon.  Nouvelle  série,  vol.  V,  n"'  3-4.  —  Louvain , 
1 904  ;  in-8°. 

Le  Turc,  journal  politique,  scientifique  et  littéraire, 
n"'  58,  60  et  61.  —  Le  Caire,  1904;  in-fol. 

Wilhelm  Riedel  and  W.  E.  Crum,  The  Canons  of  Atha- 
jiasius  of  Alexandria.  The  Arabie  and  Coptic  version  edited 
and  translated  with  Introductions,  Notes  and  Appendices. 

—  London  and  Oxford,  1904;  in-8''. 
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Pah  la  Société  : 

Tramaclions  and  Proceedings  of  tlie  Japaii  Society,  London  , 
vol.  VI,  1  a"*  session,  1 902-1  goS,  part  il.  —  London,  190/1; 
in-8". 

Journal  of  the  American  Oriental  Society,  aS*""  vol. ,  3*  hall. 

—  New  Haven,  igo^;  in-8". 

The  Geogruphical  Journal,  vol.  XXV,  n°  1.  —  London, 
190^;  in-8°. 

La  Géographie,  t.  X,  n°  5.  —  Paris,  1904;  in-8°. 

Parle  MixisTÈnE de  l'Instruction  publique  et  des  Beacx-Arts: 

Mission  scientifique  en  Perse,  par  J.  de  Morgan.  Tome  V. 
Etudes  linguistiques,  deuxième  partie  :  Textes  mandaïlcs , 
publiés  par  J.  de  Morgan,  avec  une  notice  sur  les  Mandéens 
par  Cl.  Huart.  —  Paris,  190/1;  in-/i°. 

Bibliothèque  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome. 
Fasc.  84  :  Auguste  Audollent,  Carthage  romamc  (  1 46  avant 
J.-C.  —  698  après  J.-C).  —  Paris,  1901;  in^". 

—  Fasc.  92  :  Henri  Leghat,  La  sculpture  antique  avant 
Phidias.  —  Paris,  1904;  in-8°. 

Journal  des  Savants,  déc.  1904.  —  Paris,  1904;  in-4°. 

Pau  le  Gouvernement  général  de  lIndo-Ghine  : 

Bulletin  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient ,  tome  IV, 
n"  3.  —  Hanoï,  1904;  gr.  in-8°. 

Par  l'Institut  français  d'archéologie  orientale  : 

Comité  de  conservation  des  monuments  de  l'art  arabe,  exer- 
cice 1903,  fasc.  20.  —Le  Caire,  1903;  in-8°. 

Par  l'Institdt  catholique  de  Toulouse  : 

Bulletin  de  littérature  ecclésiastique ,  n"'  9-10,  nov  -déc.  1 904. 

—  Paris,  1904;  in-8°. 
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Pai\  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  : 

Recueil  des  travaux  de  l'expédition  de  l'Orkhond.  Vf  : 
Edouard  Chavannes,  Documents  sur  les  Tou-Kiae  [Turcs) 
occidentaux,  recueillis  et  commentés.  —  Saint-Pétersbourg, 
1 9o3  ;  gr.  in-8°. 

Oscar  VON  Lemm,  Der  Alexanderroman  bei  den  Kopten.  Ein 
Beitrag  zur  Geschichte  der  Alexandersage  im  Orient.  —  Saint 
Pétersbourg ,  i  goS  ;  gr.  in-S". 

D'  W.  Radloff,  Versuch  eines  Wôrterbuches  der  Tiirk- 
Dialecte,  Siebzehnte  Lieferung.  ~  Saint-Pétersbourg,  igoS; 
gr.  in-8°. 

—  Proben  der  Volksliteratur  der  tûrkischen  Slàmnie.  X  Theil, 
Mundarten  der'  Bessarabischen  Gagausen,  gesammelt  und 
iibersetzt.  —  Saint-Pétersbourg,  igo4;  2  vol.  in-S". 

Oscar  VON  Lemm,  Das  Triadon,  ein  sahidisches  Gedichl  mit 
arabischer  Ubersetzung.  l.  Text.  —  Saint-Pétersbourg ,  1 908  ; 
in-8". 

Bibliotheca  Bnddhica  :  IIL  Avadânaçataka ,  a  Century  of 
edifying  Taies ,  belonging  to  tke  Hïnayâna,  èdited  by  D'  J.  S. 
SpEYEn,  l'asc.  ii-iTi;  —  IV.  Mûlamadhyamakakdrikâs  [Mâdhya- 
mikasûlras)  de  Nàgdrjuna,  avec  la  Prasannapadd ,  commentaire 
de  Candrakirti,  publié  par  Louis  de  La  Vallée-Poussin, 
fasc.  I  ;  —  V.  Sbornik  izobrajenie  300  hourkhanoff,  po  albomon 
aziatskago  Mouzeia,  s  primetchaniami  izdal,  S.  F.  Oldenbourg, 
fasc.  i;  —  VII] .  Nyayabindu.  .  .  (texte  tibétain  publié  par 
M.  F.  J.  Stcherbatskoï),  fasc.  i.  —  Saint-Pétersbourg,  igoS- 
igod;  in-8". 

Par  le  Gouvernement  indien  : 

District  Gazelteers  qfthe  United  Provinces.  Vol.  IV  (Meerut), 
by  II.  R.  Nevill.  Vol.  XXXVII(Lucknow),by  H.  R.  Nevill. 
—  Allahabad ,  1 904.  ;  in-8°. 

Annual  Progress  Report  ofthe  Superintendent  ofthe  Archœo- 
logical  Survey  :  Panjab  and  United  Provinces  Circle ,  for  ihe 
year  ending  3i"  March  1904.  —  S.  1.  n.  d.  ;  gr.  in-8''. 
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Jiidicial  and  administrative  Statistics  of  British  India  for 
1902-1903  and  preceding  years.  —  Calcutta,  igo/i;  gr.  in-8". 

Departmental  Publications  issiiedfrom  the  Government  Book 
Depot.  Supplementary  List  for  September  1 904.  —  Calcutta , 
igod;  in-S". 

Par  «  THE  BoARD  OF  Education  »  de  Londres  : 

S.  W.  BusHELL,  Chinese  Art,  vol.  I.  —  London,  1904; 
in-8". 

Par  l'Université  d'Oxford  : 

Rcv.  G.  U.  Pope,  A  Handhook  of  the  ordinary  dialect  ofthe 
Tamil  language ,  7""  édition.  Part  IL  —  Oxford,  1904;  in-8". 

Par  l'«Accademia  dei  Lincei»,  à  Rome  : 

Rendiconti.  Classe  di  scienze  morali,  storiche  e  filologiche. 
Série  quinta,  vol.  XIII,  fasc.  7°-8°.  —  Roma,  1904;  in-8". 

Par  la  Bibliothèque  nationale  centrale  de  Florence  : 

Bollettino  délie  pubbiicazioni  italiane  ricevute  per  diritio 
di  stampa.  Num.  48.  —  Firenze,  1904;  in-8''. 

Par  l'Université  d'Upsal  : 
Sphinx,  vol.  VIII,  fasc.  iv.  —  Upsal,  1904;  in-8°. 

Par  la  Société  asiatique  du  Bengale  : 
Bibliolhecu  indica,   fasc.   1095-1098.  —  Calcutta,   1904; 

Par  la  Société  des  sciences  et  arts  de  Batavia  : 

J.  A.  Van  der  Chus,  Dagh-Register  gehouden  int  Casteel 
Batavia,  anno  1677.  —  Batavia,  1904;  in-8"'. 

M.  JousTUA,  Karo-Bataksche  Vertellingen  (  Verhandelingen , 
LVI,  i).  —  Batavia,  1904;  in-8°. 
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Par  l'Université  Saint-Joseph  ,  À  Beyrodth  : 

Al-Machncj  :  année  igo/i,  n"  23  et  2^;  année  igoS, 
n"  1.  —  Beyrouth,  1904^-1905;  in-S". 

Par  l'Université  Harvard  de  Cambridge  (Massachusetts)  : 

A.  A.  Macdonell,  The  Brhad-Devatà  attributed  to  Saanaka , 
critically  edlted  and  translated.  —  Cambridge  (  Massachusetts), 
1904;  2  vol.  gr.  in-S". 


SEANCE  DU   10  FEVRIER  1905. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie ,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard. 

Etaient  présents  ; 

MM.  Senart,  vice-présidenl ;  Allote  de  la  Fuve,  Aymo- 
NiER,  Basmadjian,  Bouvat,  Cabaton ,  l'abbé  Chabot,  de 
Charencey,  Dussadd,  Rubens  Duval,  Fossey,  Foucher, 
M*'''Graffin,Guimet,  Halévy,  ClémentHuART,  SylvainLÉvi, 
Isidore  Lévy,  Macler,  Mayer-Lambert,  Mersier,  Mondon- 
Vidailhet,  Nicolas,  Oppert,  Revillout,  Schwab,  Thureau- 
Dangin,  Vinson,  membres;  Chavannes,  secrétaire. 

Lecture  est  donnée  du  procès -verbal  de  la  séance  du 
i3  janvier;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Beauvais   (Jean- Joseph),  vice-consul  de  France  à 

Ho-k'eou  (Yun-nan,  Chine) ,  présenté  par  MM.  Ed. 

Chavannes  et  Henri  Cordier. 

Langdon  (Stephen),  76,  rue  d'Assas,  à  Paris,  pré- 
senté par  MM.  Fossey  et  Isidore  Lévy. 

Combe  (Etienne),  3,  rue  Casimir-Delavigne ,  à  Paris, 
présenté  par  MM.  Fossey  et  Isidore  Lévy. 
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M.  Clément  Huart  donne  conununlcation  d'une  lettre 
dans  laquelle  M.  Becker,  privat-docent  à  Heidelberg,  le  ren- 
seigne sur  des  papyrus  récemment  acquis  par  la  bibliothèque 
d'Heidelberg  et  contenant,  au  milieu  de  divers  documents 
historiques  du  f  siècle  de  l'hégire,  un  ouvrage  dû  à  l'inspi- 
ration de  Wahb  hen  Monabbih. 

Lecture  est  faite  d'une  lettre  par  laquelle  M.  Victor  Henry 
fait  hommage  à  la  Société  de  son  volume  sur  le  Parsisme. 

Les  ouvrages  suivants  sont  présentés  à  la  Société  : 

1°  Par  M.  DE  Charengey,  trois  brochures  intitulées  :  Éty- 
mologies  françaises  et  patoises;  Les  origines  du  mythe  d'Orphée; 
De  l'origine  américaine  du  «  Phaseolus  vulgaris  »  ; 

2°  Par  M^'"  Graffin,  le  fascicule  3  du  tome  I"  de  la  Pa- 
trologia  orientalis  comprenant  les  mois  de  Tout  et  de  Babeh 
du  Synaxaire  arabe  jacobite  traduit  par  M.  Basset; 

3°  Par  M.  Guimet,  le  fascicule  de  nov.-déc.  igo/i  de  la 
Revue  de  l'Histoire  des  religions,  le  Recueil  des  conférences 
faites  au  Musée  Guimet  en  1903-190^  par  MM.  Lafaye,  Ph. 
Berger,  Sylvain  Lévi  et  M"°  D.  Menant;  eniin  le  volume  de 
M.  Charles  Vellay,  intitulé  Le  culte  et  les  fêtes  d'Adônis-Tham- 
mouz  dans  l'Orient  antique. 

M.  Sylvain  Lévi  remet  à  la  Société  une  liasse  de  lettres 
écrites  par  divers  orientalisles  à  M.  Hauvette-Besnault  et  lit 
une  petite  introduction  à  l'étude  de  cette  correspondance 
scientifique. 

Sur  la  proposition  de  M.  Senart,  appuyée  par  M.  Cha- 
VANNES,  une  subvention  de  1,200  francs  est  accordée  h 
M.  Edouard  Huber,  ancien  membre  de  l'Ecole  française 
d'Extrême-Orient  pour  lui  permettre  de  publier  sa  traduction 
française  de  la  version  chinoise  du  Sutrâlankâra ,  important 
recueil  de  contes  de  la  littérature  bouddhique. 

M.  DE  Charengey  fait  une  communication  sur  deux  mois 
basques  qu'il  rattache  à  une  origine  indienne. 
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M.  ViNSON  étudie  un  monument  gravé  au  ix°  siècle  de 
notre  ère  en  tamoul  et  en  sanscrit  sur  cinq  plaques  de  bronze 
et  rappelant  la  fondation  d'un  collège  de  savants  près  de 
Pondichéry. 

M.  Senart  présente  quelques  observations  à  ce  propos. 

M.  Sylvain  LÉvi  résume  une  note  qvie  lui  et  M.  Ciia- 
VANNES  ont  rédigée  pour  signaler  des  ressemblances  entre  un 
sùtra  du  Tripitaka  chinois  et  un  texte  sanscrit  de  l'Asie  cen- 
trale récemment  publié  par  M.  Stônner. 

M.  Halévy  montre  que  la  légende  sur  la  destruction  de 
Sodome  chez  le  poète  Omayya  doit  provenir  de  sources 
juives,  et  il  examine  comment  les  légendes  bibliques  ont 
pénétré  chez  les  Musulmans. 

M.  Barbier  de  Meynard  ayant  fait  allusion  à  la  question 
des  membres  honoraires  étrangers,  M.  Revii.lout  lit  une 
lettre  de  M.  Maspero  qui  a  trait  à  ce  sujet. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  les  auteurs  : 

Ch.  ViROLLEADD,  L'Astrologie  chaldéenne,  fasc.  6.  —  Paris, 
igoB;  in-S". 

Comte  DE  Charencey,  De  l'origine  américaine  du  «  Phaseo- 
las  vulgaris  »  (extrait).  —  Paris,  s.  d.  ;  in-S". 

—  Les  Origines  du  mythe  d'Orphée  (extrait).  —  S.  1.  n.  d.; 
in-8". 

—  Etymologies  françaises  et  patoises.  —  Caen,  igoô;  in-8°. 
Victor  Henry,  Le  Parsisme.  —  Paris,  1906;  in-18. 

Par  les  éditeurs  : 

Bulletin  de  correspondance  hellénique,  29°  année,  janv.-févr. 
1906.  — Paris,  1905;  in-8°. 
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Revue  biblique  internationale.  Nouvelle  série,  2'  année, 
n°  1.  —  Paris,  1906;  in-8°. 

Revue  critique,  89°  année,  n"'  3-^-5-6.  —  Paris,  1 906  ; 
in-8°. 

Polybiblion  :  partie  littéraire,  2°  série,  t.  61%  1'°  livr.  ; 
partie  technique,  2'  série,  t.  3i%  1"  livr.  —  Paris,  1905; 
in-8". 

Zeitschrift  fur  hebrœische  Bibliographie,  VIII  Jahrgang, 
n"  6.  —  Frankfurt  a.  M.,  190/1;  in-8°. 

The  Korea  Review ,  vol.  4,  n"  11.  —  Séoul,  190/i; 
in-8°. 

Annales  de  physicothérapie,  5"  année,  n"  1.  —  Paris,  1906; 
in-8°. 

The  American  Journal  of  philology,  XXV,  3.  —  Baltimore, 
1904^;  in-8°. 

Ch.  Clermont-Ganneau ,  Recueil  d'archéologie  orientale, 
VI,  livr.  20-21.  —  Paris,  190^;  in-8°. 

Herm.  Jos.  Hetes,  Bibel  and  Aegypten.  Abraham^und  seine 
Nachkommen  in  Aegypten.  I  Teil.  —  Munster  i.  W. ,  190^; 
in-8°. 

Beha-Ullah,  Les  Paroles  cachées  en  persan.  Traduction 
française  par  Hippolyte  Dreyfus  et  Mirza  Habib-Ullah 
Chirazi.  —  Paris,  1905,  in- 18. 

Revue  archéologique,  nov.-déc.  1904.  —  Paris,  190/1; 
in-8". 

Pietro  T.  D.  Bronzi  ,  Babilonia  e  Grecia.  —  La  Spezia , 
1906;  in-8". 

Le  Turc,  journal  politique,  scientifique  et  littéraire, 
n"  62-65.  —  Le  Caire,  1906;  in-fol. 

Patrologia  orientatis ,  t.  I,  fasc.  3.  Le  Synaxaire  arabe jaco- 
bite  publié ,  traduit  et  annoté  par  René  Basset.  —  Paris , 
s.  d.  ;  in-8°. 

Bessarione,  série  11,  vol.  VH,  fasc.  81.  —  Roma,  190^; 
in-8°. 

The  American  Journal  of  Semitic  languages  and  litera tares , 
vol.  XXT,  n°  2.  —  Chicago,  1906;  in-S". 
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Par  le  Ministère  de  l'Lnstruction  publique  et  des  Beaux-Arts  : 

Journal  des  Savants ,  janv.  igoS.  —  Paris,  iQoS  ;  in-zi". 

Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles -lettres.  Année  1 90/1  (  Rapport  de  M.  S.  Reinach.)  — 
Paris,  190/i;  in-8'. 

Revue  de  l'histoire  des  Religions,  t.  L,  n°  3.  —  Paris,  190/I; 
in-S". 

Conférences  faites  au  Musée  Guimet  en  1903-190U,  2°  partie. 
—  Paris,  1904;  in- 18. 

Charles  Vellay,  Le  Culte  et  les  fêtes  d' Adonis -Thammouz 
dans  l'Orient  antique.  —  Paris ,  1 90/i  ;  in-8°. 

Par  la  «Biblioteca  na/.ionale  centrale»  de  Florence  : 

Bollettino  délie  pubblicazioni  italiane  ricevute  per  diritto 
di  stampa.  Num.  ^9.  —  Firenze,  1905-,  in-8°. 

Par  l'Université  Saint-Joseph,  à  Beïrout  : 
Al-Machriq ,  mu"  année,  n"  2.  —  Beyrouth,  1905;  in-8°. 


ANNEXES  AUX  PROCES-VERBAUX. 
(Séances  des  11  novembre  et  9  décembre  1904.) 

Lk  tanr'Ovr  dl  Déluge. 

M.  Clément  lluart  a  dernièrement  attiré  l'attention  des 
lolkloristes  sur  le  récit  coranique  du  Déluge  qui  se  rencontre 
encore  sous  uné^  forme  sommaire  chez  un  poète  contempo- 
rain, Omayya  ibn  Abi'  Sait,  de  sorte  qu'il  est  difficile  d'élu- 
cider la  question  de  l'antériorité  réciproque  des  deux  docu- 
ments. Les  lignes  suivantes  pourront  peut-être  faire  pencher 
la  balance  en  faveur  de  Mahomet ,  bien  qu'il  fût ,  parait-il , 
moins  âgé  que  son  rival  inconciliable  Omayya. 
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Le  Coran  dit  ceci  :  «  Lorsque  vint  notre  ordre  et  que  le 
four  (^>ij)  5e  mit  à  hoaillonner,  nous  dîmes  à  Noé  :  Emporte 
dans  ce  vaisseau  un  couple  de  chaque  espèce.  .  .  —  Aussitôt 
que  l'ordre  viendra  et  que  le  four  ne  mettra  à  houillonner,  fais 
entrer  dans  l'arche  un  couple.  .  .  »  Le  commentateur  Bei- 
clàwî  dit  :  «  L'eau  sourd  de  ce  four  et  s'y  élève  comme  dans 
une  marmite  qui  bout.  C'est  un  four  à  pain  où  l'eau  com- 
mence à  sourdre ,  contrairement  à  l'habitude.  Ce  four  était  à 
Koùfa,  sur  l'emplacement  de  la  mosquée  de  cette  ville,  ou 
dans  l'Inde ,  ou  à  'Aïn-Warda  en  Mésopotamie. 

L'expression  bizarre  tannour  (^^■)  qiii  a  fort  embarrassé 
les  commentateurs,  se  retrouve  dans  les  poèmes  qu'Omayya 
a  consacrés  à  la  description  du  Déluge  :  «  Lorsque  Dieu  en- 
flamma le  four  de  sa  terre  (la  terre  de  Noé) ,  il  se  mit  à  bouil- 
lonner, tandis  que  les  pluies  abondantes  la  balayaient.  »  Et  : 
u  Son  four  bouillonna  et  déborda,  la  masse  d'eau  couvrit  les 
montagnes  et  dépassa  leurs  sommets.  » 

Comme  il  s'agit  d'un  sujet  biblique,  on  est  sûr  d'avance 
(jue  le  fond  de  la  légende  vient  d'une  source  juive.  Pour  les 
chrétiens  ces  anciennes  histoires  n'avaient  qu'une  valeur  sym- 
bolique. Le  mot  hébreu  taïuiûr  ")"1jFI  (as.  tenâru)  désigne 
d'abord  le  «  four  à  pain  » ,  récipient  qu'on  chauffe  à  rouge  et 
aux  parois  duquel  on  applique  les  gâteaux  de  pain  pour  les 
faire  cuire  des  deux  côtés.  Par  extension,  ce  mot  désigne 
tout  enfoncement  plein  de  charbons  ardents  et,  au  figuré,  le 
lieu  marqué  parla  destruction  totale  de  l'armée  ennemie,  ou 
la  multitude  des  impies.  Yahwé  a  préparé  pour  Sennachérib 
un  feu  ("IIN)  à  Sion,  un  four  ("113ri)  à  Jérusalem  [haie,  xxxi, 
9);  le  jour  de  Yahwé  brûlera  comme  un  four  (")13riD  1^3)  et 
consumera  comme  la  paille  tous  les  impies  incorrigibles 
[Malachias,  m,  19).  Les  légendes  rabbiniques  admettent 
l'existence  sur  terre  de  plusieurs  orifices  servant  d'issues  au  feu 
souterrain  qu'elles  appellent  «  ouvertures  ou  portes  de  la 
géhenne»  (nin^^  7D*  nnriD);  l'assemblée  impie  de  Coré  fut 
engloutie  et  consumée  en  tombant  dans  l'un  de  ces  orifices 
flamboyants  qui  se  trouvent  dans  le  désert.  L'eau  du  Déluge 
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en  sortant  de  dessous  terre  par  les  mêmes  ouvertures  bouillon- 
nait naturellement  comme  l'eau  qui  bout  et  déborde  de  la 
marmite.  De  telle  sorte,  les  hommes  périrent  par  l'eau  chaude, 
conformément  au  principe  qui  veut  que  la  punition  ait  de 
l'analogie  avec  le  crime ,  et  le  crime  principal  des  antédiluviens 
est  censé  consister  dans  l'ardeur  débordante  des  passions 
sexuelles  (pn ma  "lin:!  ]^nm"l3  INlSn).  Toutefois  la  chaleur 
de  l'eau  disparut  bientôt  après ,  grâce  aux  pluies  torrentielles 
qui  tombèrent  du  ciel ,  à  telles  enseignes  que  les  poissons  et 
les  autres  animaux  aquatiques  ont  pu  être  préservés.  D'après 
une  légende,  l'eau  qui  entourait  1  arche  était  restée  Iroide 
par  exception,  ce  qui  fournit  l'occasion  au  géant  Og,  roi  de 
Basan,  d'échapper  au  Déluge  en  se  tenant  près  de  l'arche. 

Sous  la  perspective  de  ces  éléments  bibliques  et  rabbi- 
niques,  les  récits  que  nous  étudions  se  passent  de  commen- 
taire. Mahomet  en  retient  seulement  le  trait  du  four  et  passe 
sous  silence  la  chaleur  de  l'eau  qui  comporte  trop  de  com- 
plication. Mais  le  retrait  de  l'action  du  feu  souterrain  enlève 
la  raison  d'être  du  tannoar  et  en  efface  le  caractère  primitif, 
ce  qui  a  causé  l'embarras  des  commentateurs,  car  l'expres- 
sion «le  four  (froid)  se  mit  à  bouillonner»  est  insensée.  Ce 
non-sens  est  corrigé  par  Omayya  qui  fait  enjlammer  le  four 
pour  faire  déborder  l'eau  souterraine  qui  s'y  engouffre,  mais 
n'explique  pas  comment  le  four  fut  enflammé.  Enfin,  il  sup- 
pose que  la  température  ordinaire  de  l'eau  a  été  rétablie 
bientôt,  surtout  par  l'intervention  de  la  pluie.  Omayya  cor- 
rige les  défauts  du  récit  de  Mahomet;  il  n'a  pas  une  seule 
notiqn  originale. 

Les  h  an  ifs. 

Le  Coran  n'est  pas  doux  envers  ceux  qui  refusent  de  se 
rallier  à  l'islamisme  et  cependant  il  accueille  avec  un  égal 
respect  les  traditions  juives  et  chrétiennes.  Une  pareille  tolé- 
rance semble  étonnante  surtout  à  une  époque  où  le  judaïsme 
rabl)ini(|ue  était  combattu  sans  ménagement  par  toutes  les 
Eglises  d'Orient,  et  Mahomet  lui-même  s'est  montré  impla- 


144  JANVIER-FEVRIER    1905. 

cable  à  l'égard  des  tribus  juives.  On  peut  supposer  sans  hési- 
tation que  les  communautés  chrétiennes  auraient  été  traitées 
avec  la  même  rigueur  s'il  y  en  avait  eu  dans  la  région ,  car  le 
principe  du  Gihâd  ou  la  guerre  sacrée  contre  les  infidèles 
englobait  indifféremment  tous  les  peuples  non  musulmans 
du  monde  y  compris  les  Chrétiens ,  qui  étaient  par  la  force 
des  choses  des  adversaires  bien  autrement  redoutables  que 
les  Juifs.  Le  respect  des  deux  religions  destinées  à  disparaître 
devant  la  nouvelle  révélation  islamique  doit  donc  avoir  été 
tellement  enraciné  dans  la  haute  société  arabe  qu'il  aurait 
été  dangereux  de  l'entamer.  Cette  opinon  publique  s'annonce 
elle-même  comme  le  résultat  d'une  inlluence  exercée  lente- 
ment mais  elïlcacement  par  un  parti  qui,  ayant  renoncé  au 
culte  des  idoles,  hésitait  à  se  déclarer  ouvertement  pour  l'une 
des  religions  rivales  et  préférait  tirer  un  profit  moral  des  deux 
à  la  fois.  11  me  paraît  que  c'est  ce  parti  qu'on  doit  entendre 
par  la  dénomination  de  Hanifs  sous  laquelle  ils  sont  men- 
tionnés dans  le  Coran.  Les  partisans  de  celte  secte  éclectique 
sont  cités  par  les  rabbins  sous  le  nom  de  Mînîin  ou  Minât 
(D''J"'D,  ""Nj^D);  ils  admettaient  les  principes  évangéliques 
sans  renoncer  aux  pratiques  du  judaïsme.  Ils  étaient  mal  vus 
et  traités  avec  horreur  dans  les  camps  juif  et  chrétien  ;  saint 
Jérôme  les  déclare  pires  que  les  païens,  ce  qui  se  comprend 
parfaitement,  car  en  vovilant  pactiser  avec  les  deux  religions 
rivales,  leur  culte  avait  l'air  d'une  abominal)le  hypocrisie.  Cette 
flétrissure  se  reflète  selon  moi  dans  le  sobriquet  H anif  qui 
est  purement  l'hébréo-araméen  hanêph^  hanêfâ  (f]jn,  NDJn) 
«hypocrite»  Naturellement  les  sectaires  eux-mêmes  justi- 
fiaient leur  façon  d'agir  en  remontant  à  l'âge  des  Patriarches, 
où  Abraham  et  ses  enfants  reçurent  les  bénédictions  de  Dieu 
sans  avoir  été  ni  juifs  ni  chrétiens.  Cette  conception  rehgieuse 
est  précisément  celle  qiïe  le  Coran  transmet  sur  leur  compte , 
et  Mahomet  se  déclare  lui-même  Hanif  et  proclame  ne  faire 
que  rétablir  l'ancienne  religion  patriarcale.  11  va  sans  dire 
que ,  par  suite  de  ce  puissant  appui ,  le  terme  Hanif  a  pris  une 
signification  tout  opposée  à  celle  qu'il  avait  tout  d'abord; 
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désormais  il  signifie  :   «homme  d'une  piéfé  parfaite,  ortho- 
doxe ». 

JVGES,  V,  3o. 

Dans  une  réunion  précédente,  j'ai  communiqué  à  la  So- 
ciété la  cause  qui  selon  moi  a  déterminé  l'auteur  de  la  Pesitta 
syriaque  à  rendre  les  mots  hébreux  D^nDn")  DriT  par  JLj;q-3 
qui  signifie  ordinairement  «mulet».  J'ai  montré  qu'au  lieu 
d'en  tirer  la  conséquence  que  la  leçon  massorétique  cm  est 
une  corruption  de  ""jD,  le  mot  hébreu  pour  «mulet»  (Roth- 
stein),  il  faut  simplement  attribuer  à  N'^jHD  le  sens  de  «  serfs  » 
en  vertu  de  sa  dérivation  de  la  racine  pD  qui  signifie  en  lan- 
gage araméo-rabbinique  «employer  au  service,  faire  servir». 
11  est  plus  dilïicile  d'expliquer  comment  s'est  produite  la  no- 
table différence  qui  se  fait  remarquer  dans  la  version  arajje 
comparativement  à  la  Pesitta  qui  en  est  cependant  l'archétype. 

Le  Syrien  offre  : 

H  fit  la  distribution  d'un  mulet  par  tête  d'homme  ainsi  que  beau- 
coup de  butin. 

L'Arabe  dit  tout  autre  chose  : 

wJ^   OJU   ^J..»,^    ij<y  fy»)    JXJ   xûiJL5 

Il  distribua  à  chaque  homme  un  chargement  de  miel  et  d'huile 
en  quantité. 

M.  Rothstein  s'efforce  d'expliquer  ces  singularités  par  une 
combinaison  de  conjectures  qu'il  déclare  lui-même  très  pré- 
caires. Le  manuscrit  syriaque  que  l'Arabe  avait  sous  les  yeux 
aurait  eu  ou  paraissait  avoir  |A=»to  «et  miel»  au  lieu  de  **»-{^ 
«  par  tête  »  ;  le  mot  )"«-a>«^«  homme  »  ne  s'y  trouvait  pas ,  et  au 
lieu  de  Rjiso  «et  butin»  on  y  lisait  iJ^-Io  «et  de  l'huile».  De 
son  côté  le  texte  arabe  porterait  à  tort  J^  «  chargement»  au 
lieu  de  Jjj  «mulet».  Passons. 

En  réalité,  l'Arabe  opérait  sur  le  texte  traditionnel  qu'on 
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a  vu  ci-dessus  ;  il  a  seulement  lu  \ji'o-^  «  récipients  »  au  lieu 
de  JLj?aa  «mulets».  L'araméen  talmudique  emploie  le  mot 
XniMID  pour  désigner  une  grande  cruche  où  l'on  conserve 
l'huile  et  naturellement  le  miel;  au  pluriel  |''jî1D,  état  con- 
struit ■'JÎID;  dans  l'orthographe  syriaque  NiîlD .  L'idée  du 
pluriel  est  marquée  par  l'adjectif  j-^j  «  beaucoup,  nombreux» , 
mais  au  lieu  du  nom  du  vase  le  traducteur  arabe  a  employé 
le  terme  général  J«9-  «chargement»  tout  en  n'ignorant  pas 
que  le  miel  et  l'huile  sont  conservés  dans  des  vases.  Quant 
à  );ja.^<..a.it^ ,  il  est  régulièrement  rendu  par  p-*T  JJ3 . 

Le  prophète  Sâlib. 

D'après  la  légende  coranique,  Dieu  envoya  le  prophète 
Sâlih  chez  les  Thamoud  pour  leur  prêcher  la  vraie  religion. 
Comme  le  nom  de.  Sâlih  ne  figure  nulle  part  dans  les  tradi- 
tions juives  ou  chrétiennes,  on  inclinait  à  penser  que  Maho- 
met l'a  inventé  de  toutes  pièces  :  mais  M.  Clément  Huart  vient 
de  démontrer  que  le  poète  thaqifite  Omayya  ibn  Abl'  Sait, 
plus  âgé  que  Mahomet  et  adversaire  implacable  de  ce  der- 
nier, avait  composé  sur  la  mission  de  Sâlih  un  poème  qui  a  été 
conservé  dans  le  Livre  de  la  Création  et  de  l'Histoire,  de  Mo- 
iahhar  ben  Tâhir  el-Maqdisi,  écrit  en  l'an  353  de  l'hégire 
(966  de  J.-C).  Le  poème  d'Omayya  semble  donc  être  la 
source  cherchée  du  récit  de  Mahomet,  à  moins  qu'il  ne  soit 
fabriqué  après  coup  avec  les  versets  du  Coran.  Cette  dernière 
alternative  se  heurte  cependant  à  cette  considération  juste- 
ment accentuée  par  M.  Huart,  ({ue  les  deux  versions  difïèrent 
grandement  sur  un  grand  nombre  de  détails,  ce  qui  serait 
impossible  dans  une  contrefaçon  ultérieure. 

Le  Coran  fait  trois  fois  allusion  à  l'histoire  de  Sâlih  ;  elle 
peut  être  résumée  en  quelques  mots  :  Le  peuple  de  Thamoud 
habitait  dans  la  région  appelée  aujourd'hui  Maduïn-Sàliii 
(anciennement  ^i^,  el-Higr,  Egra),  où  se  trouvent  de  ma- 
gnifiques tombeaux  nabatéens.  Les  Thamoudites  tombés  dans 
ie  péché ,  Dieu  envoya  un  des  leurs ,  le  prophète  Sâlih ,  pour 
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ies  prêcher.  Gomme  preuve  de  sa  mission,  il  leur  présenta 
une  «chamelle  de  Dieu»  qui  partagerait  pendant  trois  jovirs 
avec  eux  l'eau  de  leurs  citernes;  les  Thamoudites  tuèrent  la 
chamelle  (avec  un  sabre)  et,  en  se  moquant  des  châtiments 
dont  il  les  avait  menacés,  ils  complotèrent  contre  la  vie  du 
prophète.  «  Alors  nous  déchaînâmes  contre  eux  un  seul  cri  ;  ils 
devinrent  comme  des  brins  de  paille  sèche  qu'on  mêle  à  l'ar- 
gile.» [Var.  :  «Alors  la  grande  commotion  les  saisit,  et  au 
matin  ils  se  trouvèrent  étendus  à  terre  dans  leurs  maisons, 
et  sans  vie.  ») 

Omayya  est  en  accord  avec  le  récit  du  Coran ,  mais  il  a  des 
traits  nouveaux.  Les  Thamoudites  et  l'homme  qui  a  tué  la  cha- 
melle avaient  la  peau  rouge  ;  la  chamelle  était  accompagnée 
d'un  petit  chameau  qui  après  la  mort  de  sa  mère  se  dresse 
sur  un  rocher  et  pousse  le  cri  :  «  Soyez  détiniits  !  »  Alors  tous 
furent  atteints,  sauf  une  servante  qui  s'échappa,  ayant  à  la 
main  la  cosse  d'un  fruit  (?) ,  et  alla  annoncer  aux  gens  de  Qorh 
(une  ville  au  sud  d'Fil-Higr)  les  nouvelles  de  la  destruction 
des  Thamoudites.  Ils  lui  donnèrent  à  boire  après  son  récit, 
et  elle  mourut. 

D'après  la  tradition  postérieure ,  les  Thamoudites  tuèrent 
la  chamelle  parce  qu'elle  avait  bu  toute  l'eau;  la  chamelle  fut 
tuée  par  une  flèche  tirée  par  un  nommé  Qodar,  et  le  petit 
chameau  pousse  le  cri  néfaste.  La  légende  récente  ignore  la 
servante  échappée,  tandis  que  la  personne  de  Qodar  lui  appar- 
tient en  propre;  il  y  a  une  sorte  d'équilibre. 

L'authenticité  du  récit  coranique  étant  incontestable ,  il  se 
pose  la  question  de  savoir  si  celui  du  poème  d'Omayya  en 
fait  le  fond ,  car,  M.  Huart  le  remarque  avec  raison ,  Mahomet 
parle  de  Sâlih  comme  d'un  personnage  déjà  connu  avant  lui 
et  cependant  il  n'y  en  a  aucune  trace  par  ailleurs.  Toutefois 
cet  appoint  n'apporte  qu'une  présomption  :  le  souvenir  des 
Thamoudites  s'était  encore  conservé  dans  la  région  et  Maho- 
met n'avait  qu'à  donner  un  nom  au  prophète  de  sa  création. 
Cette  voie  nouvelle  nous  approchera  peut-être  plus  directe- 
ment du  but.  Omayya  était  plus  âgé  que  Mahomet  :  mais  qui 


148  JANVIER-FEVRfER  1905. 

nous  dit  qu'il  n'a  pas  composé  la  plus  grande  partie  de  ses 
poésies  religieuses  lorsque  les  récits  de  Mahomet  étaient  déjà 
parvenus  à  la  connaissance  du  grand  public  ?  La  forme  aussi 
incohérente  qu'obscure  donnée  à  la  légende  de  Sâlih  par 
Mahomet  était  précisément  de  nature  à  décider  un  poète  de 
talent  à  en  fournir  une  version  plus  unie  et  plus  riche  par  des 
détails  qui  ne  se  trouvent  pas  chez  le  prédécesseur.  Omayya 
y  était  même  poussé  par  son  ambition  notoire  de  se  substi- 
tuer à  Mahomet  comme  prophète  de  la  gentilité  arabe.  L'es- 
prit de  rivalité  suffit  à  expliquer  le  lyrisme  coulant  d'Omayya 
et  à  la  fois  la  défense  de  Mahomet  de  lire  les  poésies  de  son 
rival,  qui  lui  était  supérieur  au  point  de  vue  littéraire.  La 
forme  saccadée  et  inculte  du  récit  coranique  semble  plaider 
plutôt  en  faveur  de  son  originalité.  C'est  un  argument  psy- 
chologique ,  mais  pas  davantage.  Passons  aux  faits  miraculeux 
communs  aux  deux  versions  ;  la  lumière  viendra  peut-être  de 
ce  côté  du  poème  :  Sàlih  fait  sortir  du  rocher  une  chamelle 
comme  signe  de  sa  mission  ,  chamelle  sacrée  qu'il  élail  inter- 
dit de  molester  en  quoi  que  ce  fût.  Cette  création  étonnante 
me  parait  due  au  nom  de  la  localité  al-Higr  ^\  qui  signifie 
«  ce  qui  est  interdit  »  ;  synonymes  :  y^  «  chose  interdite  »  et 
,^  «interdit,  mis  en   tutelle,  sacré».  Les  animaux  sacrés 
et  intangibles  existaient  chez  tous  les  peuples  sémitiques,  à. 
l'époque  du  paganisme.  En  Arabie  l'animal  rituel  appartenait 
à  la  race  cameline ,  surtout  la  femelle  à  cause  de  la  tendresse 
de  sa  chair.  Cette  «  chamelle  de  Dieu  aWI  âsU  épuisait  l'eau  des 
citernes  ou  de  la  source  des  Thamoudites  »,  Comment  le 
savait-on  ?  On  le  savait  par  induction  du  nom  ethnique  jyc 
tiré  de  la  racine  Jôc  «  puiser,  épuiser  »,  d'où  joc  «  flaque  d'eau  » 
et  4>^iv*  «épuisé».  Bref,  la  légende  fondamentale  émane  de 
l'étymologie  consciente  des  noms  propres  inséparables  Al- 
Higr  et  Tliamoiid.  Les  Thamcmdites  sont  anéantis  parce  qu'ils 
ont  contrevenu  à  l'interdiction  et  ont  attaqué  par  surcroît 
le  prophète  ^^àlih  «le  pieux,  le  vertueux»  par  excellence. 
L'ensemble  est  enraciné  dans  le  sol  arabe;  voilà  pourquoi  on 
n'en  trouve  pas  trace  dans  les  légendes  du  dehors. 
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Sous  cette  forme  simple  elle  est  particulière  à  Mahomet  :  on 
fera  bien  delà  lui  laisser.  Avec  Omayya  nous  voyons  s'ouvrir 
devant  nous  un  horizon  plus  large.  L'information  se  précise 
d'une  façon  inattendue  :  Sâlili  et  ses  compatriotes  ne  sont 
■plus  comme  les  autres  Arabes,  mais  une  race  à  peau  rouge,  en 
d'autres  termes  des  Iduméens  dont  le  nom  hébreu  Edom  D'iN 
signifie  «  rouge  » ,  écho  du  fait  exact  pour  l'époque  que  Madâïn 
Sâllh  ou  El-Higr  faisait  partie  du  territoire  nabatéen  dont 
la  capitale  était  Pétra  (anciennement  5??p) ,  en  Arabie  Pétrée, 
mais  faux  au  fond,  parce  que  les  Nabatéens  n'étaient  que  des 
conquérants  étrangers  qui  se  sont  substitués  aux  anciens  Idu- 
méens, Pour  attirer  l'intérél  sur  la  chamelle  sacrée,  Omayya 
la  gratifie  d'un  petit  chameau  et  confie  à  ce  dernier  le  rôle 
de  pousser  le  cri  fatal  que  le  Coran  attribue  à  l'ange.  De  plus, 
la  nouvelle  scène  étant  localisée  en  Idumée,  Sâlih  devient 
par  cela  même  un  personnage  biblique,  et  forcément  Job  le 
Juste  (=iSàlih) ,  le  seul  héros  moral  dont  l'Ecriture  fasse  men- 
tion comme  étant  de  race  iduméenne.  Puis,  étant  donné  que 
la  catastrophe  qui  détruit  toute  la  famille  de  Job  n'épargne 
que  le  seul  personnage  qui  doit  porter  la  mauvaise  nouvelle 
aux  voisins.,  notre  auteur  laisse  également  échapper  une  ser- 
vante pour  donner  atix  gens  de  Qorli  les  nouvelles  de  la  des- 
truction des  Thamoudites.  11  la  laisse  toutefois  mourir  après 
avoir  bu,  parce  qu'il  faut  que  la  race  perverse  soit  détruite 
jusqu'au  dernier  individu.  Ce  trait  est  négligé  dans  la  légende 
postérieure  qui,  en  revanche,  ajoute  un  détail  plus  précis 
au  sujet  de  la  mort  de  la  chamelle  :  au  lieu  du  sabre,  c'est 
la  flèche  d'un  nommé  Qodar  qui  lui  donne  la  mort.  Dans  la 
P)lble  les  enfants  de  Qèdar  (iHp  ''23),  frères  des  Nabatéens, 
ont  la  renommée  d'être  bons  tireurs  de  flèches  {haïe,  xxi, 
17);  le  dernier  couleur  a  fait  du  nom  de  tribu  Qèdar  (=  Pline 
Cedreni)  un  nom  d'homme,  ce  qui  se  passe  fréquemment  dans 
les  légendes.  Le  cycle  de  l'historiette  est  clos;  sa  marche  a 
été  régulière  et  son  développement  n'est  devenu  possible  que 
grâce  à  l'ingérence  d'éléments  bibliques  admis  par  Omayya 
et  absolument  étrangers  à  la  forme  coranique  qui  reflète  à 
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ce  propos  le  pur  génie  arabe,  marque  incontestable  d'origi- 
nalité. 

Le  signe  cunéiforme  i~î~]. 

Le  signe  i~f\  se  lit  à  la  fois  es  et  ah;  dans  le  premier  cas  il 
signifie  bîtu  «maison»  (sém.  n^3  de  ri3 —  « lieu  où  l'on  passe 
la  nuit  »  ;  pour  êsii ,  cf.  Lû^  «  soir  »  ).  Dans  le  second  cas ,  il  a  la 
valeur  ah,  ap  et  signifie  tantôt  «père,  grand-père»  (de  ahu , 
3N),  tantôt  M  creux,  cavité,  maison  (  troglody tique)  »  de  apa, 
apta  (pi.  apâti),  aram.  NDDN.  Le  caractère  de  noms  con- 
ventionnels des  syllabes  es  et  ab  se  montre  ainsi  d'une  manière 
incontestable.  Plus  important  est  encore  le  cas  où  l'idéo- 
gramme  t^Cr.|  recevant  dans  l'intérieur  le  signe  o^  kàr,  >^ 
devenu  en  écriture  moderne  ^^|,  se  lit  at,  ad  et  représente 
à  la  fois  les  trois  mots  si  différents  :  ahu  «  père  » ,  ummu 
«  mère  »  et  ahu  «  frère».  L'idéographisme  est  ici  manifeste  et 
tangible,  car  dans  aucune  langue  réelle  les  trois  membres 
principaux  de  la  famille  ne  sont  exprimés  par  le  même  mot 
qui  les  amènerait  à  être  perpétuellement  confondus.  Comme 
idéogramme  le  fait  s'explique  très  naturellement.  Le  signe 
lA;^  ayant  le  sens  de  nusâru  «garder»  (")2JJ),  la  composition 
►^  +  t~g~y  kùr  -{■  ah  «garde-maison  »,  offre  une  désignalion 
générafe  des  principaux  gardiens  et  soutiens  de  la  maison, 
c'est-à-dire  de  la  famille.  Au  début  des  études  assyriolo- 
giques,  on  s'imaginait  que  ad,  al  signifiait  uniquement 
«  père  »,  et,  étant  donné  qu'en  turc  et  en  hongrois  «  père  »  se 
dit  ata,  aiya,  on  a  cru  pouvoir  conclure  que  le  «sumérien» 
était  une  langue  ouralo-altaïque  ou  touranienne.  Devant  l'état 
réel  des  choses  que  nous  venons  d'exposer,  le  rapprochement 
tenté  disparaît  comme  une  fantaisie  sans  consistance.  Un  seul 
point  restait  obscur  et  résistait  longtemps  à  tous  mes  efforts 
pour  en  trouver  la  raison,  c'est  l'origine  du  phonème  at,  ad. 
.le  viens  de  trouver  enfin  le  mot  de  cette  énigme  et  je  m'em- 
presse de  le  communiquer  à  la  Société  asiatique.  At ,  ad  est 
tiré  du  nom  âtû  [=si-gah  «  qui  a  l'œil  ouvert  »)  «  qui  regarde, 
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([ui  veille»  et  synonyme  de  massarn  «garde,  gardien».  Ajou- 
tons que  Delitzsch  tient  avec  raison  "lîSD  pour  une  l'orme 
secondaire  de  la  racine  sémitique  générale  lïj  [A,  H.  W.B, 

p.   /l20  a).  T     TT        ' 


ANNEXE  AU  PROCES-VERBAL. 
(Séance  du  1 3  janvier  1906.) 


LA  LOI  DE  HAMMOURABI^ 

M.  Oppert  rend  compte  d'un  travail  qu'il  a  entrepris  sur 
les  lois  de  Hammourabi  trouvées  dans  les  fouilles  de  Suse 
et  qu'il  explique  dans  ses  cours  au  Collège  de  France.  C'est 
dans  cette  grande  institution  qu'il  a  interprété  de  nombreux 
contrats  de  cette  antique  époque  et  qui  forment  l'application 
des  principes  de  législation  employés  dans  les  articles  du 
Code  de  Hammourabi,  dont  les  caractères  ont  été  déchiffrés 
dès  les  premiers  essais  de  la  science  assyriologique  et  dont  les 
termes  ont  été  presque  tous  interprétés  dans  les  travaux  qui 
se  sont  succédé  depuis  quarante  ans.  Dans  le  Code  de  Ham- 
mourabi tel  qu'il  se  présente  aujourd'hui,  il  y  a  fort  peu 
d'expressions  qui  soient  inconnues  aux  premiers  travailleurs 
des  textes  juridiques  de  cette  époque  et  qui  ont  facilité  la 
tâche  de  ceux  qui  ont  les  premiers  publié  ce  monument  im- 
portant. Les  expressions,  peu  nombreuses  d'ailleurs,  qui  se 
lisent  seulement  dans  les  lois  de  Hammourabi,  ont  été  gé- 
néralement très  mai  expliquées,  et  dans  presque  toutes  les 
œuvres  qui  composent  cette  littérature  déjà  volumineuse, 
manquent  essentiellement  les  considérations  nécessaires  du 

'  La  Commission  du  Journal  asiatùjne  n'a  pas  cru  pouvoir  refuser 
l'insertion  de  l'article  ci-Joint  qui  a  été  l'objet  d'une  communication 
dans  une  séance  récente  de  la  Société,  mais  elle  en  laisse  à  l'auteur 
la  responsabilité. 

(  Note  de  la  Rédaction.  ] 
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droit  antique.  Les  milliers  de  textes  juridiques  de  l'époque 
récente,  les  institutions  juridiques  de  l'fnde,  de  l'Egypte, 
de  la  Perse ,  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  ont  été  insuffisamment 
comparées  et  utilisées  pour  l'intelligence  des  articles  du 
Gode  de  Hammourabi. 

Seules  les  lois  de  Moïse  ont  été  quelques  fois  examinées , 
et  cela  avec  une  préoccupation  préconçue,  absolument 
inadmissible.  On  a  cru  reconnaître  dans  le  code  chaldéen 
le  prototype  des  lois  mosaïques,  et  des  commentateurs  trop 
p'^essés  ont  voulu  voir  dans  les  lois  juives  une  imitation ,  même 
un  plngiat  des  institutions  babyloniennes.  Un  examen ,  même 
superficiel ,  peut  convaincre  tout  homme  impartial  que  rien 
n'est  plus  faux.  Dans  toutes  les  législations,  le  droit  des  obli- 
gations est  absolument  identique  :  quand  on  achète ,  on  paye  ; 
quand  on  emprunte ,  on  doit  rendre  ;  quand  on  a  une  dette , 
on  satisfait  le  créancier.  Mais  le  droit  des  personnes,  les 
institutions  concernant  la  famille,  l'esclavage  sont  tout  à  fait 
différents  dans  les  deux  législations  en  question.  Il  n'y  a 
aucune  similitude  quant  aux  disposilions  sur  la  famille  et 
sur  la  situation  de  la  femme;  à  Babylone  lès  droits  de 
l'épouse  et  de  la  mère  sont  plus  développés  qu'en  Palestine. 
Il  y  a  dans  les  lois  de  Moïse  un  souille  d'humanité  qu'on 
chercherait  en  vain  dans  le  code  chaldéen  où  les  personnes 
sont  divisées  en  classes  distinctes  au  sujet  de  l'exercice  de 
leurs  droits.  La  différence  entre  les  hommes  libres  et  les 
esclaves,  entre  les  personnages  nobles  et  les  roturiers,  entre 
les  femmes  honnêtes  et  les  catégories  des  femmes  consacrées 
au  culte  des  divinités  et  celles  qui  mènent  une  vie  répréhen- 
sible,  ainsi  que  celles  qui  ont  une  existence  régulière;  beau- 
coup d'autres  distinctions  apparaissent  dans  les  lois  baby- 
loniennes. La  seule  analogie  qu'on  puisse  signaler,  c'est  la 
loi  du  talion.  Les  lois  de  Babylone,  en  dehors  de  cela,  sont 
plus  sévères,  plus  cruelles,  et  les  dispositions  légales  au  point 
de  vue  criminel  manquent  souvent  de  sens  commun. 

Dans  l'interprétation  des  textes,  il  y  a  beaucoup  à  re- 
prendre ,  beaucoup  à  corriger.  Les  traductions  sont  souvent 
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très  fautives  et  prêtent  à  Hammourabi  des  contre-sens  qu'on 
ne  saurait  imputer  à  l'auteur.  Les  premiers  interprètes  ont 
mal  compris  ou  n'ont  pas  compris  du  tout  ce  que  le  légis- 
lateur a  voulu  dire.  Prenons,  par  exemple,  le  commence- 
ment de  l'inscription,  les  quatre  premiers  paragraphes,  qu'il 
faut  traduire  ainsi  que  suit  : 

SI.  «  Si  quelqu'un  par  un  sortilège  jeté  accuse  un  autre 
et  cause  sa  mort  et  ne  prouve  pas  ce  qu'il  avance ,  l'accusa- 
teur sera  tué. 

S  II.  «  Si  quelqu'un  accuse  un  autre  par  un  sortilège  et  lui 
cause  un  dommage  corporel  [làapa)  et  ne  prouve  pas  ce  qu'il 
avance,  l'accusé  (non  pas  l'accusateur)  ira  au  fleuve,  s'y 
plongera;  si  le  fleuve  l'emporte,  il  est  coupable.  S'il  s'en 
retire  sain  et  sauf,  l'accusateur  sera  tué.  »  (Les  lois  de  Moïse 
défendent  la  sorcellerie.) 

S III.  «Si  quelqu'un,  dans  un  témoignage,  émet  des 
mensonges  et  ne  prouve  pas  ce  qu'il  avance ,  s'il  s'agit  d'une 
affaire  capitale,  il  sera  tué. 

S  IV.  «  S'il  s'agit  d'une  affaire  d'argent  ou  d*^.  blé,  le  men- 
teur supportera  les  frais  du  procès.  » 

Ainsi  s'accumulent  les  erreurs  de  traduction.  Nous  voulons 
insister  ici  seulement  sur  les  termes  concernant  le  régime 
matrimonial  et  qui  ont  été  mal  compris  ou  mal  rendus  dans 
leur  forme  assyrienne. 

On  distingue  entre  les  cas  où  le  beau-père  a  reçu  ou  n'a 
pas  reçu  la  tirijala  qui  équivaut  au  mohar  hébreu,  c'est-à-dire 
au  prix  d'achat  de  la  femme,  ce  qui,  absolument,  ne  désigne 
pas  la  dot,  laquelle  est  reçue  par  le  gendre  devant  acheter  sa 
femme  au  prix  d'argent.  H  y  a  des  interprètes  mai  informés 
du  droit  antique  et  oriental  qui  demandent  au  lecteur  de  se 
contenter  du  mot  tirhatoa  comme  du  mot  bibla,  symbole 
d'acceptation  et  non  pas  mobilier,  que  le  gendre  devrait  four- 
nir pour  les  besoins  du  ménage.  Ce  qu  on  appelle  midiimi  sont 
les  biens  paraphernaux  donnés  par  le  mari  durant  le  mariage , 
et  est  différent  de  l'emploi  du  mot  nedunia  dans  le  Talmud,  et 
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qui  est  la  dot  donnée  par  le  beau-père.  Quant  au  mot  seriktii , 
ce  n'est  nullement  le  trousseau,  mais  les  biens  de  la  lemme 
qu'elle  apporte,  les  invecta  et  les  illata  de  l'épouse. 

Ces  contre-sens  des  traductions  et  beaucoup  d'erreurs  de 
détails  rendent  nécessaire  une  revision  plus  conforme  à 
l'histoire,  à  la  philologie,  à  la  jurisprudence  et  au  bon  sens. 

Nous  avons  le  droit  d'insister  une  seconde  fois  sur  l'im- 
portance des  travaux  faits  sur  les  textes  juridiques  depuis 
quarante  ans ,  et  sans  lesquels  la  traduction  du  Code  de  Ham- 
mourabi  en  gros  et  en  détail  ne  se  serait  jamais  effectuée. 

Le  fait  d'avoir  sciemment  ignoré  les  résultats  de  tant 
d'années  de  travail  fructueux  sur  les  inscriptions  de  Haui- 
mourabi  et  de  l'époque  élamite,  ainsi  que  les  recherches 
faites  sur  les  inscriptions  plus  récentes,  pourrait  être  apprécié 
sévèrement.  j    Qpperx. 


ANNEXE  AU  PROCES-VERBAL. 
(Séance  du  lo  février  igoS.) 

La  lamille  de  M.  Hauveite-Besnault  a  bien  voulu  m'auto- 
riser  à  disposer  en  faveur  de  la  Société  asiatique  d'une  petite 
collection  de  lettres  adressées  autrefois  à  notre  savant  con- 
frère ,  et  retrouvées  récemment  dans  les  papiers  de  sa  veuve. 
Je  manquerais  à  un  devoir  de  piété  si  je  négligeais  cette 
occasion  de  rappeler  aux  anciens  de  notre  Société ,  et  d'ap- 
prendre aux  nouveaux  venus,  ce  que  l'étude  du  sanscrit  en 
France  doit  à  M.  Hauvette-Besnault.  On  connaît  ses  travaux, 
et  surtout  sa  traduction  partielle  du  Bhdgavata-Piirûm  qu'il 
reprit  quand  la  mort  de  Burnouf  l'avait  depuis  longtemps 
laissée  en  déshérence ,  mais  qu'il  n'eut  pas  la  joie  d'achever. 
On  sait  moins  qu'il  fut  le  seul  maître  de  Bergaignc ,  et  que 
par  Bergaigne  tout  ce  que  notre  enseignement  supérieur  a 
produit  d'indianistes  se  rattache  et  remonte  à  lui.  Après  la 
mort  de  Burnouf,  la  science  que  son  génie  avait  déllnitive- 
ment  fondée  semblait,  par  un  concours  désastreux  de  circon- 
stances, condamnée  à  une  longue  éclipse.  Hauvette-Besnault, 
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par  la  dlp^nité  de  son  caractère  autant  que  par  la  solidité  de 
son  intelligence ,  sauva  le  sanscrit  ;  il  fut  philologue  à  force 
d'honnêteté.  Attiré  par  goût  vers  les  ouvrages  de  philosophie , 
il  les  soumit  à  une  analyse  minutieuse  ;  il  appliquait  loyalement 
son  amour-pro])re  à  reconnaître  les  difficultés  plus  encore 
qu'à  les  vaincre;  lien  ne  lui  répugnait  plus  que  de  les  esqui- 
ver ou  de  les  tourner.  Dévoué  à  ses  élèves  par  attachement 
à  ses  études,  il  mettait  à  leur  service  un  zèle  ardent,  dégagé 
de  tout  calcul  personnel.  A  peine  pourvu  à  l'Ecole  des 
hautes  études  d'un  enseignement  qu'il  avait  longtemps  sou- 
haité, il  multipliait  les  démarches  et  les  sollicitations  pour 
y  installer  à  ses  côtés  un  débutant  qu'il  avait  distingué. 
M.  Bergaigne  aimait  à  me  raconter  par  quels  procédés  d'ob- 
session puérils  presque ,  et  si  louchants  !  Hauvette-Besnault 
avait  arraché  à  Victor  Duruy  la  nomination  d'un  répétiteur 
de  sanscrit.  Le  moi  est  haïssable  :  je  laisserai  à  mes  élèves  le 
soin  de  dire  publiquement  un  jour  que  j'ai  dû  mon  premier 
poste  à  son  désintéressement  affectueux. 

Les  trente-deux  lettres  que  j'ai  l'honneur  de  remettre  à  la 
Société  s'espacent  entre  i  Sôg  et  1 887;  elles  couvrent  ainsi  pres- 
que toute  la  carrière  scientifique  de  Hauvette-Besnault  depuis 
ses  premiers  essais  sous  la  direction  de  Théodore  Pavie  jusqu'à 
la  veille  de  sa  mort  (t  1888).  Elles  n'éclairent  pas  seulement 
les  menus  détails  de  cette  existence  laborieuse,  vouée  avec 
une  fidélité  obstinée  à  l'éclaircissement  des  doctrines  puçâ- 
niques  :  elles  nous  laissent  entrevoir  dans  leurs  relations 
d'aimable  confraternité  plusieurs  des  savants  éminents  qui, 
comme  Hauvette-Besnault,  consacrèrent  modestement  leur 
vie  à  l'étude  de  la  pensée  hindoue,  et  que  l'avenir  voudra 
sans  doute  ressusciter,  comme  nous  nous  plaisons  aujourd'hui 
à  évoquer  ieg  humanistes  de  la  Renaissance.  Voici  l'inven- 
taire de  ces  lettres,  en  suivant  dans  l'ordre  alphabétique  le 
nom  des  correspondants  : 

Bergaigne  (1)  :  du  20  février  1886 ,  sur  un  projet  de  traduc- 
tion en  collaboration  (du  Mahâ-Bhârata  sans  doute). 
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BûHLER  (4)  :  du  7  juin  i85(?)9,  <^"  français,  signée  :  Dr. 
phil;  du  12  mal  1879,  ^"  français;  du  27  mai  i884;  du 
1 1  juin  1 886. 

GoLDSTÛCKER  (i)  :  du  11  janvier  1869,  ^^  français. 

F-E.  Hall  (5)  :  du  i6  septembre  1868;  de  Pâques  1877; 
du  3o  avril  1878;  du  i3  août  1878;  une  sans  date. 

J.-W.  Lyra  (4)  :  du  18  juin  1869;  du  2 A  juin  1859;  du 
1 4  janvier  1860;  du  26  avril  1860  (sur  la  doctrine  védân- 
tique  comparée  à  la  doctrine  chrétienne). 

.1.  MuiR  (5)  :  du  2/1  mars  1869;  du  27  juillet  1869;  du 
1"  septembre  1860;  de  juillet  1868;  du  12  mai  1870. 

ïh.  Pavie  (5)  :  du  19  décembre  i865;  du  1 3  janvier  1866; 
du  12  février  1866  (au  sujet  de  la  Pantchudhyâyî  publiée 
par  Hauvette-Besnault;  un  projet  de  compte  rendu  déve- 
loppé est  joint  en  manuscrit  à  cette  lettre);  du  21  juin 
i884;  du  27  juin  i884. 

Ad.  Régnier  (2)  :  du  16  novembre  1876;  du  16  juillet 
1882. 

RosT  (5)  :  du  23  septembre  1872  (à  propos  du  Bhâminl- 
vildsa  publié  par  Bergaigne);  du  5  octobre  1880;  du 
i5  janvier  i885;  du  22  mai  i885;  du  17  février  1887 
(à  propos  des  hostilités  qui  semblaient  à  la  veille  d'éclater 
entre  la  France  et  l'Allemagne). 

Nous  sommes  encore  trop  près  des  hommes  et  des  événe- 
ments pour  que  je  me  permette  d'insister  sur  les  traits  les 
plus  intéressants  de  cette  correspondance;  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  pourtant  de  manifester  ma  surprise  à  constater  que 
ces  documents,  vieux  les  uns  de  vingt  ans,  les  autres  d'un 
demi-siècle ,  semblent  déjà  si  éloignés  de  nous  par  les  pré- 
occupations qui  s'y  expriment  et  les  questions  qui  s'y  posent. 
C'est  l'honneur  et  l'intérêt  de  nos  études,  comme  aussi  du 
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temps  où  nous  vivons ,  que  le  passé   de  la  veille  y  semble 

si  tôt  suranné.  c  t  ' 

Sylvain  Levi. 
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Die  *HÂ^imijjâtv  des  Kumait,  herausgegeben ,  ùberselzt  nnd 
erlàuterl  von  Josel'  Horovitz,  mit  Unterstùtzung  der  Kgl. 
Akademie  der  Wissenschaften  in  Berlin,  Leiden,  Brill,  igo4. 

Komait  était  un  chaud  partisan  des  Alides,  et  considérait 
les  Qoi'aish ,  les  Omayades ,  comme  des  usurpateurs.  On  ne 
peut  l'appeler  fanatique ,  car  il  respectait  les  premiers  kha- 
lifes, auxquels  il  reprochait  seulement  de  n'avoir  pas  donné 
à  Fâtima  ce  qui  lui  était  dû ,  et  il  se  gardait  bien  d'appuyer 
la  cause  des  Alides  autrement  que  par  des  vers.  Les  poèmes 
dans  lesquels  il  exprima  ces  sentiments  ont  eu  une  grande 
influence  sur  l'opinion  publique  des  provinces  orientales  du 
khalifat.  C'est  principalement  à  cause  de  cela  qu'ils  méritent 
d'être  lus ,  et ,  en  nous  en  donnant  une  bonne  édition  ac- 
compagnée d'une  traduction  également  bonne ,  M.  Horovitz 
a  bien  mérité  de  la  science.  La  valeur  poétique  de  ces 
poèmes  pris  ensemble  est  inférieure  à  leur  valeur  politique 
ou  historique.  On  peut  dire  de  plusieurs  vers  que  les 
bons  ne  sont  pas  originaux  et  que  les  originaux  ne  sont  pas 
bons.  Komait  était  un  plagiaire  fameux  et  avait  en  outre 
le  défaut  de  ne  jamais  en  liuir,  de  sorte  qu'on  disait  pro- 
verbialement :  «plus  long  qu'un  poème  de  Komait».  11  est 
bien  curieux  que  les  meilleurs  vers  du  poète  ne  se  trouvent 
pas  dans  ce  recueil,  dans  lequel  on  croirait  qu'il  eût  donné 
toute  son  âme,  mais  au  contraire  dans  les  poèmes  qu'il  a 
composés  en  l'honneur  des  Omayades  qu'il  détestait.  Ibn 
Qotaiba,  dans  son  Livre  des  poètes  (p.  l-^  de  mon  édition), 
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dit  qu'on  ne  peut  s'en  rendre  compte  qu'en  admettant  que , 
pour  les  poètes,  le  désir  d'obtenir  les  biens  de  ce  monde 
est  un  stimulant  beaucoup  plus  puissant  que  l'espoir  des  ré- 
compenses de  la  vie  éternelle.  Mais  on  n'a  pas  besoin  de  ces 
arguments.  Les  Hâshimîyât  sont  les  premiers  poèmes  qu'il  a 
faits  [Aghâni,  xv,  It'F,  1.  3  af.  et  suiv.),  et  sa  propre  réponse, 
lorsqu'on  lui  disait  :  «  Tes  vers  en  l'honneur  des  Banou 
Hâshim  sont  beaux ,  mais  ceux  que  tu  as  adressés  aux  Banou 
Omaya  sont  meilleurs»,  était  :  «Quand  je  fais  des  vers,  je 
tâche  de  les  faire  aussi  bons  que  possible  »  [Agfi.,  p.  I^'a,  8  et 
suiv.).  En  accord  avec  ceci  est  la  circonstance  que  le  quatrième 
poème,  qui  est  le  plus  récent  des  grandes  pièces  du  recueil, 
est  aussi  le  meilleur  de  tous.  Celui-ci  date  probablement  de 
l'an  1 18,  le  second  du  règne  de  Solaimàn  (cf.  plus  bas  ma 
note  sur  le  vers  h"!).  En  somme,  Komait  n'appartient  pas  aux 
poètes  du  premier  rang ,  mais  il  avait  du  talent  ;  il  ne  pos- 
sédait pas  la  spontanéité  des  premiers,  mais  ses  vers  ont 
un  caractère  propre  par  lequel  on  les  reconnaissait  [Affli., 
p.  IH,  1,  dern.).  Ibn  Qotaiba  le  nomme  molakaUif ,  c'est- 
à-dire  que  ses  vers  ne  sont  pas  coulants  et  qu'ils  paraissent 
avoir  été  faits  avec  effort.  Ce  jugement  me  semble  être  la 
généralisation  de  ce  qui ,  en  réalité ,  n'est  applicable  qu'à 
quelques  vers,  il  est  partant  injuste. 

M.  Horovitz  donne  dans  son  introduction  tout  ce  que  nous 
savons  sur  la  vie  du  poète  et  met  un  peu  d'ordre  dans  la 
chronologie.  Ensuite  il  y  décrit  les  manuscrits  qu'il  a  eus  à 
sa  disposition.  11  a  fait  précéder  la  traduction  de  chaque 
poème  d'une  liste  des  vers  qu'il  a  trouvés  cités  chez  d'autres 
auteurs  et  d'un  sommaire  du  contenu.  Son  édition  appartient 
à  la  catégorie  de  celles  qui  méritent  notre  confiance,  car 
elle  a  été  faite  consciencieusement  et  judicieusement.  Mais  le 
texte  des  poèmes  est  moins  correct  que  l'éditeur  ne  l'a  cini, 
et  le  scoliaste  n'a  pas  toujours  bien  compris  le  sens.  Il  y  a 
encore  un  certain  nombre  de  passages  dans  la  traduction 
où  M.  Horovitz  a  rais  un  signe  d'interrogation,  ou  a  dit,  dans 
la  note,  qu'il  ne  comprenait  pas    ce  que  le  poète  voulait 
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dire.  J'ai  tâché,  dans  les  notes  suivantes,  d'élucider  quelques- 
unes  de  ces  difTicultés. 

I,  vers  If.  ^.pjSJ  signifie  probablement  le  grand  nombre 
des  descendants  d'Ali  qui  n'appartenaient  pas  aux  familles 
principales,  opposés  aux  chefs,  vers  IF;  à  cause  de  cela,  ces 
adjectifs  n'ont  pas  d'article. 

\6.  z.U  est  proprement  prépondérant ,  comme  aussi  la  forme 
d'intensité  r^^r*'  ^^^^  1*^,  où  il  faut  traduire  :  «généreux, 
prépondérants  (par  leur  valeur)  dans  l'armée». 

H.  liL^Lx^  a  bien  ici  le  sens  de  «laissant,  ne  faisant  pas 
de  cas  de». 

t'ô.  «  An  deren  Spitze  »  est  impossible.  Mais  ï^y^C»  n'a  pas 
ici  le  sens  de  brisé,  il  veut  dire  souple.  Il  faut  donc  tra- 
duire :  «avec  (des  flèches)  garnies  de  plumes  souples,  bien 
arrangées  ». 

Y^.  «  Furchtsam  »  serait  la  traduction  de  w>iLs;.  Le  ^il^.* 
du  texte  veut  dire  «babillards,  loquaces»,  comme  le  dit  très 
bien  le  commentateur.  Toutes  ces  épithètes  sont  à  l'accusatif 
^jvil  ^gksi.  Le  génitif  »^!i  »:>Lu  du  vers  V^  doit  être  une  faute 
de  copiste.  Dans  ce  dernier  vers,  ^îil  sont  «les  jeunes  lllles 
timides»,  et  les  mots  -bilLS'j.j-Jl  yl5^!il  doivent  être  inter- 
prétés avec  le  scoliasle  par  «  quand  un  seul  jour  semble 
avoir  la  durée  de  plusieurs  jours  ». 

Y^ ,  ►"V.  Le  suffixe  de  *jK  (vers  ^v)  doit  avoir  pour  anté- 
cédent ^  dans  ^j^  du  vers  K'ô.  Cela  prouve  que  le  vers  h"-» , 
dont  l'authenticité  est  en  soi-même  fort  suspecte,  aura 
été  intercalé  plus  tard.  Le  traducteur  a  sauté  par -dessus  la 
difficulté.  Il  aurait  dû  écnre,  vers  35  :  «  nicht  tvie  diejenigen 
welche  ».  Le  prédicat  de  ce  «j!^  est  ce  qui  se  lit  au  vers  Y^'^ , 
M .  Horovitz  l'a  bien  compris ,  mais  il  eût  pu  le  faire  mieux 
ressortir. 

■  F^.  Lire  1^,  et  probablement  aussi  (avec    l'édition  du 
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Caire)  vers  F<1 ,  comme  prédicat  de  ^15^,  et,  vers  ô-,  comme 
appositif  de  5%5^.  Mais  le  vers  F*!  est  une  simple  tautologie  du 
vers  pA  et  semble  devoir  être  éliminé. 

a ,  ôv.  Le  premier  de  ces  vers  me  semble  défiguré.  Il  n'y 
a  pas  de  variante  sur  ^j^,  mais  l'édition  du  Caire  a  ^^M,  et 
M.  Horovitz  le  ti-aduit  par  «  zu  ».  Si  nous  lisons  ^1  oJ/:L  SyS. 
et  considérons  UJU:  \^i>  ^  et  (^ù-j^  ç,w\  comme  les  objets 
de  ce  oJj^,  nous  aurons  un  sens  satisfaisant,  quoique  l'ex- 
pression LiJLs;  Lo^  ws£,  pour  désigner  le  Prophète,  reste 
sujette  à  caution.  Mais  il  me  semble  bien  certain,  surtout 
par  la  Comparaison  de  III,  vers  oF,  ào  (p.  a*}),  que  ces  deux 
objets  sont  ce  que  l'émigration  procura  aux  Aus  et  aux  Khaz- 
radj,  c'est-à-dire  d'avoir  le  Prophète  chez  eux  et  d'obtenir 
un  renom  de  gloire  éternelle,  celui  d'Ançar. 

1K.  Il  semble  préférable  de  mettre  toutes  ces  épithèlcs  à 
l'accusatif,  comme  prédicats  de  yl5^(vers  ^l).  On  peut  dire 
également"  bien  JtJLi  et  IJm. 

^F.  Le  premier  hémistiche  signifie  :  «  combien  de  combats 
a-t-il  engagés?»  (comp.  le  Gloss.  Tab.,  sous  ijj).  Dans  le 
second,  s\y>^  est  «s'emparer  de». 

Hô  me  semble  bien  être  à  sa  place  ici.  La  leçon  ^jju  .s^^ 
est  la  seule  qui  soit  acceptable. 

vp  Ce  passage  n'a  pas  été  bien  compris  par  le  traducteur. 
Le  sens  est  que  les  vêtements  qui  couvraient  le  cadavre  étaient 
tachés  de  sang,  comme  s'ils  fussent  teints  au  safran,  et  cou- 
verts de  poussière. 

v*l.  Il  faut  lire  JLlic,  selon  l'édition  du  Caire  (car  GZxs 
ne  peut  pas  gouverner  deux  accusatifs)  et  traduire  :  «tâchant 
de  reconnaître  le  noble  visage  sur  lequel  le  cachet  de  no- 
blesse et  de  beauté  était  visible  ». 

AI.  Je  crois ,  avec  M.  Horovitz ,  que  ce  vers  ne  peut  pas  être 
à  sa  place  ici,  car  on  ne  peut  séparer  le  vers  a^  du  vers  a.. 
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Le  seul  mérite  d'Abbâs  à  la  journée  de  Honain  était  d'avoir 
rallié  les  Musulmans  par  son  appel  retentissant  (Tab. ,  I ,  H^  I  ). 
Mais ,  comme  M.  Horovitz  l'a  fait  observer,  p.  xvii  de  l'intro- 
duction, le  vers  v^  a  été  ajouté  plus  tard  sous  le  règne  des 
Abbassides. 

^f*'.  ool;^  n'est  pas  «  da  sah  icli  erniedrigt  »,  mais  «  je  le  con- 
sidérais comme  humble  et  le  traitais  comme  tel  ».  Le  poète 
vante  son  courage  d'avoir  osé  contredire  les  plus  haut  placés. 

^F.  ji^j  est  adjectif  ici,  comme,  par  exemple,  chez  Ham- 
dàni,éd.  Mùller,  p.  f'F^,  20.  Les  mots  signifient  «sans  chan- 
celer». 

A^.  «Si  seulement  je  liens  en  eux  (par  mon  attachement 
à  eux)  ma  foi  à  Abou'l-Qâsim  (le  Prophète) ,  je  ne  me  soucie 
pas  des  reproches  qu'on  me  fait  ». 

^v.  pL^r  doit  être  ici  un  infinitif  absolu  (  voir  Gloss.  Tab. , 

sous  Ja).  Le  sens  est  :  «et  jamais  je  ne  me  soucierai  du 
courroux  furieux  des  gens  fâchés  ». 

•IF.  Jui  «i  Juû.  L'auteur  paraît  aimer  ces  répétitions  oi- 
seuses :  nous  en  avons  eu  une  vers  il**  :  «J  «5^xhi'  *^  *5;  une 

troisième  et  une  quatrième  se  trouvent,  II,  vers  lt:^jj!  i)  ^^\  et 
vers  iv  :  ^  i)  _  j^^^.  Un  peu  autrement,  II,  vers  vr,  ^^ 
oU5^  (J\  i\  ^^^  et,  III,  vers  I,  ^^jI  ^^,  ^! .  Du  même  genre 
sont  les  expressions ,  après  une  comparaison  :  jLj  Jo  i)  ^i\ , 
II,  vers  IK-V;  Jlj  i)  JJUà,  III,  vers  liH  ;  il^^  il  Ji)jl ,  III,  vers  IM. 

4<>.  iiiJ  doit  être  une  faute  ancienne  pour  ^Iû.3  ou  ^^ 
qui  ont  toutes  les  deux  la  signification  de  courir,  que  n'ont 
ni  tli  ni  ^4-û^-  —  t*'-*^  1^6  peut  pas  être  «mit  meinem 
Geifer»,  car  -LiJ  se  dit  seulement  de  la  salive  écumante  du 
chameau.  Traduisez ,  selon  l'explication  de  l'éditeur  du  Caire  : 
*  qui  pousse  la  salive  par  une  autre  salive». 

v.  if 
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'^'^.  La  leçon  de  G  E  et  de  l'édition  du  Caire  :  •>«^j  me 
semble  excellente  «  et  les  efforts  causés  par  les  collines  ».  Si 
on  place  le  vers  44  avant  'l'^  le  pronom  de  ^^^^  aura  sou 
antécédent. 

\'\".  Je  crois  avec  M.  Horovitz  qu'il  faut  lire  J^\  et  tra- 
duire J.51-JI  Jjil  par  «  ceux  qui  ont  droit  au  salut  ». 

II,  vers  ^.  La  traduction  ne  rend  pas  ^^1.  Le  sens  est 
«  vers  un  asile  où  un  cordial  bienvenu  m'attend  ».  Dans  le 
vers  d'Al-Marrâr  yf*.\  signifie  «  une  lance». 

4.  J:*i  dans  le  vers  d'Al-A'shâ  n'a  pas  été  bien  traduit 
p.  37  par  «  abgenutzt».  vt^'  klT  Si^  signifie  «jouer  d'un  in- 
strument de  musique». 

II.  ^^.jsxrç  semble  être  une  faute  ancienne  pour  ^jlj>>:oj 
«  qui  commence  à  m' adresser  des  paroles  inconvenantes  à 
cause  de  mon  attachement  pour  eux  ».  Car  la  combinaison  de 
mendier  et  d'insulter  à  la  fois  est  étrange. 

|A.  Dans  la  note  sur  la  traduction  t^^  et  -4^  doivent 
changer  de  place.  Mais  cjK!  signifie  non  pas  «  verdàchtigen  » , 
mais  «inspirer  des  soupçons,  donner  de  l'ombrage».  Trad.  : 
«Moi  je  donne  de  l'ombrage  à  des  gens  à  cause  d'eux  (à 
cause  de  mon  amour  pour  les  Hâshimites),  mais  ce  qui  me 
scandalise  moi ,  ce  sont  les  manières  d'agir  qu'ils  ont  inlro- 
dviite§  et  qui  sont  bien  plus  suspectes  ». 

K'I.  Il  me  semble  probable  que  par  ^^^,iyi\y  —  JoLl!  le 
poète  veut  désigner  Abd-al-melik  et  ses  deux  successeurs  Al- 
Walîd  et  Solaimàn.  Dans  ce  cas'le  poème  a  dû  être  composé 
entre  96  et  99. 

K'F.  &uà  joo  ilui  est  une  faute  ancienne  pour  ^xli  Jsxj  JU^. 
Le  suffixe  de  Lâ^sXxJ  se  rapporte  à  la  JtXc^  «  le  bétail  ».  Le 
verbe  ^uuiil  a  la  même  signilication  que  ^ol3.  «  Pour  leur  faire 
mettre  bas  chaque  année  des  petits,  que  depuis  ils  sèvrent 
et  élèvent.  » 
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K^.  La  traduction  «  der  uns  (knorrige)  Wurzeln  ausgraben 
làsst  »  n'est  pas  bonne;  ca^^-Jl  sont  des  monceaux  de  sable  et, 
par  métaphore,  des  difilcultés.  Un  poète  donne  à  l'homme 
qui  sait  les  surmonter  l'épithète  de  (O^;!^  cjLïj  Mobarrad, 
p.  h,  i3. 

F'.  Le  e>5-,«^  est  le  Prophète,  comme  le  commentateur  le 
remarque  justement.  La  traduction  est  :  «  Pour  toi  je  don- 
nerais comme  rançon  mon  père ,  mon  grand-père ,  moi-même , 
et  mon  âme  est  encore  plus  disposée  à  donner  (à  leur  place) 
tous  les  hommes». 

Fi.  xJj  n'est  pas  =^)-  Le  sens  est  :  «  Yathrib  est  heureuse 
par  lui  et  à  cause  de  lui». 

<5V.  U  me  semble  que  la  leçon  des  manuscrits  Lj^^  peut  se 
défendre. 

ô1.  La  leçon  de  EG  ticixj  me  semble  préférable. 

H  p.  Le  mot  ÂJLxj  me  semble  être  une  substitution  pour 
iCclw  (Qor. ,  5,  vers  62),  qui  dans  le  ms.  G  a  été  remplacé 
par  âcxj.  Les  ennemis  des  Omayades  considéraient  chaque 
loi  établie  par  eux  comme  une  innovation,  voire  même  une 
séduction. 

V..  La  traduction  du  texte  ne  fait  pas  assez  ressortir  l'anti- 
thèse «  Si  l'on  dit  :  Voici  la  vérité  dont  on  ne  saurait  dévier, 
alors  leurs  bêtes  harassées  sont  poussées  dans  l'erreur,  fatiguées 
et  épuisées».  M.  Horovitz  a  donné  la  bonne  traduction  dans 
une  note,  comme  alternative. 

VK.  Je  ne  partage  pas  l'opinion  de  l'éditeur  que  ce  vers 
n'est  pas  à  sa  place  ici.  Les  Omayades  étudient  le  Qoran  à 
leur  manière  et  s'en  servent  pour  appuyer  leur  cause  ;  «  mais 
comment,  dit-il  au  vers  suivant,  leur  erreur  peut-elle  être 
regardée  comme  la  bonne  voie  ?  » 

^4.  La  traduction  a  der  Leu  der  IJeerscharen  »  saute  la 
difTiculté  du  duel  en  j^y^JùLoLÎI  cs*J.  Sont-ce  l'armée  de  Bedr 
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et  celle  d'Ohod  ?  ou  bien  les  deux  armées  opposées ,  comme 
III,  vers  1i  (p.  11)?  Ou  bien  l'emploi  du  duel  est-il  une 
licence  poétique?  car  le  duel  de  «Xcj^ao  vers  <11  ne  semble 
pas  mieux  motivé. 

«11.  Je  ne  vois  pas  d'autre  moyen  d'expliquer  ce  vers  qu'en 
lisant  selon  la  variante  L^j  jL*j  et  en  entendant  par  là  les 
^^ls^,  vers  'it',  vertus  qui  sont  représentées  conmie  des  cha- 
meaux effarouchés  par  le  meurtre  d'Ali  et  qui  s'enfuient 
poussés  fortement  au  loin  comme  si ,  etc. 

•1^.  La  traduction  :  «(Ali)  gebrauchte  zvvei  Schilde  die  er 
vor  sich  hielt,  und  eine  Hand»  prouve  que  le  texte  a  été 
altéré,  il  faut  lire  ^''y^  au  lieu  de  byli  et  traduire  :  «  Ali 
avait  deux  manières  d'étendre  la  main  ». 

l'ô,  l'*1.  Je  crois  avec  M.  Horovitz  (Introd. ,  p.  xvii)  que 
ces  vers  ont  été  intercalés  après  la  mort  du  poète  du  temps 
des  Abbassides.  Mais  dans  ce  cas  il  est  nécessaire  d'éliminer 
aussi  le  vers  l-v  qui  est  intimement  lié  aux  précédents,  et 
qui  paraît  être  fait  d'après  le  vers  1 ,  va. 

I-A.  Traduisez:  «l'un  les  rejoint  au  matin,  l'autre  au  soir  ». 

If  F,  Le  suffixe  de  LjJlS^  a  rapport  à  la  chamelle  du  poète , 
non  pas  aux  iiaL^:^..!.  L'adjectif  cj>^  signifie  ici  adulte,  plein 
de  vigueur  et  <-^'^  grand. 

IM.  Dans  le  texte  de  Yaqout  II,  p.  ivv,  19,  il  faut  lire 
yi^  (pi.  de  ;'-^  voile)  au  lieu  de  _^.  Le  jbLo  j  y;-  t^Li 
n'est  pas  «  sinnlos  ».'  Il  signifie  «  des  étoffes  rayées  de  rouge 
et  de  blanc  » . 

H"1.  Je  ne  comprends  pas  quel  sens  M.  Horovitz  a  attaché 
à  «das  hohle  Rohr  (das  hin  und  her  geschùttelt  wird)  ».  Je 
ne  vois  dans  les  mots  que  le  sifflement  de  la  flûte  auquel  le 
poète  compare  celui  de  la  tempête. 

ITô.  Il  n'y  a  rien  dans  le  texte  qui  réponde  aux  mots  de  la 
traduction  «  aber  nicht  schwitzt  ».  Ils  sont  d'ailleurs  super- 
flus ,  eu  égard  à  la  nature  du  chien. 
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Ih"^.  <^^j£lxX\  joi«xil  ne  se  rapporte  pas,  comme  dit  le  sco- 
liaste ,  aux  deux  pierres  entre  lesquelles  on  écrase  les  noyaux 
de  datte ,  mais  aux  petits  cailloux  sautant  sous  les  pieds  de 
la  chamelle  et  descendant,  qui  se  rencontrent.  La  note  sur  la 
traduction  doit  être  biffée. 

\^<\.  Même,  si  l'on  veut  accepter  avec  l'éditeur  que  uLU. 
Ly*5^t^  liLo  serait  =  i^5^l  jL3  ulLl.),  il  est  difficile  de  se  figurer 
ce  que  le  poète  a  voulu  dire. 

III ,  vers  I .  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  interpréter  ^.^ ,  comme 
l'a  fait  le  traducteur,  par  «  vicissitudes  du  temps  »  (  yLoyll  u^^  )  ; 
je  traduirais  par  «pensées  licencieuses». 

^.  La  traduction  serait  bonne  s'il  y  avait  caLu-iail  IjIMI. 
Lisez  :  «  Reittiere  der  mit  den  Mitteln  versorgten  (Kessel)  ». 

«1.  Les  mots  çjjc  i)^  i^b  i)  ne  donnent  un  sens  que  si  l'on 
traduit  ^^  verbalement  :  «  ni  un  homme  à  la  tête  brisée , 
mais  pas  de  ceux  qui  peuvent  être  mariés  ou  célibataires».  La 
comparaison  du  piquet  avec  un  homme  est  poursuivie  dans 
le  vers  suivant  :  «un  homme  à  la  chevelure  négligée  — qui 
n'a  besoin  de  rien,  quoiqu'il  n'ait  pas  de  propriétés». 

II.   JU».  =  JiUw  est  la  bonne  leçon,  non  pas  JU».. 

If.  Traduisez  :  «  ni  (des  objets)  comme  un  peigne  de  femme 
qu'on  a  jeté  parce  qu'il  ne  pouvait  plus  servir».  Dans  le  com- 
mentaire il  faut  lire  ji^  pour  J^  et  JUi^  au  lieu  de  J2JUI. 

Ih*.  1^.*^  L.J  \y^y^  U  est  pour  «^-^^  Jf'y:^  {J^yjysr)  :  «ni  les 
lieux  où  les  enfants  ont  joué  leur  tire-laisse,  et  où,  en  se 
tirant  et  traînant  les  uns  les  autres ,  ils  ont  mis  le  sol  à  dé- 
couvert  ».  11  ne  fait  pas  de  différence  qu'on  lise  J3i  ou  bien  JM  . 

H.  Les  yXjâi  sont  les  habitants  partis  et  les  bêtes  fauves 
qui  ont  pris  leurs  places  (vers  iv).  M.  Horovitz  a  eu  tort  de 
suivre  le  scoliaste  qui  n'a  pas  compris.  Comp.  aussi  vers  l'^. 
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r-.  Si  on  lit  avec  l'éditeur  selon  E  ^^  ^S\,  il  faut  traduire 
«  combien  sont  admirables  ceux  qui  !  »  Si  nous  gardons  avec 
les  autres  manuscrits  ^,  nous  devons  lire  ^^51  et  traduire  : 
«j'admire  ceux  qui  s'intéressent  aux  demeures  et  à  ce  que 
désirent  les  corbeaux  croassants,  et  aux  gazelles  qui  se 
montrent  » ,  etc.  Vers  M  je  lis  encore  avec  M.  Horovitz ,  d'après 
Ai-Omawî,  y^i)l;  comp.  II,  vers  F  (p.  f^). 

i'V.  JjL^  Ij^jûesten  rapport  avec  vers  M  :  «C'est  ainsi  que 

je  chantais  les   demeures lorsque  ma  chevelure  était 

encore  abondante  et  que  les  jeunes  filles  me  regardaient  avec 
admiration».  Tout  ce  qui  suit  ce  vers  ff-  et  les  trois  vers  sui- 
vants est  une  description  de  ce  qu'il  laisait  alors. 

FV.  sLaj  que  la  grammaire  exige  n'esl  pas  en  désaccord 
avec  le  mètre. 

Cf.  11  faut  lire  dans  le  commentaire  Cj^-»)!,  tfC^j'  ^t^! 
*(^'.  Comp.  Abou  Zaid,  Nawâdir,  p.  a^  et  VAsàs.  Le  texte  du 
vers  doit  se  construire  ainsi  :  (jy  Jl  *^  l»\yaJ\  çrî^-s?  yy«  i. 

ôK'.  H  manque  non  pas  —  ^  ,  mais  ^  —.Je  crois  qu'il  faut 
lire  JUJI  ^  ^iL  i ,  les  mots    jjU!  ^    signifiant    la  même 

chose  que  v-*^'  **>?  • 

<51.  Jt.v.y.l  est  sans  doute  l'objet  de  Jji!  «  que  je  suis  un  de 
ceux  qui  aiment  ta  famille  ». 

vi.  I^jUI  doit  être  «  les  gens  qui  se  trouvent  dans  ces  graves 
circonstances»  (caL^!  caUtiii.ll). 

vv.  Lire  ioUL^  (de  parts  inconnues). 

VA.  Ce  vers  (lire  ;Le-)  est  une  allusion  au  vers  connu, 
cité  autrefois  par  Ah  (voir  Lisân,  xviii ,  p.  Ml  )  : 

Les  derniers  mots  du  vers  de  Komait  signifient  (jue  les 
autres  gardent  ce  qu'ils  cueillent  pour  eux-mêmes. 
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VI.  jj;  se  rapporte  auxllâshemitesqui  ne  font  pas  de  faux 
pas ,  de  sorte  qu'on  ne  puisse  jamais  leur  dire  :  «  Faites  vos 
excuses». 

^v.  Il  ne  me  semble  pas  improbable  que  le  poète  ait  em- 
ployé ici  jf'vxîo  au  sens  de  { ^f\oJui,]  ^^lkj\  ùJuo  «faire 
pousser  des  soupirs».  Sinon  o^  doit  avoir  la  signification 
de  ^ij^-  en  L«i)!  jo^ij^aj-  comme  l'explique  le  scoliaste  ^ 
*4jdc.  Les  derniers  mots  :  «  les  coureurs,  non  pas  les  sauteurs 
(arrivent  les  premiers)»  semblent  être  une  locution  pro- 
verbiale. 

•If.  it?r"il,  que  M.  Horovitz  traduit  par  :  «die  nicht  weil 
sie  schôn  ware ,  sich  entblôsst  » ,  me  semble  altéré.  11  faut  lire 
probablement  llsr,  dénominatif  de  ^^  qui  est  aussi  un 
vêtement  de  femme  comme  4J|.  «Elle  ne  se  drape  de  sa 
beauté,  ni  ne  s'enveloppe  de  sa  pudeur»  poétiquement  pour 
«elle  ne  possède  ni  beauté  ni  pudeur». 

IM.  11  faut  lire,  d'après  la  variante,  viLo-  U  j!o.5'«  comme 
celui-ci  est  celle  qui  porte  le  pèlerin  épuisé  au  milieu  d'autres 
pèlerins  également  épuisés». 

I|A  1.  l^Hf]  ^"fli  c'est  en  selle  qu'ils  doivent  prendre  leur 
somme  de  midi.  La  variante  de  VAdhdâd  où  on  lit  U^^iàl  au 
lieu  de  L^Lw^!  prouve  la  justesse  de  la  conjecture. 

If-.  Les  mots  ,LÙ.  Uoî- «i^s^  ç?*  signifient  :  sur  un  sol 
pierreux  qui  enlève  la  croûte  de  la  plaie  avant  sa  guérison. 

I  Yd.  d\  jjxkj  ^  «  dont  les  plumes  ne  sont  pas  encore  forte- 
ment implantées.  » 

m.  cali^^*  est  le  prédicat  de  i^^ïA^  b^W'-  Traduisez  : 
«ornementés  de  fragments  de  coques  d'œufs  qui  leur 
servent  de  colliers  et  de  ceintures.  » 

irv.  Je  crois  qu'il  faudra  bien  admettiie  ici  une  compa- 
raison des  petits  oiseaux  avec  les  rognons  (^^JLÎJi  );  l'alternative 
5UUl  (pour  S»XJI)  est  encore  moins  acceptable. 
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I  f^.  *Li^  n'est  pas  «  stolz  » ,  mais  le  manque  de  politesse 
qui,  même  s'ils  ont  faim,  ne  se  corrige  pas. 

IP*.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  admettre  que  le  poète 
ait  employé ,  à  cause  de  la  rime ,  !^xi  pour  ^^ixA .  Il  faudra 
lire  \ySl  se.  les  cavaliers  :  «  si  on  les  gronde ,  ils  obéissent 
sans  qu'on  ait  besoin  d'employer  le  fouet». 

I  K'f .  M.  Horovitz  me  semble  construire  à  tort  le  ^JJ'.))^y»  ^s-" 
du  vers  Ih'P  avec  lJ.*-l«^.  C'est,  comme  dit  le  scoliaste,  le 
complément  de  (jIc^j,  vers  If*'-.  Le  second  hémistiche  du 
vers  I  ï^V  signifie  :  «  quand  ils  ont  flolté  sur  la  vapeur,  ils 
s'y  enfoncent»,  c'est-à-dire  tantôt  ils  émergent  de  la  vapeur, 
tantôt  ils  s'y  perdent.  On  a  la  même  image  JI,  vers  \vr 
(p.  VI  ].  Le  scoliaste  dit  que  la  vapeur  du  soir  s'appelle  jT. 
Au  contraire ,  c'est  la  vapeur  du  matin. 

IV,  vers  f'.  Je  préfère  le  subjonctif  UUsJÇ^  et  de  même 
vers  f  I  ^^Si:^  «  de  sorte  que  ». 

I**.  La  leçon  Ju^l  13  semble  préférable.  Une  allusion  directe 
au  khalife  ne  serait  pas  convenable  ici,  car  dans  les  vers  sui- 
vants le  poète  parle  de  tout  le  peuple. 

i  ^ 

IF.  11  faut  lire  dans  le  commentaire   JJUU  au  lieu  de 

ff*'.  «Und  sie  muss  zu  Grande  gehen».  Plutôt  «la  hyène 
attaque  un  troupeau  négligé  et  sans  berger». 

fô.  Les  mots  ^lydl  et  J^yd!  semblent  prouver  qu'il  est 
question  ici  de  brebis ,  non  pas  de  chameaux.  Il  n'y  a  pas  de 
raison  étymologique  pour  que  l'épithète  de  ^^  ne  s'appli- 
que pas  aussi  bien  aux  brebis  qu'aux  chamelles,  mais  je 
n'en  ai  pas  d'exemple. 

rh'.  L'éditeur  a  changé  à  tort  le  l^JSJ  de  tous  les  manu- 
scrits (comp,  aussi  Freytag,  Prov.,  I,  p.  33o)  en  L^JJo.  La 
préposition  J  se  rapporte  au  verbe  ok<i->ô^  qui  a  pour  objet 
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Jyi)}  *j-wj  ^<Lè  (non  pas   «in  ihrem  Gelz»).  La  variante  que 
Maidàni  donne  âjU^  *^a«}  Uyi  en  est  la  preuve  décisive. 

FF.  Le  prédicat  de  ^^JL^  est  yJ^Lç  vers  Fv.  Tout  ce  qui 
les  sépare  est  une  description  des  chevaux.  11  faut  donc  cor- 
riger «  dass  il)re  Rosse  denen  »  pour  «  dass  ihren  Rossen  ». 

F4.  Tab.  Il,  p.  rôô,  i5,  K-ô^,  4,  et  Belàdhori  dans  son 
Ansâb  al-ashrâf  appellent  *lijuùJl  :  yoL^i!  ^^  J>L>^  yj  .xjjj  ^I 
Dans  le  commentaire  sur  verso -il  faut  lire  tîU!  pour  «.s^!;  voir 
Tab.  Il,  p.  MA,  8. 

ôf.  Au  lieu  de  t,^x^  il  faut  lire  avec  A  a;^  «de  ce  sang». 

ôô.  *j  Je  crois  qu'il  faut  lire  avec  D  Ijj  se  rapportant  à 
,g■;_^n■.  vers  6 F,  car  ce  que  le  scoliaste  écrit  qu'on  peut  dire 
aussi  bien  xj  cjLoI  que  ajLo!  ne  me  semble  être  qu'un  mau- 
vais expédient  pour  lever  la  difficulté.  11  n'est  pas  impossible 
que  parjjl  le  poète  entende  «le  diable  qui  a  ourdi (^^3^-/) 
l'erreur».  Le  jàJTne  peut  pas  être  ici  Hishâm. 

ôi.  Il  favit  construire  nJy^  avec  o^l^j.  Les  yUùjS  sont  les 
ennemis  dont  ceu\  qui  sont  sans  armes  ne  sont  venus 
que  pour  piller.  Le  second  hémistiche  prouve  que  la  le- 
çon des  manuscrits  yl35  est  la  bonne,  non  pas  yLSi,  car 
ceux-là  seulement  peuvent  être  armés ,  munis  d'un  aiguillon , 
(abeilles,  guêpes)  et  sans  armes  (mouches). 

vr.  a^  tsOvxjil  signifie  :  ceux  par  lesquels  on  trouve  le  droit 
chemin  dans  l'obscurité  de  la  nviit.  Comp.  p.  v,  i5.  Dans 
le  commentaire ,  ligne  y  ,  ^4^  et  \!  doivent  changer  de  place , 
et  ligne  8  les  mots  «.4^  ^^J!  doivent  suivre  immédiatement 
après  c^aïU! . 

AA.  Il  faut  lire  dans  le  commentaire  Jjjt*  ^\  Jclc  ^w». 
Puisque  l'idée  :  «j'attends  parce  qu'eux-mêmes  (les  Hàshi- 
mites)  le  font»  {\)yi^  LC)  se  trouve  vers  If"  et  vers  'ïl,  il  ne 
serait  pas  improbable  que  le  scoliaste  eût  raison  en  expli- 
quant j^Uàj?  ici  par  JJJo  J?  !yé^  IjC.  Mais  il  me  semble  préfé- 
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rable   fie  considérer  ^Ul«  comme  l'objet  de  (^Lôo  et  de 

traduire  :  ornais  pour  une  raison,  celle  qu'ils  approuvent  que 

je  me  tienne  coi,  je  suis  jusqu'ici  (yill  ^^)  parcimonieux  de 

ma  vie». 

i 
^i".  osaJ*  .   La    leçon   de  l'édition  du  Caire  ixii  est  sans 

doute  préférable ,  aussi  à  cause  de  la  construction  :  «  compte 

toi-même  attendant  patiemment,  comme  eux  (les  Hâshimites) 

attendent  ». 

^ï  F.  Je  ne  vois  pas  ce  que  ^:^  ^yJLc  pourrait  signifier  (Abou 
Dja'far  n'a  pas  souffert  la  mort  pour  la  vérité).  Peut-être 
laut-il  lire  \XL.  ^^Ic  secrètement ,  obscurément. 

tô.  ^jjaJLf!  SJjiJ\  est,  comme  il  résulte  clairement  du  vers 
l-l,  la  lutte  décisive  entre  les  Hâshimites  et  les  Omayades, 
car  le  poète  dit  que ,  s'il  vit  encore  alors ,  il  se  plongera  dans 
les  dangers.  Le  sens  de  notre  vers  est  donc  :  «  si  lu  atteins 
le  jour  de  la  décision ,  tu  seras  alors  ce  que  tu  es  » ,  c'est-à- 
dire  «tu  seras  en  état  d'y  participer». 

•iv.  Lire  \yu\  ^llÂ  «le  tyran  ne  combine  pas  ses  mau- 
vaises paroles  avec  des  invectives  contre  eux ,  sans  que  » ,  etc. 

l-"!.  La  traduction  de  Jj^  par  «celui  qui  ne  donne  qu'un 
aperçu  »  est  la  seule  qui  soit  acceptable.  Il  n'est  pas  impos- 
sible qu'il  faille  rendre  jJjL»  vers  i-a  par  «bref,  succinct». 

V,  vers  I.  Lire  (non  pas  o^k»,  mais)  oÇLli  ic  nom  de 
lieu  de  cjJc\ ,  ou  lj^WH  de  t_> J»  :  «  y  a-t-il  donc  en  toi  quelque 
place  (occasion)  pour  émotion?» 

r.  Je  ne  vois  pas  moyen  d'expliquer  î)|.  Le  sens  doit  être 
«ta  ne  désires  pas».  Il  nous  faut  donc  un  participe  à  l'accu- 
satif (après  L«)  gouvernant  l^.wj  et  ^]i  (c'est  ainsi  qu'il  faut 
lire  vers  f).  Le  manuscrit  A  a  Lîl.  Peut-être  Lîî—  !o^^U? 

*1.   «Et  qui  n'a  rien  à  faire  avec  ce  qui  te  préoccupe.» 
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"  i 
V\".  Je  préfère  lire  Jik!   :   «(chez  eux)  je   recevais  une 

large  portion». 

VI,  vers  V.  «:;L,«w«  ^  \u^U^  «  complaisant  »  ;  comp.  le  Gloss. 
Tab. ,  sous  owLc . 

^.  La  leçon  de  l'édition  du  Caire  ^yV\  nie  semble  pré- 
férable. La  traduction  de  ^^^1  par  «mùde  macht»  (fatigue) 
ne  rend  pas  toute  la  force  du  mot.  C'est  :  «  réduisit  à  l'im- 
puissance ». 

I  ■ .  Je  ne  crois  pas  que  ce  vers  puisse  être  entendu  autre- 
ment que  de  l'élection  des  trois  premiers  khalifes. 

M.  Entre  ce  vers  et  le  suivant  un  ou  deux  vers  manquent 
dans  lesquels  le  poète  parlait  d'un  prince  omayade  (Hishâm) 
et  qui  contenaient  le  vœu  que  Dieu  le  remplacerait  par  un 
prince  hàshimite  (vers  ia).  Car  non  seulement  la  proposition 
<_.  par  laquelle  le  vers  |a  commence  exige  un  verbe  comme 
Jooi,  mais  ^oubj  vers  iv,  doit  être  la  continuation  d'une  des- 
cription de  la  conduite  criminelle  de  ce  prince.  Cette  conti- 
nuation est  qu'il  fait  maudire  publiquement  l'unique  élu  du 
peuple  de  Dieu,  c'est-à-dire  Ali.  Lx-Jii^  «et  le  renoncé» 
doit  être  le  second  objet  du  verbe  supposé  J.xjI  .  Le  poète  ne 
peut  désigner  par  ce  nom  qu'Al-Walîd  II.  Il  s'ensuit  que  le 
poème  doit  avoir  été  composé  peu  de  temps  avant  la  mort 
du  poète. 

VII,  vers  à.  Je  crois  qu'il  faut  lire,  avec  l'édition  du  Caire, 
iJ  Ji  «  ma  vie  serait  un  bien  petit  sacrifice  pour  lui  ».  Dans  les 
mots  suivants  le  suffixe  J>  n'a  pas  d'antécédent;  il  ne  me 
semble  pas  acceptable  de  lire  V>  jJo  ^^^  de  sorte  que  Jf>  se 
rapporte  à  ^wi.  La  solution  îa  plus  probable  me  semble  de 
corriger  d'après  p.  FP,  8 ,  où  ce  vers  est  cité ,  ioJLS  ^^  et 
de  regarder  ce  ^  comme  pronom  interrogatif  :  «  et  qui , 
après  lui,  est  plus  propre  à  ce  qu'on  trouve  petit  (le  sacrifice 
de  sa  vie  pour  lui)  ?  » 
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^.  J-JLïij  doit  être  une  faute  de  copiste,  comme  l'éditeur 
le  fait  observer.  Peut-être  faut-il  lire  Ô^J^jtSi)  (l'action  d'alléguer 
des  prétextes). 

Vni,  vers  f.  Les  mots  iù]-^  i)j  ont  été  négligés  dans  la 
traduction  :  «quoiqu'ils  n'aient  pas  donné  Fadak  à  la  fille 
du  Prophète,  ni  son  héritage». 

Introduction  p.  vu.  Les  mots  «indessen  Kumait  nach  ei- 
nem  Aufenthalte  in  Kunâs  bei  den  Banû  Tamîm,  den  Banû 
'Alqama  und  in  Qutqutâna  nach  Syrien  entkam»  ne  rendent 
pas  assez  exactement  le  texte.  Al-Konâs  ou  al-Komha  signifie 
proprement  la  «  décharge  publique  où  l'on  transporte  les  or- 
dures » ,  mais  est  devenu  à  Koufa ,  comme  plus  tard  à  Bagdad , 
le  nom  d'un  quartier  de  la  ville.  On  ne  saurait  l'écrire  sans 
l'article.  Komait  n'y  a  pas  été  caché ,  mais  il  passa  par  la 
ruelle  de  Shabîb,  du  côté  du  Konâs,  où  un  homme  des 
Banou  Tamim  faillit  le  reconnaître  sous  son  déguisement  de 
femme,  pour  gagner  la  maison  de  son  protecteur  Abou'l- 
Waddhâh  Habib.  De  là  il  se  rendit  après  quelque  temps 
chez  les  Banou  'Alqama,  puis  il  prit  la  route  de  Syrie  sur 
Al-Qotqotàna  par  le  désert  (voir  Ibn  Khordâdbeh,  p.  il). 

XV.  Dans  la  traduction  «  und  um  Wasser  bat  »  la  pointe 
de  l'épigramme  manque.  11  n'y  a  rien  de  honteux  ni  de  ridi- 
cule dans  la  prière  :  «  Donnez-moi  à  boire  ».  Mais  on  raconte 
que  Khâlid  dans  son  angoisse  cria  :  «  Donnez-moi  de  l'eau  à 
manger  »  au  lieu  de  «  à  boire  ». 

Je  ne  veux  pas  terminer  cette  notice  sans  constater  encore 
une  fois  que  le  travail  de  M.  Horovitz  a  de  grands  mérites. 
Nous  lui  serons  très  reconnaissants  s'il  fait  suivre  cette  publi- 
cation par  un  nouveau  document  qui  contienne  tout  ce  qui 
nous  reste  des  autres  poésies  de  Komait. 

M.  J.  DE  GOEJE. 
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Le  Chisistiamsme  dans  l'Empire  perse  sovs  la  dynastie 
SASSANiDE  [22^-632],  par  J.  Labourt.  [Bibliothèque  de  l'ensei- 
gnement de  l'histoire  ecclésiasti(jiie.  Paris,  Victor  Lecoffre,  1904, 
in-12,  XIX  et  368  pages.) 

De  Timotiieo  I,  NESTORiAyoRu.v  patriarcha  [728-823] 
ET  coyDicioxE  SUR  CiiALiPiiis  Abbasidis.  Thesim  Facultati 
litterarum  parisiensi  proponebat  Hieronymus  Labourt.  Paris, 
Victor  Lecoffre,  igod,  in-8°,  xi  et  86  pages. 

Ces  deux  livres  ont  été  présentés  comme  thèses  de  docto- 
rat par  M.  Labourt  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris  et  ont 
valu  à  leur  auteur  le  titre  de  docteur  es  lettres  avec  la  men- 
tion honorable. 

La  thèse  française  a  été  acceptée  par  l'éditeur,  M.  Victor 
Lecoffre,  pour  sa  Bibliothèque  de  l'enseignement  de  l'histoire 
ecclésiastique ,  dont  le  succès  s'affirme  chaque  jour  par  de  nou- 
velles éditions  des  volumes  qui  la  composent.  Elle  avait  sa 
place  marquée  dans  celte  Bibliothèque;  le  sujet  dont  elle 
traite,  Y  Histoire  de  l'Eglise  nestorienne  sous  les  Sassanidcs, 
n'avait  pas  encore  été  exposé  d'une  manière  complète  et  cri- 
tique. La  longue  dissertation  d'Assémani  sur  les  Nestoriens, 
qui  forme  le  dernier  volume  de  la  Bibliotheca  Orientalis ,  re- 
monte à  deux  siècles;  c'était,  pour  son  temps,  une  étude  très 
méritoire.  Depuis ,  les  publications  de  documents  syriaques 
concernant  l'histoire  de  l'Eglise  orientale  se  sont  considéra- 
blement accrues,  comme  l'indique  la  Bibliographie  que 
M.  Labourt  a  mise  en  tête  de  son  livre.  Cette  histoire  est 
devenue  un  sujet  neuf;  pour  l'écrire ,  il  fallait  un  théologien 
doué  d'un  esprit  critique  et  ayant  une  connaissance  suffi- 
sante de  la  littérature  syriaque,  qualités  que  M.  Labourt 
possède  à  un  haut  degré.  Son  Christianisme  dans  l'Empire 
perse  deviendra  un  livre  classique. 

L'histoire  de  l'Eglise  nestorienne  ne  remonte  pas  plus 
haut  que  le  iv"  siècle  de  notre  ère.  Tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  les  origines  de  cette  Eglise  est  pure  légende  et  procède 
de  la  prétention ,  commune  à  toutes  les  communautés  chré- 
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tiennes,  de  remonter  jusqu'aux  Apôtres.  Au  iv*  siècle,  le 
christianisme  est  répandu  dans  toute  la  Perse  et  les  églises 
sont  constituées  hiérarchiquement  comme  dans  la  Syrie  occi- 
dentale. Mais  par  quel  lien  ces  églises  étaient-elles  réunies 
soit  entre  elles ,  soit  avec  les  églises  de  la  Syrie  ?  La  question 
a  complètement  changé  de  face,  depuis  qu'on  a  reconnu 
comme  apocryphe  la  lettre  des  Pères  occidentaux  qui ,  pour 
des  raisons  politiques,  autorisaient  la  séparation  entre  les 
églises  de  Perse  et  le  patriarchat  d'Antioche ,  et  consacraient 
la  suprématie  de  l'Eglise  de  Séleucie  et  Ctésiphon.  Cette 
lettre  reconnue  fausse,  on  fut  porté  à  croire  que  les  commu- 
nautés chrétiennes  de  la  Pei'se  étaient  primitivement  indé- 
pendantes les  unes  des  autres  et  ne  se  rattachaient  par  au- 
cun lien  à  l'Eglise  d'Antioche.  C'est  l'opinion  vers  laquelle 
M.  Labourt  incline.  Mais  il  surgit  alors  de  graves  difficultés 
qui  ne  se  présentent  pas  dans  l'hypothèse  contraire.  Si  la 
suprématie  d'Antioche  n'existait  pas  à  l'origine  en  Perse, 
comment  expliquer  que  Papa,  évêque  de  Séleucie,  qui  avait 
été  destitué  dans  un  synode ,  fut  maintenu  sur  son  siège  par 
les  Pères  occidentaux ,  c'est-à-dire  par  le  patriarche  d'Antioche 
et  ses  évêques  sufFragants  ?  Comment  expliquer  que  les  con- 
ciles d'Isaac  en  AïO  et  de  labalaha  eh  4.20  aient  été  convo- 
qués à  Séleucie  à  l'instigation  du  patriarche  d'Antioche  ? 
L'Eglise  d'Edesse  se  rattacha  à  l'Eglise  apostolique  d'An- 
tioche lorsque  Palout,  évêque  d'Edesse,  fut  consacré  par  Sé- 
rapion  d'Antioche  au  commencement  du  m'  siècle,  et  il  est 
vraisemblable  que  l'Eglise  de  Séleucie  suivit  le  même  mou- 
vement. En  fait,  la  suprématie  d'Antioche  sur  les  églises  de 
la  Perse  ne  cessa  définitivement  qu'en  4^34 ,  lors  du  concile 
de  Dadis'o  qui  sanctionna  la  primauté  du  siège  épiscopal  de 
Séleucie  et  conféra  au  catholicos  le  titre  de  patriarche  '. 
En  méconnaissant  la  suprématie  d'Antioche,  M.  Labourl 

^  J'ai  exposé  ces  idées  clans  ma  recension  du  Sjnodicon  orien- 
tale publiée  dans  le  Journal  des  Savants,  févr.  et  mars  igod.  M.  La- 
bourt, lorsqu'il  écrivit  sa  thèse,  ne  connaissait  pas  encore  mon 
article. 
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est  amené,  p.  12^  et  i25,  à  émettre  des  doutes  sur  le  carac- 
tère du  concile  de  Dadiso  et  sur  l'authenticité  de  sa  teneur 
actuelle.  En  réalité,  ce  n'est  pas  Dadis'o,  mais  les  évoques 
dissidents  qui  voulaient  se  soustraire  à  l'autorité  d'Antioche. 
Dadis'o  céda  aux  exigences  de  ces  évoques,  à  la  condition 
que  la  primauté  du  siège  de  Séleucie  serait  sanctionnée 
d'une  manière  définitive  et  que  le  chef  de  ce  siège  aurait  le 
titre  de  patriarche. 

Après  avoir  exposé  les  commencements  de  cette  histoire , 
M.  Labourt  en  suit  les  développements  à  travers  les  persécu- 
tions de  Sapor  II ,  de  lezdegerd  l"  et  de  Bahram  V,  puis , 
dans  les  temps  moins  agités,  lorsque  l'introduction  du  nesto- 
rianisme  en  Perse  eut  creusé  vin  fossé  infranchissable  entre 
les  chrétiens  occidentaux  et  les  chrétiens  orientaux.  On  con- 
temple avec  une  attention  soutenue  ces  tableaux  instructifs , 
tracés  avec  un  style  élégant.  Peut-être  sont-ils  poussés  un 
peu  trop  au  clair  et  M.  Labourt  n'insiste-t-il  pas  suffisamment 
sur  les  ombres  de  cette  malheureuse  Eglise  dont  le  clergé, 
en  présence  du  pouvoir  civil  indifférent  ou  malveillant,  se 
livre  à  ses  basses  ambitions  et  tombe  dans  une  funeste  dé- 
pravation, comme  en  témoignent  les  synodes  nestoriens 
récemment  publiés  par  M.  Chabot. 

Très  instructifs  sont  aussi  les  derniers  chapitres  relatifs  au 
développement  de  la  théologie  nestorienne,  aux  écoles  de 
Séleucie  et  de  jNisibe,  à  l'institution  monastique  et  au  droit 
canonique.  Signalons  la  savante  dissertation  sur  l'origine 
du  monachisme  en  Perse  et  sur  la  légende  de  saint  Eu- 
gène dont  M.  Labourt  abaisse  considérablement  la  date  de 
sa  formation. 

Le  nouveau  volume  de  la  Bibliothèque  de  M.  Lecoffre 
aura  l'accueil  qu'ont  reçu  ses  aines.  Une  seconde  édition 
s'imposei'a  bientôt.  Dans  cet  espoir,  nous  soumettons  à  l'au- 
teur quelques  observations  \ 

^  P.  XVI,  S  1,  après  la  mention  du  Marlyrius-Sahdona  de 
M.   Goussen,  on  devait  citer  l'édition  des  œuvres  de  Sahdona  par 
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M.  Labourt  ne  croit  pas  p.  78,  n.  2  ,  que  le  martyre 
des  soldats  Gèles  en  35 1  prouve  l'évangélisalion  du  Gi- 
lan  avant  cette  date.  Selon  lui ,  les  noms  grecs  Halpid 
(Elpidios)  et  Phœbé  indiqueraient  que  la  conversion  de  ces 
soldats  s'était  opérée  pendant  leurs  excursions  en  pays  ro- 
main. On  objectera  que,  à  côté  de  ces  noms  grecs,  il  y  a 
des  noms  chrétiens  d'origine  araméenne  :  Berikis'o ,  'Abdis'o 
et  Aitalaha.  L'évangélisation  du  Gilan  remontait  haut  sui- 
vant une  tradition  rapportée  par  Barhébraeus  :  elle  était 
rattachée  à  la  mission  d'Addai. 

M.  Lnbourt  estime,  p.  i/u,S  2 ,  que  les  contestations  susci- 
tées par  la  primauté  du  siège  épiscopal  de  Séleucie  furent 
la  principale  cause  de  l'inimitié  de  Bar-Çauma  envers  le  ca- 
lliolicos  Bal)o\vai  II  me  semble  plus  probable  que  Babowai 
était  resté  catholique  et  s'opposait  à  la  propagande  nesto- 
rienne  de  Bar-Çauma.  Acace,  le  successeur  de  Babowai, 
cl  ait  d'accord  avec  Bar-Çauma  parce  qu'il  était  nestorien; 
c'était  un  ancien  condisciple  de  Bar-Çauma  à  l'Ecole  des 
Perses  d'Edesse.  Dans  ce  cas ,  les  hypothèses  de  la  note  3  de 
la  page  ikk  deviennent  inutiles. 

Il  y  avait  intérêt  à  remarquer,  p.  i48,  que  les  moines 
dont  il  est  question  dans  le  canon  H  du  concile  d' Acace 
étaient  les  Messaliens  qui  venaient  de  se  répandre  dans  le 
nord  de  la  Perse.  Ces  Messaliens  ne  portent  pas  encore  ce 
nom  parce  qu'ils  étaient  peu  connus;  mais  la  description 
qui  en  est  laite  ne  laisse  aucun  doute  sur  leur  personnalité 
quand  on  se  reporte  au  chapitre  i"  du  concile  d'Ezéchiel. 
Les  Messaliens,  au  surplus,  ne  représentaient  pas  la  doctrine 
monophysite,  comme  on  pourrait  le  croire  en  lisant  les 
pages  198  et  223;  les  questions  de  dogme  les  laissaient  in- 
différents. I^e  concile  d' Acace  signale  la  présence  des  Messa- 
liens en  Perse  dès  le  v"  siècle;  ce  n'est  qu'au  siècle  suivant 
que  la  propagande  monophysite  se  manifesta  dans  ce  pays. 

M.  Befljan.  —  La  dernière  ligne  de  la  page  18  a  été  transposée  à 
]a  (In  de  la  page  1 9. 
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Selon  le  biographe  du  patriarche  Mar  Aba ,  ce  patriarche 
recouvra  sa  complète  hberlé  à  la  lin  de  ses  jours,  voir  p.  lyo. 
Au  contraire,  d'après  le  synode  de  Joseph,  le  successeur  de 
de  Mar  Aba,  celui-ci  mourut  dans  les  liens.  Si  l'on  ajoute 
foi  au  synode  qui  parle  d'un  fait  contemporain ,  l'erreur  des 
Actes  de  Mar  Aba  prouverait  que  la  rédaction  de  ces  Actes 
n'est  pas  aussi  ancienne  que  M.  Labourt  le  pense ,  p.  1 64,  n.  4. 

Sahdona  qui  se  convertit  au  catholicisme  était-il  étranger 
à  la  doctrine  des  Henaniens  ?  M.  Labourt  l'affirme  contre 
M.  Goussen,  en  s'appuyant  sur  le  fait  que  la  doctrine  de 
Sahdona  ne  révèle  aucun  ferment  d'origénisme.  Cependant 
nous  ne  connaissons  la  théologie  de  Sahdona  que  par  son 
traité  sur  la  vie  religieuse,  dont  le  premier  livre  a  été  sup- 
primé à  la  demande  d'Iso'yahb  IIl.  Pour  que  le  patriarche 
ait  exigé  la  suppression  de  ce  livi'e,  il  devait  y  voir  des  idées 
hérétiques  dont ,  il  est  vrai ,  nous  ignorons  la  nature. 

Le  volume  est  terminé  par  :  i°  une  table  synchronique 
des  Rois  de  Perse  et  des  Patriarches  nestoriens  ;  2"  un  index 
très  complet  des  noms  propres;  3"  une  carte  des  provinces 
occidentales  de  l'Empire  perse  extraite  de  la  Littérature  sy- 
riaque publiée  dans  la  Bibliothèque  de  l'enseignement  de  l'histoire 
ecclésiastique;  et  4"  une  table  des  matières. 

La  thèse  latine  de  M.  Labourt  a  pour  sujet  la  vie  et  les 
œuvres  de  Timothée  1"  qui  fut  patriarche  des  Nestoriens  de 
780  à  823  et  dont  l'administration  active  et  vigilante  jeta 
un  lustre  particulier  sur  l'Eglise  nestorienne  à  cette  époque. 
La  thèse  française,  comme  nous  l'avons  rappelé  plus  haut, 
suit  l'histoire  de  cette  Eglise  jusqu'à  la  conquête  arabe;  la 
thèse  latine  nous  fait  connaître  une  période,  courte  mais 
intéressante,  de  cette  histoire  au  temps  des  califes  Abbasides. 

Le  livre  comprend  trois  chapitres,  qui  portent  sur  la  bio- 
graphie du  patriarche ,  sur  son  administration  intérieure  et 
sur  ses  missions  à  l'extérieur.  Assémani ,  dans  sa  Bibliotheca 
Orientalis,  avait  déjà  parlé  abondamment  de  ce  personnage  ; 
mais  ce  qui  donne  un  cachet  original  à  l'étude  de  M.  La- 
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bourt,  c'est  que  l'auteur  a  utilisé  des  documents  syriaques 
récemment  publiés  ou  encore  inédits.  Les  lettres  de  Tlmo- 
thée  notamment  ont  permis  de  constater  que  les  missions 
nestoriennes  de  cette  époque  avaient  pénétré  jusque  dans 
le  Thibet  appelé  Beit  Tiiptayé,  p.  /i6.  Les  œuvres  de  Timo- 
thée  sont  brièvement  analysées  au  commencement  du 
livre ,  p.  xiii-xv.  A  la  fin ,  M.  Labourt  a  donné  la  traduction 
de  quatre-vingt-neuf  canons  de  Timothée  qu'il  importait  de 
connaître  pour  l'administration  de  l'Eglise.  On  regrettera 
que  le  texte  syriaque ,  encore  inédit ,  n'ait  pas  été  publié  avec 
la  traduction. 

L'auteur  expose  avec  un  grand  sens  critique  comment  la 
substitution  de  la  dynastie  des  Abbasides  de  Bagdad  à  la  dy- 
nastie des  Omlyades  de  Damas  facilita  l'extension  du  nes- 
torianisme  dans  la  Mésopotamie  et  la  Syrie.  Puis,  il  expose 
les  difficultés  que  le  christianisme ,  qui  proclame  l'égalité  des 
hommes,  éprouva  pour  se  propager  dans  l'Inde  divisée  en 
castes.  Plus  facile  fut  la  propagande  au  nord ,  chez  les  Turcs 
et  les  Huns. 

Les  éloges  que  mérite  cette  thèse  sont  sans  réserve  de 
notre  part ,  car  les  quelques  critiques  que  nous  devons  ajou- 
ter sont  tout  à  fait  secondaires. 

Les  hérésies  des  Messaliens  et  des  Henaniens,  au  lieu 
d'être  confondues  ensemble ,  p.  30,  devaient  être  distinguées, 
comme  M.  Labourt  l'a  fait  dans  sa  thèse  française,  p.  2i3 
et  21 4.  Leur  caractère  distinctif  apparaît  manifestement  dans 
la  profession  de  foi  du  moine  Nestorius  rapportée  p.  2  3  et  23. 

L'affirmation  que  Timothée  ne  savait  pas  le  grec  :  «  ipse 
graece  non  novit»,  p.  26,  1.  antép. ,  est  trop  absolue,  car 
Timothée,  dans  ses  lettres,  emploie  nombre  de  mots  grecs 
et  discute  fort  bien  sur  le  sens  de  a.iXr}x^U',  M.  Labourt  le 
reconnaît  lui-même  dans  la  note  4  de  la  page  5.  A  la  fin  de 
cette  note ,  on  lit  que  Timothée  ne  savait  parler  ni  grec ,  ni 
arabe.  Pour  le  grec,  l'observation  est  juste,  mais  elle  est 
bien  peu  probable  pour  l'arabe  qui  était  la  langue  vulgaire 
au  temps  du  patriarche,  tandis  que  le  syriaque  n'était  plus 
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que  la  langue  littéraire  des  Syriens.  C'était  bien  en  arabe 
que  Timothée  soutint  devant  le  calife  Al-Mahdi  la  contro- 
verse sur  la  religion  chrétienne.  M.  Labourt  nie ,  p.  xiri ,  la 
réalité  de  cette  controverse  que  Timothée  a  reproduite  dans 
une  lettre  évidemment  trop  longuement  développée;  mais 
est-ce  une  raison  suffisante  pour  attribuer  à  ce  patriarche  un 
pieux  mensonge  ? 

Parmi  les  auteurs  grecs  cités  dans  les  œuvres  de  Timothée 
figurent,  p.  28  :  «Maruta-,  ÛTrofxvr^ftaTa  martyrum;  Narse- 
tis  ^fs.K^^^.o, ,  'isàvv  ^oaliKÔv  vel  tsavovoiinGl iKÔv ?  »  Ma- 
routa  et  Narsès  ne  sont  pas  des  auteurs  grecs,  mais  des  au- 
teurs syriaques.  Les  Actes  des  Martyrs  écrits  en  syriaque 
par  Marouta  portaient  le  titre  d'hypomnemata ,  mot  grec  qui 
avait  passé  dans  le  syriaque  littéraire.  Quant  à  l'article  sur 
Narsès,  le  mot  grec  en  question  est  aVTTO(xvï)(Tlixôv,  id  est  : 
index  operum  Narsetis  » ,  comme  M.  Labourt  l'a  corrigé  dans 
les  Addenda  et  emendandu  ajoutés  à  la  fin. 

L'ambassade  d'iso  yahb  II ,  député  à  Héraclius ,  eut  lieu  en 
63o,  et  non  en  628,  p.  87;  628  est  la  date  de  l'élection 
d'Iso'yahb  au  patriarcat. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  M.  Labourt  a  fait  res- 
sortir les  avantages  que  l'Eglise  nestorienne  avait  retirés 
du  transfert  du  gouvernement  arabe  de  Damas  à  Bagdad. 
On  peut  faire  une  critique  h  sa  conclusion ,  p.  89  :  «  Certum 
igitur  est  longe  ante  Timothei  tenipus  in  magnis  urbibus 
nestoriam  ecclesiam  vel  saltem  parocchiam  exstitisse.  »  La 
fondation  de  Bagdad  est  de  762,  l'élection  de  Timothée  au 
patriarcat  est  de  780  :  entre  ces  deux  dates  il  n'y  a  pas  un 
longuni  tempas.  Bubens  Duval. 

Recberches  suh  les  Ruba'iyat  de  'Omar  Hayyam,  par  Arthur 
Christensen  ,  docteur  es  lettres  de  l'Université  de  Copenhague 
[Materialien  de  Martin  Hartmann,  Heft  3).  Un  vol.  in-8°,  i  et 
174  pages.  Heidelberg,  C.  Winter,  igoS. 

Dans  ce  volume,  M.  A.  Christensen  a  refondu  son  étude 
sur  'Omar  Khayyàm  en  danois  (  Omar  Khajjâins  Rubâ'ijâtj  en 
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Utterwrhislorlsk  Undersogelse)  publiée  à  Copenhague  en  igoS. 
Ce  travail  est  destiné  à  répondre  à  la  vogue  extraordinaire 
obtenue  en  Angleterre  et  en  Amérique  par  la  traduction  de 
Edward  Fitzgerald,  qui  est  de  1869,  en  étudiant  critiquo- 
ment  les  quatrains  persans  du  fameux  mathématicien.  Il  est 
certain  que  ces  quatrains  ont  beaucoup  voyagé,  et  M.  Jou- 
kovski  a  eu  raison  d'en  nommer  un  certain  nombre  quatrains 
ambulants ,  car  on  les  retrouve  dans  une  foule  d'autres  poètes. 
La  question  d'authenticité  se  pose,  et  elle  est  très  dilîicile  à 
résoudre.  M.  Chi'istensen  me  parait  avoir  épuisé  la  question 
(p.  24-37],  en  faisant  remarquer  que  les  seuls  dont  l'attri- 
bution à  Khayyâm  paraisse  à  peu  près  certaine  sont  ceux  où 
ligure  le  nom  du  poète. 

La  thèse  de  M.  Christensen  est  régulièrement  divisée  en 
plusieurs  parties.  La  première  est  consacrée  à  l'histoire  et  à 
la  critique,  la  seconde  au  caractère  national  et  à  la  vie  litté- 
raire, la  troisième  à  l'œuvre  elle-même,  et  celle-ci  renferme 
plusieurs  sous-divisions  :  1"  la  forme  des  ruhâ'îs;  2°  un  essai 
de  groupement  des  quatrains  d'après  les  idées  qu'ils  con- 
tiennent, accompagné  de  parallèles  tirés  des  littératures  arabe 
et  persane  et  de  quelques  notes  explicatives  (appréciation  des 
hommes,  jouissance  de  la  vie,  réflexions  sur  la  vie  et  la  des- 
tinée, piété,  résipiscence  et  morale).  Enfin  un  premier 
appendice  renferme  une  concordance  des  principales  éditions 
et  de  quelques  manuscrits  (Bodléienne,  Paris,  Berlin),  un 
second  contient  un  nombre  minuscule  d'additions. 

L'auteur  a  parfaitement  fait  ressortir  le  splendide  isolement 
où  se  maintient  le  philosophe ,  sa  présomption  et  son  orgueil 
en  comparaison  du  profanam  valgus,  ses  railleries  à  l'égard 
des  sots,  des  snobs,  des  hypocrites,  y  compris,  bien  entendu  , 
les  faux  dévots,  les  ascètes  à  l'àme  sèche,  les  pharisiens  qui 
s'enorgueillissent  de  leur  dévotion. 

La  frugalité  et  l'indépendance  sont  chantées  comme  les 
seules  bases  d'un  plaisir  pur  (p.  99);  mais  si  le  poète  se 
contente  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  vivre,  et  puis  encore 
de  la  moitié  d'un  pain,  il  n'a  pas  oublié  de  rappeler  qu'il 
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désii*ait  une  outre  de  vin  couleur  de  nibis ,  et  il  faut  avouer 
que  s'il  la  boit  en  entier,  cette  outre,  il  a  beau  jeu  de  parler 
de  frugalité  !  hefanâ,  l'anéantissement  dans  le  grand  Tout  où 
il  arrivera  par  ce  procédé  ne  sera  pas  celui  des  çoûfis;  il  sera 
ivre  mort,  voilà  tout.  Aussi  les  deux  tiers  des  quatrains, 
comme  le  constate  M.  Christensen,  sont  des  poésies  bachiques. 
Pourquoi  le  vendredi  est-il  appelé  (p.  i  o4  )  «jour  du  sabbat  »  ? 
Ce  dernier  mot  serait-il  pris  dans  le  sens  de  «  grand  tapage 
avec  désordre ,  sabbat  des  sorciers  »  ? 

L'amour  tient  peu  de  place  sur  la  lyre  du  poète  (p.  109); 
ses  meilleures  notes  sont  consacrées  à  célébrer  le  printemps , 
le  renouveau  de  la  nature ,  la  rose  épanouie ,  le  clair  ruisseau 
coulant  au  milieu  du  jardin;  en  cela,  Khayyâm  ne  fait  que 
suivre  le  courant  qui  entraîne  tous  les  poètes  persans.  On 
doit  jouir  du  présent  et  ne  se  soucier  ni  du  passé,  ni  de 
l'avenir;  inutile  de  se  préoccuper  de  savoir  si  le  monde  a  eu 
un  commencement  ou  aura  une  fin  ;  c'est  bon  pour  les  théo- 
logiens. Khayyâm  ne  croit  pas  à  l'immortalité  de  l'âme, 
encore  moins  à  la  résurrection  :  «  La  tulipe  fanée  ne  peut 
refleurir  de  nouveau»  (p.  ii5).  La  vie  n'est  qu'une  illusion, 
l'homme  est  un  néant,  et  de  sa  cendre  on  fera  de  la  terre  à 
poterie ,  qui  servira  à  mouler  des  cruches ,  des  amphores  où 
d'autres  générations  verseront  le  vin  nouveau.  Cependant 
Khayyâm  admet  l'existence  de  Dieu,  mais  d'un  Dieu  telle- 
ment mystérieux,  tellement  inaccessible,  qu'il  semljle  qu'il 
n'y  ait  que  l'amour  mystique  qui  puisse  espérer  atteindre 
les  hauteurs  transcendantes  où  se  tient  la  Divinité. 

M.  Christensen  a  eu  l'occasion  de  comparer  fréquemment 
les  idées  de  Khayyâm  avec  celles  de  Bâbâ  Tâhir,  en  se  servant 
de  mon  édition  des  quatrains  (dans  le  Joanial  asiatique  de 
i885).  Je  viens  de  l'etrouver  par  le  plus  grand  hasard,  dans 
mes  papiers,  une  feuille  volante  où  j'avais  noté  les  corrections 
à  faire  à  quelques  fautes  typographiques  échappées  à  mon 
attention;  je  les  indique  brièvement  ici  :  p.  5i6,  1.  4,  ^^ijj; 
p.  517,  1.  6,  goûrânî;  p  526, 1.  A,  f(^^^^)  (M.  Christensen  a 
reconnu  la  faute  d'impression,   p.  69,  n.  1);  1.  5,  ^^i^^JJ.]; 
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1.  16,  yUli,  et  de  même  p.  627, 1.  d;  p-  53 1,  1.  11,  k»}^; 
p.  532  ,  dernière  ligne,  iji.  (remarque  très  juste  de  M.  Chris- 
tensen,  p.  77,  n.  1);  p,  538,  1.  17,  j;  p.  545, 1.  A,  rétablir 
wJo  tombé  au  tirage.  Toutes  ces  corrections ,  sauf  l'avant-der- 
nière,  figurent  déjà  dans  le  tirage  à  part. 

On  pourrait  signaler  quelques  légers  changements  à  faire 
dans  le  détail.  Passim,  Maliksâh,  lire  Malak-châh  «le  roi 
ange»  et  cf.  Ibn-Rhallikân ,  trad.  de  Slane,  t.  III,  p.  Mo; 
P.  Horn,  Geschichte  Irans  in  isJamitischer  Zeit,  dans  le  Grunr/- 
nss  der  iran.  Philologie,  t.  Il,  p.  568.  —  P.  5o,  Mahsatî, 
femme  poète,  lire  Mihistî,  comme  l'a  d'ailleurs  M.  P.  Horn 
à  l'endroit  cité  [Geschichte  der  pers.  Litterut.,  p.  i3/i).  La 
transcription  Mehsety  est  dans  Schefer,  Chrest.  persane,  t.  I, 
p.  161;  elle  repose  sur  des  ètymologies  populaires  dont  le 
Djèwâhir  el-'adjâïb  de  Fakhri  Hérèwi  et  le  Medjma  oui-Fou- 
sèhâ  de  Rizâ-Qouly-Khan  se  sont  faits  l'écho.  Comparer  Sale- 
mann  dans  le  Grundriss,  t.  I,  1"  partie,  p.  286;  et  sur  les 
débris  du  superlatif  en  ista.  ktTos,  voir  J.  Darmestetcr,  Etudes 
iraniennes,  t.  I ,  p.  1 36.  —  P.  1 1 2  ,  n.  2  ,  Déïr  est  «  monastère 
chrétien  » ,  et  n'a  pris  un  sens  analogue  à  celui  de  taverne , 
chez  les  poètes  arabes,  que  parce  qu'ils  nous  font  connaître 
que  les  bons  musulmans  de  Bagdad,  quand  ils  voulaient 
s'amuser  à  enfreindre  la  sévère  loi  coranique  sur  les  boissons 
fermentées ,  allaient*  tirer  une  bordée  chez  les  moines  de  la 
vallée  du  Tigre  où  l'on  trouvait,  en  le  payant,  de  fort  boA 
vin,  d'autant  plus  apprécié  que  c'était  un  fruit  défendu. 
Voir  les  vers  d'Ibn-el-Mo'tazz  cités  dans  ma  Littérature  arabe , 
p.  86.  Quant  à  ribât,  c'est  une  hôtellerie  où  l'on  ne  reste 
que  peu  de  jours  ;  on  lui  a  comparé  le  monde  d'ici-bas ,  où  la 
vie  n'est  que  d'un  nombre  mesuré  de  jours,  cinq,  comme 
disent  les  Persans.  —  «  Tapis  de  prie-Dieu  »  (  p.  1 2a  etpassim), 
pour  dire  «tapis  de  prière»,  sedjdjâdè,  est  une  traduction 
inçxacte,  car  le  prie -Dieu  est  un  meuble  connu  en  Eu- 
rope et  profondément  ignoré  des  Orientaux ,  musulmans  ou 
chrétiens. 

Il  me  reste  à  ajouter  que  l'auteur  manie  notre  langue  avec 
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une  pureté  qui  n'exclut  pas  l'élégance,  et  son  mémoire  se 
lit  agréablement;  je  l'en  félicite  bien  vivement. 

Cl.  HUART. 
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Notes,  vin  et  332  pages.  Reliure  anglaise;  prix  :  /ta  sh. 

II.  W.  Emery  Barnes.  The  Peshitta  Psalter  accordincj  to  the 
West  Sjrian  Text  with  an  Apparatus  criticus.  Cambridge, 
University  Press,  1904,  in-/i°,  lxi  et  227  pages.  Reliure  an- 
glaise; prix  :  12  sh. 

I.  L'ancienne  version  syriaque  des  Evangiles  intitulée  : 
Evangelion  da-Mepharreshê  ou  Évangile  des  (textes)  séparés, 
par  opposition  au  Diatessaron  ou  Evangile  des  (textes)  mêlés, 
est  représentée  par  deux  manuscrits  :  le  manuscrit  publié 
par  Cureton  à  Londres  en  1 858  et  le  palimpseste  du  Sinaï 
publié  à  Cambridge  en  iSgd.  M.  Burkitt,  qui  fut  l'un  des 
éditeurs  du  palimpseste ,  réédite  cette  ancienne  version  avec 
un  soin  minutieux  et  une  connaissance  du  sujet  si  parfaite, 
que  son  édition ,  contenue  dans  le  premier  volume ,  demeu- 
rera définitive. 

11  était  tout  indiqué  que  le  texte  sinaïtique  (S),  qui  se 
rapproche  le  plus  de  l'original,  devait  former  la  base  de  la 
nouvelle  édition,  les  variantes  du  texte  de  Cureton  (C)  qui 
a  subi  une  revision  d'après  le  grec  étant  rejetées  en  notes. 
Cependant,  après  mûre  réflexion,  M.  Burkitt  a  suivi  la  mé- 
thode contraire.  11  a  préféré  rééditer,  dans  le  texte,  la  version 
Curetonienne  depuis  longtemps  épuisée  et  qui ,  du  reste ,  ne 
contient  pas  les  feuillets  de  Berlin ,  et  donner  dans  les  notes 
les  variantes  de  la  Sinaïtique  dont  Veditio  princeps  peut  être 
facilement  consultée.  11  est  vrai  que  celle-ci  ne  comprend  n  i 
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les  nouvelles  leçons  publiées  par  Mrs.  Lewis  en  1896,  ni  les 
corrections  que  M.  Burkitt  a  notées  pendant  un  examen  ulté- 
rieur du  palimpseste,  lesquelles  s'élèvent  à  près  de  trois 
cents.  S  ne  prend  place  dans  le  texte  que  lorsque  C  a  une 
lacune,  comme  c'est  le  cas  pour  l'Evangile  de  S.  Marc, 
l'^ondre  ensemble  les  deux  textes  dans  l'espoir  de  reconsti- 
tuer le  texte  primitif  aurait  été  une  entreprise  déplorable; 
M.  Burkitt  en  fait  la  remarque,  il  s'est  seulement  proposé  de 
réunir  tous  les  matériaux  possibles.  On  lui  saura  gré  d'avoir 
ajouté  dans  les  notes  les  leçons  du  Diatessaron  qu'il  était  si 
difficile  de  débrouiller  dans  les  textes  où  elles  sont  citées. 
Grâce  à  ses  précédents  travaux  et  à  ceux  de  MM.  Rendel 
Harris  et  Goussen,  M.  Burkitt  a  pu  réaliser  cette  tâche  diffi- 
cile. 

L'intelligence  du  texte  est  mise  à  la  portée  de  tous  par  une 
version  anglaise  très  littérale.  Ce  premier  volume  est  terminé 
par  trois  appendices  qui  forment  une  utile  contribution. 

Le  second  volume  renferme  une  étude  critique  très  déve- 
lopée  de  V Evangelion  da-Mepharreshd.  Il  est  divisé  en  cinq 
chapitres.  Le  premier  chapitre  contient  la  description  et 
l'historique  des  manuscrits  C  et  S.  Le  second  est  consacré  à 
la  grammaire  et  à  la  lexicographie  du  texte  de  ces  deux  do- 
cuments. M.  Burkitt  relève  des  phénomènes  fort  intéressants 
de  phonétique,  de  morphologie  et  de  syntaxe.  11  signale  no- 
tamment l'écriture  )LoW>  indiquant  une  prononciation  m'- 
hawdt''â  «coups»  au  lieu  de  mahwâl''â;  l^o»  «  branche  » , 
pi.  )J3aa> .  des  deux  genres.  Le  vocabulaire  est  à  la  hauteur 
de  la  grammaire  et  mérite  les  mêmes  éloges  ^ 

Certaines  expressions  rappellent  le  syro-palestinien  et  le 
judéo-araméen  :  t»©*.  «  donné  »  pour  «a.o»<;  JL^s)  «  mon  père  »; 
JLv^ojk.  «  sept  »  ;  .-s«ft  «  ma  bouche  »  ;  Lu^ao  ).-fv,v>  «  le  Roi  Mes- 
sie ».  Ces  expressions  indiquent  que  le  traducteur  de  cette 
version  élait  un  judéo-chrétien  et  elles  confirment  les  argu- 

'  Sur  lïoifo»  «menthe»,  p.  81,  cf.  Immanuel  Lôw,  Aramœische 
PJlanzennarnen ,  p.  182  et  zSg. 
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ments  qu'on  avait  déjà  proposés  en  faveur  de  cette  thèse  : 
comparer  liai  =  pyDri  traduisant  (^vAaKTïjpta.  dans  Matth., 
xxiii,  5. 

Dans  les  chapitres  suivants,  M.  Burkitt  recherche  l'origine 
des  anciennes  versions  syriaques  de  l'Evangile  et  les  rapports 
de  ces  versions  entre  elles,  questions  qui  ont  déjà  suscité 
lant  de  thèses  contradictoires,  li  arrive  à  de  nouvelles  con- 
clusions qu'il  formule  ainsi,  p.  5  de  l'Introduction  : 

fr(i)  La  Peshitta  est  une  revision  de  VEvangelion  da-Me- 
l)harreshc ,  qui  avait  surtout  pour  but  de  conformer  davan- 
lage  la  traduction  au  texte  grec  lu  à  Antioche  au  commence- 
ment du  v"  siècle.  Elle  a  été  préparée  par  Rabboula ,  évêque 
d'Edesse  de  4i  i  à  4^35 ,  et  elle  a  été  publiée  par  son  autorité 
comme  substitut  du  Diatessaron. 

«  (2)  Le  Diatessaron  est  la  forme  la  plus  ancienne  de 
l'Evangile  syriaque.  Il  a  été  fait  primitivement  en  grec,  pro- 
bablement à  Rome  par  Tatien ,  le  disciple  de  Justin  le  Mar- 
tyr, et  traduit  en  syriaque  pendant  la  vie  de  Tatien,  vers  170 
de  notre  ère.  Comme  on  peut  l'attendre  d'un  document 
qui  est  géographiquement  d'origine  occidentale,  le  texte 
évangéliaire  du  Diatessaron  est  très  proche  parent  du  Codex 
Bezae  (D)  et  des  différentes  fonnes  de  l'ancienne  Version 
latine. 

«  (3)  \j  Evangelion  da-Mepkarreshé  date  environ  de  l'année 
200  de  notre  ère.  C'était  la  .première  version  syriaque  des 
quatre  Evangiles  séparés.  Le  traducteur  était  familiarisé  avec 
le  Diatessaron  dont  il  adopta  souvent  la  phraséologie.  Il  est 
très  probable  que  VEvangelion  da-Mepharreshé  fut  préparé 
sous  les  auspices  de  Sérapion ,  l'évêque  d' Antioche  qui  est 
mentionné  dans  l'Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe  comme 
ayant  supprimé  l'Evangile  apocryphe  de  Pierre,  et  il  y  a 
quelque  raison  d'identifier  le  traducteur  avec  Palout  le  troi- 
sième évêque  d'Edesse. 

«  (4)  Le  texte  de  VEvangelion  da-Mepharreshé ,  en  tant  que 
traduction  directe  du  grec,  reproduit  pour  nous  le  texte  qui 
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était  en  usage  à  Antioche  à  la  fin  du  second  siècle ,  un  texte 
d'une  grande  valeur  critique ,  très  médiocrement  représenté 
dans  les  manuscrits  grecs  existants.  L'emploi  du  Diatessaron 
par  le  traducteur  a  introduit  des  leçons  qui,  en  réalité, 
appartiennent  aux  textes  ayant  cours  dans  les  pays  occiden- 
taux, S  et  C ,  les  deux  manuscrits  de  VEvangelion  da-Mephar- 
reshé,  contiennent  tous  deux  des  leçons  qui  ont  été  confor- 
mées au  Diatessaron  par  des  copistes;  C  représente,  en 
outre ,  un  texte  qui  a  été  en  partie  revisé  sur  des  manuscrits 
grecs  postérieurs.  » 

Ces  conclusions,  déduites  par  M,  Burkitt  des  longues  et 
minutieuses  recherches  qu'il  a  exposées  dans  les  chapitres  3-5 , 
forment  un  historique  très  séduisant.  Cependant,  aussi  long- 
temps que  de  nouvelles  découvertes  n'auront  pas  complété 
nos  connaissances  actuelles ,  elles  conserveront  un  caractère 
hypothétique ,  comme  M.  Burkitt  le  reconnaît  très  loyale- 
ment à  la  fm  du  chapitre  iv.  On  n'acceptera  peut-être  pas 
sans  réserve  que  Palout  ait  été  l'auteur  de  VEvangelion  da- 
Mephavreshé  qu'il  aurait  traduit  à  l'instigation  de  Sérapion 
sur  le  texte  grec  en  usage  à  Antioche  à  la  fm  du  second 
siècle.  Comme  nous  l'avons  rappelé  plus  haut,  cette  version 
dénote,  comme  auteur,  un  judéo-chrétien  de  la  Palestine 
et  non  pas  un  chrétien  hellénisant  d'Antioche.  Pour  répondre 
à  cette  objection ,  il  faudrait  prouver  que  toutes  les  locutions 
juives  et  palestiniennes  que  renferme  VEvangelion  da-Mephar- 
reshé  sont  des  corrections  postérieures  tirées  du  Diatessaron. 

D'autre  part,  l'évangélisation  d'Edesse  est  d'origine  pales- 
tinienne et  elle  remonte  vers  le  milieu  du  second  siècle.  Est- 
il  probable  que  le  premier  texte  syriaque  de  l'Evangile  soit 
une  traduction  de  l'Harmonie  grecque  de  Tatien  faite  vers 
170,  et  que  jusque-là  les  chrétiens  d'Edesse  aient  dû  se  con- 
tenter de  la  Loi  et  des  Prophètes,  comme  M.  Burkitf  le 
pense,  p.  212?  M.  Burkitt  ajoute  :  «C'est  justement  cette 
absence  d'un  texte  convenable  des  quatre  Evangiles  qui 
explique  le  succès  immense  et  continu  du  Diatessaron  en 
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Mésopotamie ,  succès  qui  contraste  avec  la  déconfiture  du 
Diatessaron  dans  tout  le  reste  du  monde  chrétien.  »  Mais,  si 
c'était  là  la  raison  du  succès  du  Diatessaron  en  Mésopotamie , 
sa  déconfiture  dans  cette  contrée  n'aurait-elle  pas  dû  suivre 
la  publication  de  VEvangelion  da-Mepharreshê  faite  vers 
l'an  200  selon  M.  Burkitt  ?  On  sait  que  le  Diatessaron  con- 
tinua d'être  en  vogue  jusqu'au  iv°  siècle.  Une  harmonie 
évangéliaire  a  pu  paraître  aux  Syriens  d'un  usage  plus  com- 
mode que  les  Evangiles  séparés,  jusqu'à  ce  que  ces  derniers 
fussent  devenus  indispensables  pour  les  controverses  christo- 
logiques. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  questions  obscures ,  on  acceptera 
plus  volontiers  la  thèse  de  M.  Burkitt  suivant  laquelle  Rab- 
boula  est  l'auteur  de  la  revision  de  VEvangelion  da-Mephar- 
veshé  devenue  la  Peshitta,  la  Vulgate  syriaque  du  Nouveau 
Testament.  Cette  thèse,  M.  Burkitt  l'avait  déjà  soutenue  en 
1901  dans  son  mémoire  intitulé  :  S.  Ephvaim's  Quotations 
from  the  Gospel,  où  il  montrait  que  S.  Ephrem  ne  connais- 
sait pas  la  Peshitta  '.  Il  la  complète  ici  dans  le  troisième 
chapitre  en  examinant  les  citations  des  Evangiles  dans  la 
littérature  syriaque  antérieure  à  Rabboula.  Voici  les  résultats 
auxquels  il  est  arrivé  : 

x"  Les  citations  des  Actes  de  Thomas  écrits  en  syriaque 
viennent  de  VEvangelion  da-Mepharreshê  et  sont  contraires 
au  Diatessaron  et  à  la  Peshitta. 

2°  La  Doctrine  des  Apôtres  syriaque  se  servait  probable- 
ment du  Diatessaron. 

3°  Les  coïncidences  des  citations  dans  Aphraate  avec  S 
et  C  sont  nombreuses  et  ne  sont  pas  balancées  par  les  rap- 
prochements de  peu  de  poids  d' Aphraate  avec  la  Peshitta. 

4°  Quant  à  S.  Ephrem,  la  conclusion  de  M.  Burkitt  est 
la  suivante,  p.  là"]  '•  «Sur  les  5o  (ou  53)  passages  cités  et 
discutés  dans  les  pages  précédentes  doit  être  basée  la  déci- 
sion à  prendre  au  sujet  du  texte  de  l'Evangile  que  S.  Ephrem 

^  Voir  notre  recension  dans  ce  Journal,  nov.-dér.   1901,  p.  562. 
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utilisa.  Pour  ma  part,  je  ne  puis  croire  que  les  coïncidences 
occasionnelles  que  S.  Ephrem  présente  avec  la  Peshitta 
contre  la  Sinaïtique  et  la  Curetonienne ,  s'élevant  en  tout  à 
huit,  soient  de  nature  à  suggérer  qu'il  se  soit  servi  de  la 
Vulgate  syriaque.  La  plupart  de  ces  coïncidences  se  trouvent 
dans  des  passages  qui,  en  dehors  de  là,  se  rapprochent  de 
la  Sinaïtique  et  de  la  Curetonienne,  ou  du  moins  diffèrent 
heaucoup  des  textes  syriaques  connus  de  l'Evangile.  » 

Les  fragments  du  commentaire  d'Abba,  le  disciple  de 
S.  Ephrem,  les  poésies  de  Cyrillona,  la  Doctrine  d'Addai, 
les  Actes,  de  Habib,  les  Actes  des  Martyrs  de  Maroutha  ne 
permettent  pas  de  supposer  l'existence  de  la  Peshitta  avant 
Rabboula.  Au  contraire,  Rabboula,  à  en  juger  par  son  bio- 
graphe ,  citait  d'après  la  Peshitta. 

M.  Burkitt  prévoit  deux  objections  qu'on  peut  faire  à  sa 
thèse.  Le  canon  de  la  Peshitta  ne  renfermait  ni  l'Apocalypse 
ni  quatre  des  Epitres  catholiques;  donc  il  remontait  à  une 
époque  éloignée.  La  réponse  à  cette  objection  est.  que  ces 
documents  sont  également  inconnus  aux  auteurs  syriaques 
antérieurs  à  Rabboula.  La  seconde  objection  est  que  les  Nes- 
toriens  qui  ont  accepté  la  Peshitta ,  ne  l'auraient  pas  reçue 
des  mains  de  Rabboula,  leur  ennemi  déclaré.  M.  Burkitt 
répond  par  de  bons  arguments.  Il  aurait  pu,  scmble-t-il, 
insister  sur  ce  fait ,  que  le  nestorianisme  ne  s'implanta  chez 
les  Syriens  qu'après  la  mort  de  Rabboula ,  l'évéque  d'Edesse, 
sous  l'influence  de  son  successeur  Ibas.  De  son  vivant  Rab- 
boula avait  toute  l'autorité  nécessaire  pour  faire  prévaloir  sa 
revision  comme  la  Vulgate  des  Syriens;  après  lui,  les  Nesto- 
riens  n'avaient  aucune  raison  de  rejeter  cette  version. 

Dans  un  appendice  au  chapitre  m ,  M.  Burkitt  traite  des 
citations  du  N.  T.  qui  se  rencontrent  dans  la  traduction 
syriaque  de  la  Théophanie  d'Eusèbe.  U  y  a  peu  à  en  tirer 
pour  l'histoire  de  VEvangelion  da-Mepharreshë ,  parce  que, 
sauf  dans  de  rares  cas,  le  traducteur  transcrivait  ces  citations 
d'après  le  grec.  Un  de  ces  rares  cas  est  le  commandement 
de  baptiser  au  nom  de  la  Trinité ,  commandement  qui  ne  se 
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trouvait  pas  dans  Eusèbe,   mais   qui   est  reproduit  dans  la 
traduction  syriaque  d'après  VEvangelion  da-Mepharreshë. 

Dans  le  chapitre  iv,  M.  Burkitt  recherche  les  dates  respec- 
tives du  Diatessaron  et  de  VEvangelion  da-Mepharreshé.  Les 
investigations  dans  l'ancienne  littérature  syriaque  ont  abouti 
à  un  résultat  négatif.  Aussi  loin  que  Ton  puisse  remonter, 
ces  deux  documents  étaient  déjà  connus.  Pour  la  question 
de  priorité,  il  faut  donc  s'en  rapporter  aux  preuves  intrin- 
sèques. Mais  l'examen  minutieux  des  différences  nombreuses 
qui  existent  entre  les  deux  textes  ne  fournit  pas  sous  ce  rap- 
port un  ensemble  suffisant  de  preuves.  «  Au  commencement 
de  ce  chapitre,  observe  M.  Burkitt,  p.  206,  je  confessai  que 
l'histoire  de  VEvangelion  da-Mepharreshê  appartient  au  do- 
maine de  l'incertitude  et  de  la  conjecture.  En  offrant  main- 
tenant une  hypothèse  sur  les  circonstances  historiques  qui 
donnèrent  naissance  à  la  version  des  Evangiles ,  je  suis  bien 
convaincu  de  la  nature  précaire  de  cette  hypothèse  dans 
l'état  présent  de  nos  connaissances.  »  Un  critique  aussi  sin- 
cère appelle  toute  la  confiance  du  lecteur. 

Après  ces  observations  préliminaires,  M.  Burkitt  expose 
les  faits  historiques  qui  l'ont  conduit  aux  conclusions  résu- 
mées à  la  fin  de  l'Introduction  et  que  nous  avons  rappelées 
plus  haut. 

Le  chapitre  v  nous  ramène  cà  S  et  C,  les  deux  branches 
de  VEvangelion  da-Mephaireshé.  On  discutait  autrefois  sur  la 
priorité  de  S  ou  C  quand  on  considérait  ces  deux  manuscrits 
comme  l'eprésentant  deux  versions  différentes.  Aujourd'hui 
la  question  se  pose  autrement  :  En  présence  des  nombreuses 
variantes  de  ces  deux  textes ,  il  importe  de  rechercher  jusqu'à 
quel  point  ils  représentent  l'ancienne  version  syriaque  des 
Evangiles  séparés.  Tous  deux,  remarque  M.  Burkitt,  ont 
subi  une  revision  d'après  le  Diatessaron,  mais  on  ne  doit  pas 
conclure  que ,  là  où  ils  s'écartent  du  Diatessaron ,  ils  ont 
conservé  le  texte  primitif.  La  divergence  peut  provenir  d'une 
revision  postérieure  faite  sur  les  manuscrits  grecs.  C'est  le 
cas  pour  C  qui  renferme  des  leçons  ou  interpolations  occi- 
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dentales.  Le  texte  de  S  est,  au  contraire ,  presque  toujours  le 
texte  de  VEvangelion  da-Mepharreshé  ou  celui  du  Diatessaron. 
Cet  exposé  est  suivi  d'un  examen  détaillé  du  texte  de  S  et 
de  C  comparés  entre  eux  et  avec  les  manuscrits  grecs. 

Dans  notre  analyse  nous  avons  cherché  à  mettre  en  lu- 
mière les  principaux  points  qui  font  l'intérêt  de  ce  second 
volume  qu'on  doit  lire  d'un  bout  à  l'autre. 

II.  Une  édition  critique  de  la  Peshitta  ou  Vulgate  syriaque 
est  un  desideratum  auquel  il  sera  bientôt  donné  pleine 
satisfaction.  D'excellents  critiques  parmi  les  théologiens  sy- 
riacisants  sont  préparés  pour  cette  œuvre  par  des  travaux 
particuliers.  En  1901,  M.  Gwilliam  a  publié  à  Oxford  lés 
Evangiles  sous  le  titre  de  Telraeuançjelium  sanctiim ,  et  son 
édition  est  considérée  comme  définitive  ^  Aujourd'hui 
M.  Emery  Barnes  nous  donne  le  Psautier  auquel  il  a  travaillé 
pendant  sept  années. 

Il  ne  fait  plus  de  doute  que ,  lorsque  au  v°  siècle  les 
Syriens  orientaux,  devenus  nestoriens,  se  séparèrent  des 
Syriens  occidentaux,  la  Peshitta  était  définitivement  consti- 
tuée; elle  était  reçue  comme  la  Vulgate  aussi  bien  dans 
l'Eglise  jacobite  que  dans  l'Eglise  nestorienne.  La  méthode 
rationnelle  pour  une  édition  critique  était  donc  de  s'en  tenir, 
comme  M.  Gwilliam  l'a  fait  pour  l'Evangile,  aux  plus  an- 
ciens manuscrits,  nestoriens  ou  jacobites,  que  l'on  possède. 
En  se  mettant  à  l'œuvre ,  M.  Barnes  songeait  à  remonter 
jusqu'au  texte  primitif  de  cette  version  en  discutant  les  va- 
riantes que  présentent  les  manuscrits  nestoriens  coUationnés 
avec  les  manuscrits  jacobites.  Il  a  renoncé  ensuite  à  cette 
tâche  ingrate.  Il  reproduit  l'ancien  texte  occidental  du  Psau- 
tier syriaque  et  il  rejette  en  notes  les  leçons  orientales  dans 
VApparatas  crilicus.  Les  éditions  parues  précédemment  ont 
été  utilisées;  M.  Barnes  a  ajouté  les  collations  complètes 
d'un  manuscrit  de  Cambridge  et  de  quinze  manuscrits  du 

'  Voir  notre  recension  dans  ce  Journal,  nov.-déç.  1901,  p.  563. 
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British  Muséum,  ainsi  que  des  citations  partielles  tirées  de 
quatre  autres  manuscrits  de  cette  bibliothèque.  Les  manu- 
scrits collationnés  remontent  au  x°  siècle,  sauf  quelques-uns 
d'une  époque  plus  basse  (les  manuscrits  nestoriens  et  les 
deux  manuscrits  notés  B  et  S), 

La  publication  de  M.  Barnes  renferme  une  masse  consi- 
dérable de  matériaux  concernant  un  des  livres  les  plus  im- 
portants de  la  Bible.  Elle  inaugure  de  la  manière  la  plus 
heureuse  la  grande  édition  critique  de  la  Vulgate  syriaque 
de  l'Ancien  Testament. 

Les  deux  ouvrages  dont  nous  rendons  compte  ici  font 
honneur  à  l'Université  de  Cambridge.  Les  Syndics  de  l'Im- 
primerie de  cette  Université ,  en  se  chargeant  de  les  publier, 
ont  continué  la  série  des  belles  éditions  qu'ils  font  paraître 
chaque  année.  Rubens  Du  val. 

O  Oriente  Portuguez  [Revue  officielle  de  la  Commission  archéo- 
logiifiie  de  l'Inde porta<jaise).  Tome  I",  i"  numéro;  janvier  igo^. 
Nova  Goa,  Impr.  nac,  igo/i;  in-8°,  88  pages. 

Ce  numéro  contient,  après  une  courte  introduction,  les 
documents  relatifs  à  la  fondation  des  musées  archéologiques 
et  à  la  création  de  la  Commission  permanente  d'archéologie 
dans  l'Inde  portugaise;  puis  viennent  :  i"  une  demande  de 
la  Commission  au  Gouverneur  tendant  à  faire  placer  au  Musée 
d'artillerie  du  royaume  une  vieille  pièce ,  un  canon  pris  aux 
Maures  en  i5i2  par  Albuquerque;  2"  des  notes  d'histoire  et 
de  géographie  (I.  Les  Chrétiens  de  saint  Thomas),  par 
Albert  Osorio  de  Castro;  3"  la  Miséricorde,  établissement 
de  bienfaisance  de  Diu,  par  J.  Herculano  de  Moura; 
4.°  le  Portugal  et  le  monde  moderne ,  étude  philosophico- 
hlstorique,  par  le  capitaine  José  Augusto  Alves  Roçadas; 
5"  Veritas  super  omnia ,  recherches  sur  le  tombeau  de  saint 
François-Xavier,  par  G.  A.  Ismael  Gracias;  et  6°  Galerie 
lapidaire  du  Musée  royal  de  Goa  (inscriptions  tumulaires), 
par  J.  M.  do  Carmo  Nazareth.  J.  V. 
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LE 
PAPYRUS  MORAL  DE  LEIDE, 

PAR 

M.  E.  REYILLOUT. 


Le  dernier  papyrus  dont  mon  ami  le  regretté 
Pleyte  ait  donné  le  texte  dans  la  magnifique  publi- 
cation des  monuments  égyptiens  de  Leide ,  com- 
mencée par  ses  |)rédécesseurs  Reuvens  et  Leemans , 
est  un  document  démotique  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Malheureusement,  tout  en  paraissant  en  avoir 
deviné  le  caractère  général,  il  n'a  rien  pu  en  tra- 
duire convenablement,  f iCs  quelques  rares  fragments 
qu'il  cite  ne  sont  pas  compris.  Aussitôt  que  j'ai  eu 
entre  les  mains  ce  nouveau  fascicule,  je  me  suis 
occupé  de  son  étude ,  et  au  bout  de  trois  mois  elle 
était  achevée.  Je  me  suis  donc  hâté  d'en  livrer  les  ré- 
sultats à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques , 
dans  une  série  de  lectures  intitulées  «  les  drames  de 
la  conscience  » ,  qui  ont  été  publiées  dans  les  Comptes 
rendus.  A  mon  cours  à  fécole  du  Louvre,  j'ai  aussi, 
depuis  trois  ans,  commencé  l'explication  du  texte,  ce 
que  je  continue  encore  de  faire. 
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Dans  cette  explication,  je  livre  en  même  temps  la 
lecture  en  lettres  latines,  les  équivalences  coptes  et 
hiéroglyphiques,  enfin  la  transcription  signe  à  signe 
en  caractères  hiéroglyphiques,  —  sans  compter  les 
dissertations  nécessaires  sur  la  grammaire,  la  genèse 
des  signes  démotiques  avec  leurs  origines  hiéra- 
tiques, etc.  Tout  ceci  ne  p,o^lrait  prendre  place 
dans  le  Journal  asiatique;  mais  il  me  semble  bon  d'en 
réserver  au  moins  une  partie  pour  cet  organe  d'une 
société  qui  m'est  çb^"?^  et  à  laquelle  j'appartiens 
depuis  1  867,  c'est-à-dire  depuis  près  de  quarante  ans. 

Je  commencerai  naturellement  par  ce  que  j'ai  déjà 
expliqué  à  mon  cours,  et  je  me  bornerai  à  peu  près 
à  une  simple  transcription  et  à  une  traduction. 

Avant  d'îiborcler  l'une  et  l'autre,  je  dois  faire 
remarquer  qu'en  démo  tique  beaucoup  de  signes 
simples  sont  d'anciens  doubles  caractères.  Les  iiga- 
tiu  es  sont,  en  effet,  très  fréquentes  et  ont  donné  n^iis- 
sajice  à  des  compositions  nouvelles.  D'une  autre  part, 
on  a  des  signes  cassés  ou  dédoublés  ;  on  a  aussi  des 
compcndia  scribendi,  de  véritables  notes  tironiennes 
comme  /.  =  pef,  tef,  nef;  </.  =  /ui ,  Lu ,  im ,  etc.  Enfin , 
outre  Les  déterminatifs  spéciaux,  on  a  des  détermiiia- 
lifs  non  pas  seulement  génériques,  mais  généraux, 
tels  ([ue  ;  V"  - ,  qui  traduira  non  seulement  |,  mais  tous 
les  personnages  assi^  ou  accroupis;  ^a  ,  qui  traduira 
non  seulement  le  syllabique  se  ou  x'a^  (jv^)'  ^^'^^^ 
tous  les  pi'rsonnages  debout.  J'ai  restitué  partout  lie 
déterminatif  approprié  dans  la  transcription. 

[Notons  aussi  (pie  le  détermiiiatif  du  livre  ressembii' 
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beaucoup  à  Tune  des  foiines  de  celui  de  l'homme 
quand --^  ne  précède  pas  ^,  Enfin  il  ne  faut  pas 
oublier  que  des  signes  primitivement  très  différents 
sont  devenus  semblables  en  démotique  et  que,  d'une 
autmpart,  le  même  signe  pritnitif  prend  (par  suite 
de  cursives  différentes)  plusieurs  formes  en  démo- 
tique  (formes  dont  chacune  a  lini  par  être  réservée 
pour  certains  mots). 

CHAPITRE  VI. 

COLONNE  2. 

('•)-î»-k;.-Tî — -Ki>p 

{..)  l.«^eTîrXPP^in^M-l 

CHAPITRE  VI. 

COLONNE  2. 

(i.)  Faire  bonne  nourriture^  en  son  temps,  à 
fheure  de  la  faim  ; 

(2.)  Un  bon  sommeil  au  temps  de  fatigue^,  pour 
prendre  force  par  là; 

i'6. 
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(3.)  Mais  ne  point  placer  son  cœur  dans  une 
bonne  aisance^;  ne  pas  consacrer  (tous  ses  eftbrls'-) 
pour  la  faire  \enir. 

(/j.)  Ne  point  prendre  le  i assasiement  de  ce  que 
lu  aimes  dans  le  monde  (comme  terme  de)  tes 
désirs. 

(5.)  Ne  point  te  glorifier  de  cela  publiquement 
d-ins  la  rue ,  pour  qu'un  autre  te  voie. 

'Cf.  I   iK  ^  V    ^        1   ïK  ^  V  '**^*'  """  tlrlerniiuc  par  le 

signe  (le  la  goulle  de  sang  ou  des  membres  désigne  tout  ce  qui  esl 
à  rinlérieiir  (t)  soit  de  l'homme  lui-même,  soit  de  sa  maison. 
Dans  ce  dernier  sens,  ami  nefcrt  sert  de  doulilon  à   i  ^JS  *  T 
(cf.  VI,  8).  Le  mot  ami  esl  très  fréquent  dans  noire  document.  — 
*  Cf.   7t    Tfu    S'il!  -  <|>|'orni/.cuM  ,  Rosette,   CIucsL,   kj. 
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(6.)  ^-«-::^^^Aiiniç ...  âîl^iM^--"^ 

(7.)  ^^>mM>-1' — ^TM-PP 

©l'^zf  ©î^^^x^ti'-^iri^^pp®!) 

i  e  -^  *=»  ^    ^    «=>  ,^ '~~~*  raw^  '— »  J^  y^ 

(9.)    >=.^l^^\^<=.£j^^<2^P«^W(2 


(6.)  Ne  point  passer.  .  .  le  cœur  content  ^  alors 
qu'un  compagnon  (a  besoin)  de  cela. 

(■y.)  Ne  l'en  prive  pas  pendant  tes  temps  de  vie, 
afin  qu'on  ait  pitié  ^  de  toi  en  tes  temps  de  mort. 

(8.)  Belle  est  la  bonne  fortune  de  celui  qui  voit 
ce  qui  est  ;'i  lui ,  en  fait  d'or,  par  devant  et  par  derrière  ; 

(9.)   (Mais)  ne  point  oublier  Me  tombeau;  ne  point 

'   -j-M^w-f  I  j^Tj.  La  formule  «  tu  m'as  donné,  content  mon 

cœur»  [inati  hcti)  se  retrouve  dans  tous  les  actes  de  vente,  etc.  — 
-  Dans  notre  document,  NX  «avoir  pitié»  s'écrit  comme  NX 
«venir»  ("=*t-');  on  avait  déjà  relevé  la  forme  .àt^,  .dfe>^  ♦ 

ou  .=_i  p^ -f- (voir  Lévi).  Ici  nous  avons  le  passif  en      .  —  ^  CDKcy. 
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(.o.)ii.!MPM«'-:Pi'""Xll:* 
TXrTiflii--tP 


gonfler  ton  cœur  (t'enorgueillir)  dans  tes  paroles,  de 
façon  à  exciter  ^  Dieu  (contre  toi). 

(i  o.)  La  tombe,  on  en  fait  la  demeure  de  Dieu; 
l'homme  sage  est  celui  qui  s'occupe^  de  cela; 

(il.)  C'est  la  visite  ^  de  Dieu  à  l'homme  de  Dieu 
que  son  ensevelissement  et  son  changement  en  Osiris  ; 

(i  2.)  C'est  le  renouvellement  de  la  vie  du  cœur; 
celui  qui  meurt  établit  son  âme  *  en  sa  demeure 
(d'éternité). 

'  «=»'^'  A  TcuoYN-  —  '  pooyaj.  —  ^  cyiNe    ® 

j%*y\?  —  *  Jf.  glL  inlcrvicnlvoiicmnlans  noire  doriimonl 
pour  désigner   l'ânip.   Il  «^uivaut  à    "^^  —  ^p    dans  le  papyrus 
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('3.)  (i,|s)i«â)|«^i;:j.lMPs^!^' 


(i3.)  Point  lame  est  avec  la  tombe;  et  le  temps 
(le  misère  c'est  le  trésor  '  du  sage , 

[i  ^.)  de  celui  qui  reçoit  (ou  prend)  sa  d'urée  de 
vie  cotnme  (pour)^  le  grandissement  (et  la  prolon- 
gation) de  son  père  et  de  sa  mère, 

bilingue  Rhind  (n"  370).  On  sait  que,  dans  les  textes  déhiotiques 
ou  hiéroglyphiques,  le  mot  ^^^  intervient  sans  cesse  pour  désigner 
l'esprit  ou  l'âme.  Par  exemple,  l'esprit  qui  anime  une  statue 
divine  (Roseïtk,  Clir. ,  187)  ou  le  génie  d'une  localité  dans  les 
serments  décisoires;  l'esprit,  le  fi'a  de  Maoun,  c'est  le  dieu  Mont, 
le  dieu  de  là  nécropole  Manuri.  Le  mot  «double»  he  conviendrait 
pas  pius  ici  que  darts  nôtre  papyrus.  Il  est  vrai  que  y^yc  ^'^^ 
dans  les  serments  écrit  àVec  %JÇ '— ^  j  (/fer.,  iv,  143  et  suiv. ; 
pi.  I  et  suiv.),  tandis  que  dans  le  papyrus  Rhind  et  dans  le  nôtre 
(n,  12,  i3;  III,  i5;  l\,  2;  XlX,  8;  XX,  1,  5;  twu,  1  1;  X\IV,  9; 
xxxtv*  3  ;  XXXV ,  3  ) ,  l'orthographe  est  difi'érente.  Elle  est  d'aiUelirS 
basée  sur  une  autre  variante  dit  signe  hiératique  du  taureau  (cf. 
Rhind,  371,  075  et  127),  homophone  de  I-     t. 

'^jA.iL    Cl^GYHl.  —  -    GTBG. 
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(i6.)   (J  Iç)V''^'-^Va^   \    V'-^— * 

('8-)  XÂ-I-XVID^I-X-- 

(i  5.)  de  celui  qui  reçoit  pour  lui  le  mal  comme 
faisant  partie  delà  malédiction^  de  sa  nature. 

(i6.)  Ce  n'est  j)as  celui  dont  on  a  fait  miséri- 
corde que  celui  qui  n'est  généreux  que  pour  ses  fils  ; 

(ly.)  N'en  est  pas  privé,  non  plus,  seulement, 
celui  qui  fait  avoir  faim  (à  son  prochain;  mais  celui 
qui  ne  le  fait  pas)  vivre. 

(i8.)  La  rétribution'^  atteint  l'acte  mauvais  de 
l'homme  sans  vergogne'',  de  celui  qui  prend  pour 
lui-même  ce  qui  vient  à  lui. 

'  P  \  D1"5fc-  cx2©Y.— -  TœtoKe  (X  J  "^j.  —  s  xxxi, 
\\(f. 


4—1 
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(.9-)  X^IUî— X:sli-)i:r 
u-^   '■' 


(2o.)XMûiui«-xPii«-rii- 


nnn 
nnit 


CHAPITRE  VII. 


{21-)  ip^-ani^ 


(19.)  La  bonne  destinée  est  réservée  à  l'homme 
bon,  à  celui  qui  lui  donne  (au  pauvre)  son  cœur  à 
lui-même. 

(20.)  La  bonne  destinée^  ou  la  fortune-,  c'est 
Dieu  qui  les  fait  venir. 

(Ce  chapitre  a)  52  vers. 

CHAPITRE  VII. 

(21.)  Septième  ensei(jnement^  {les  paroles  on  les 
fréquentations). 
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(■23,  n.)   (!r-P\1)  Hi  —  ^T  — 

(25,  ,v.)  (r-iâ-^^iD^-i^^r; 

( 2  2 , 1.)  (Ne  point  repousser)  l'expérience  '  de  toute 
parole;  ne  point  faire  de  parole  derrière^  celui  qui. . . 

(28,  II.)  (Ne  point  repousser)  la  parole  de 
l'homme  sage  en  son  intérieur,  qui  n'a  pas  de  part  ^ 
(d'intérêt)  (dans  ses  paroles). 

['^^,  III.)  Ne  point  faire  au  cœur  de  la  créature 
de  violence  ou  de  crainte  par  tes  paroles. 

(25,  IV.)  (Ne  point  faire  beaucoup  de  paroles); 
écoute  sans  interruption''  (celui  qui  parle  avec  toi). 

'    XONT  .  —  2    MNNCA,  NCA  V    ^  >•  —  ^    '''**  \  *fc  Aj)  •  — 
^    O'CUI'M. 
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COLONNE   3. 

(>^  V.)  rp\1~xl«]Pf*r:^tl-^^' 
^     ^Ç--U/ .  y|;  :8n=ir -J^    ^ 

COLONNE  3. 

(i ,  V.)  Ne  point  repousser'  celui  qui  te  reprend^ 
par  des  observations  sur  tes  actes. 

(2,  VI.)  Ne  point  faire  dire  à  toi  «homme  sen- 
suel ^  » ,  à  cause  de  ton  défaut  (consistant)  dans  l'action 
de  ne  pas  avoir  pitié. 

(3  ,  VII.)  Ne  point  faire  dire  à  toi  «  fort^  de  visage 
(effronté)  »,  à  cause  de  ton  dégoût^  (ton  air  mépri- 
sant) quand  on  ne  reconnaît  pas  (ton  mérite). 

1  n®  V, — I   cxci).  —  2   C02e.  Le  mot  se  rattaclte  en   dt'mo- 
liqiio  à  Pf '^'jr'  «faire  tenir   debout».   —    ^  XHM.  —  ''  X|*0, 

.XCDCOPG  1  '~~*^*==*  ^_ ,    20-2PX.   —  ^    tniltG. 

I  I    I   I      I 
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(6,  X.)  ^-^::\i-x-^i3!-Âis^' 

(  4 ,  viTi.)  Ne  point  faire  dire  à  toi  «  impudent  » ,  h 
cause  de  ta  dureté  de  flanc  quand  on  ne  tient  pas 
compte  de  toL 

(5,  IX.)  Ne  point  faire  dire  à  toi  «celui  qui  ré- 
colte (rassemble^)  dans  la  lutte '^  »,  à  cause  de  ta  vio- 
lence de  main. 

(6 ,  X.)  Ne  point  faire  dire  à  toi  «  bavard  »  à  cause 
de  ta  langue^  en  tout  lieu. 

(y,  XI.)  Ne  point  faire  dire  sur  toi  «  méchant '*  »,  à 
cause  de  ta  dureté^  de  paroles. 

'  GOY^^T  TOY<^T.  —  ^  I  J  J  a-^  2BA,.  —  ^  \\C 
^^H^.  —  '  BCUCUNe  J  *-^-.^  J  A~«~A  j^.  j^  ^^^^^  ^  j^ 
pins,  le  «léterminatif  abusif  de    _J    j\  .  —  •'  TCDC   I  J^. 
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(io,xiv.)  ^jri"3i"*  "«-'^'-"P  j-lirTi 


(8,  XII.)  Ne  point  faire  dire  à  toi  «sourd'»,  à 
cause  de  ta  peine '^  à  l'aire  [sic]  tes  paroles. 

(9,  \iu.)  Ne  point  parler  de  celle  que  lu  aimes 
avec  une  femme  pour  l'exciter^. 

(10,  \iv.)  Ne  point  dire  «  grand  est  ton  cœur  en 
connaissance*  parmi  les  créatures  ». 

(11,  XV.)  Ne  pas  dire  une  parole  tranchante^ 
alors  qu'il  y  a  des  gens  de  la  maison  °  à  l'entendre. 

'  Pn^*'  ^*  ""  ^  ^«C-  ''  «cupeM.  —  *  Le  mot  en 
(jneslion,  orlliographié  sani  dans  notre  papyrus,  s'écrit  aussi  siin 
(of.  cooyn).  —  '^  oyoiTGH  «pertbrare».  —  "    I  |  "^ik  %  C~J\' 
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{i5,  XIX.)  ^ -^^^ H ^~-^ ^H ""^^ J ! ^  ! 5 -*^ ^ 

^  ^^  A 1  "^  3i  ^^  l"^) 


(i  2  1  XVI.)  Ne  point  donner  \e  signal  (prendre  le 
chemin  ^  )  de  faire  des  signes  d'approbation  ^  devant 
celui  qui^  est  plus  âgé  que  toi. 

(i3,  XVII.)  Ne  pas  faire  des  éclats  de  voix  (ne 
rugis  pas)  devant  qui  est  triste  et  renfrogné  ^. 

(i/i,  xviii.)  Ne  point  t attacher^  de  femme  de 
laçon  à  ce  que  sa  vie  soit  en  perdition"^. 

(i5,  XIX.)  Ne  point  multiplier  (les  occasipiis) 
d'aller  avec  le  diable^,  à  cause  de  ton  âme*. 

'  xiMoeiT.  —   *  ecDpM.  —  3  ner.  —  *  '     ^V^^ 

eX2M>1.   -^   *   CGK20.    —   **    MOyp    ''^Q.    —    '   ^  ^  ''►- 
XKOJ ,  — ^  ''^  Le  mol  en  question  désigne  parlout  «  le  diable»,  ce  que 
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(17,  XXI.)  ^e-^P^*(à^^^âl"^'-^ 

(18,  xxii.)  ^-j^^\^<=.xN1m*^! 


(  1 6 ,  XX.)  Ne  pas  être  avec  une  femme  alors  qu'elle 
est  avec  un  plus  grand  que  toi. 

(ly,  XXI.)  Elle  se  plaît  ^  à.  .  .  ton  nom  pour^  se 
grandir. 

(18,  xxu.)  Ne  pas  oublier-*  celui  qui  est  brisé* 
et  celui  qui  est  fort  et  violent^  en  sa  manière 
d'être  ^  ; 

ie  koiili  aj)|)ellc  ((/)«/)  [àito<pts).  Dans  loiil  ce  rouian ,  il  a  le  iiièine 
détei'ininatif  que  >Krt^  ,    mais  se  rapporte  à  la   racine  C CD qp 

«  mépriser».  Le  Coran  nomme  le  diable  «le  lapide».  -  *  Ici  le  mol 
/,a  (=L_J)  prend  le  déterminatif  de  l'aile  comme  le  mol  bi  (BAI 
"^Y^H)  le  |)rend  d'ordinaire  en  démotique. 

'  i'XIIXG.  —  -  MMOC.  —  ^  CUBCl).  —  *  TNNO.  — 
^   .XCOCOpe.  —  8    M1M6. 
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(19,  xxrn.)  ^(2*.  — ,7Jç-^IiIili— i*^ 
(21,   XXV.)    \Zl*^^X\\^'-'K\^] 

(.2,  XXVI.)  !rt^i:-li!!-PlMiH 

(1  9,  xxiiF.)  (Pourlm)la  récompense*  et  pour  l'autre 
le  bâton-  se  présentent-*  en  la  main  de  l'homme  sage. 

(20,  XXIV.)  Ne  pas  remplir  le  pauvre  (le  dénué*) 
pour  mieux  vexer  ^  ceux  qui  sont  près  de  toi  et  que 
je  t'ai  donnés. 

(21,  XXV.)  Mieux *^  vaut  un  peu^  à  celui  qui  s'ap- 
proche que  beaucoup  à  celui  qui  tarde  de  venir**. 

(22,  XXVI.) «Ne  point  rendre  dur  ton  ordre  pour 
tes  inférieurs^  misérables. 

•  cyxn.  Voir  les  deux  versions  de  Rosette.  —  ^  a)BCUT.  — 

'  XCUNM.  —  ''  J/Jf  ^^-  —  ^  KCUCDBe.  —  "  NANOY-  — 
'  cyHM.  —  *  Ce  mot  se  trouve  dans  Selna,  etc.,  avec  deux  <=» 
complémentaires.  11  se  rattache  à  2POYP  •  —  '■*  J'ai  pensé  à  j  ^k 
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(23,   xxvn.)  X-*\M1-^JM^1- 

(24,  XXVIII.)  ^"rMtiitin  — >*,î,!« 

COLONNE  k. 

(i,  XXIX.)  (m-)^JH^^yiLX^|« 


(23,  XXVII.)  Quand  l'homme  .sans  vergogne  est 
vexé  par  la  douleur  qui  est  tombée^  dans  sa 
maison .... 

(24,  XXVIII.)  on  ne  porte  pas  à  cette  maison  les 
produits  végétaux  ^  dont  l'utilité  ^  est  la  plus  estimée  ''. 

COLONNE  k. 

(1,  XXIX.)  Pour  lui  il  y  a  vexation  do  cœur,  vent 
et  tempête ,  naufrage  ^  et  orage  ^. 

\k  nk  .  n>ais  la  ligature  démotique  est  assez  dinicile.  IjC  mot 
suivant  est  CBBe,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec 
KCOCDRe. 

'  2GI.  —  -  ^/y«»«v  '  *  ^-ÎI-  —  ^  U;A.Y-  —  *  U)\\Y. 
—  ^    BIXI.  —  •*    6'OCM. 

V.  i!x 


INritlHEHIB    HATIORALI. 
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(3, XXXI.)  KTIMf^iii;'--X'^ 


('2  ,  XXX.)  Qu'un  esdave  ^  n'aille  pas  importuner  le 
maître-  du  pouvoir'  dans  l'exercice  de  la  puissance*. 

(3,  XXXI.)  Celui  qui  produit  (jette)  son  méconten- 
tement à  la  vue,  celui-là,  la  punition^  (ou  l'exlcr- 
mination)  arrive  à  lui. 

(4,  XXXII.)  Ne  point  dire  parole  du  roi,  parole 
du  Dieu  dans  les  malheurs^  dont  tu  es  frappé''. 

•     BCUK      J     V— I.    —    2    IINHB    ^«v''^.    —    '    n©V  Iv— 1 

«puissance»,  cf.  [l  @  V  * —  «javeline»,  pans  le  groupe  lo 
siij;ue  iJ-^  =  •< — •  ou  Q—  (l  ou  Tj  soit  dans  la  valeur  sun  soil 
dans  la  valeur  sey^cin.  Les  exemples  en  sont  nombreux  dans  noire 
pîfpyrus.  La  valeur  sun  «connaître»  (on  a  voulu  lire  re^)  est  dans 
les  autres  documents  la  plus  connue  pour  ^■C^  ■  Les  deux  sii,mes 
n'en  font  qu'un  pour  ce  groupe  et  ses  variantes  graphiques,  voir 
mon  poème  satyrique ,  vers  69  et  82  ,  et  p.  i  Gq  ,  1 7^ ,  a  1 1 ,  et  Koufi , 
i\,  i3-i^|.  —  '  Dans  Cksovk  (Clirest,  dein. ,  i3i)  arse^i  ainsi  iVril 
traduit  êvvoialevco.  Cf.  Pf^-i.  —  -'P^^.  —  «  ^^^>*^ 
2GI.         '  cyx.\p  ^^<=>V— «. 
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(6,xxx.v.)  !Zf-*^>»nXU\'ik^1 

(7,  XXXV.)  !lm  — âiXI^V  — >* 

(8,  XXXVI.)  rvl^^n^^-Xf^' 


(5,xxxiir.)  La  langue  méchante  de  l'homme 
insensé^  son  glaive^  coupe  ^  sa  vie*. 

(6  ,  xwiv.)  Ne  point  vendanger-'  dans  ton  clos*', 
sans  que  le  gardien  de  ta  maison  n'y  ait  part. 

(y,  XXXV.)  Ne  point  prendre''  le  sui^lus^  (l'ex- 
cédent) des  produits  qui  n'ont  pas'-*  d'utilité. 

(8,  xxxvr.)  Ne  point  faire  acte^*^  d'avidité  dans  les 

•  co<y.  —  2  CHMe.  —  ^  4-  V  ^fs  OY<i>M-  —  '  ^ze  I  '^. 

—  •■  .xœcDXG,  6OXGC.  —  "^  I l^ik  V  VcTI]  o^oM.  — 

'  cyu>n.  —  «  II20Y0  '\lrlk^^'~''  I  (g -*»- devient  en  tlé- 
motique  1  •=»  au  pluriel ,  comme  .'fc^  devient  souvent  en  démo- 
liqiie  <=-  au  pluriel.  On  a  aussi  lu  forme  .<*>-  i .  —  '•    "'      .=—1  «a^  . 

i4. 
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(9,xxxv>..)  Vâill^KPV^VIT 
(lo,  xxxvin.)  ^ •«■■  "7" ^t:T;jfc|e "-*;;" 

approvisionnements^  d'une  vie  que  tu  ne  connais 
pas  (dont  tu  ignores  le  terme) , 

(9,  xxxvir.)  de  sorte  que  l'impie  Jaisse-  ses  reli- 
quats^ à  la  mort  et  qu'im  autre  les  prenne'*. 

(10,  xxxvin.)  Ne  point  faire  une  faute-*,  alors 
même  qu'elle  apporterait''  le  monde  en  ta  main. 

(11,  xxxix.)  Celui  qui  est  fou^  par  son  acle,  le 
mal  ne  lui  arriverait-il  pas  '? 

(12,  XL,).  Ne  point  dire  «bon  est  le  péché»  en 
sorte  que  tu  oublies  [a  destinée  qui  t'attend. 

'  ' — 'Le  déterminatif -O-  s'échange  avec  {\,  Ç^  et  %  (LÉvi, 
.S'y//.,  io33  et  idga)  même  dans  le  sens  d'idéogr.  des  mesures  = 
(^g).  —  -  ^  ^k"^  -"^^^  ^^'  —  "  coxn.  —  *  K6  OY>' 
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(.4,x,:...)  {n'-)'^\^^'z^^i^-x 

(,5,xL,n.)  >i:#:ïtT"^i)-X!«'-i* 

16,  xLiv.)  (|e— )i3!- .  ai-«i.~* 

(i3,  XLi.)  L'impie^  qui  exalte  son  cœur  à  lui- 
même,  qu'on  fasse  que  son  cœur  paie  l'amende '^. 

[ik,  XLii.)  Le  riche  qui  exalte  sa  chance^,  qu'on 
le  piive  \  de  son  surplus. 

(i5,  XLUi.)  Le  marin ^  qui  exalte  sa  chance,  qu'il 
fasse  naufrage  en  ses  navires'''. 

(16,  xLiv.  )  Lorsque  toutes  sortes  de  bonnes  choses 

»  njl^.  —  2  oce  in\%[,"îfc-.  l^ur  ce  mot  dans  In 
sons  damende,  comme  en  copte,  voir  les  contrats  démotiques.  — - 
»  xcDNM.  —  4  \'^  >-.  —  '  luieeq.  —  «  xoi  <f.  |  Ik 
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(.7,xLv.)|«-K1JT111JHTI.\^ 
(■8,x,.vi.)  f^X^<\^^l-^>'^ 
(19,  xLvii.)  )|1^TI«'^!Z"®  J'-'iTI 
{20,  xLviii.)  )|;^/||^|«j.^^^"7 

(de  bonnes  paroles  ')  se  présentent  (se  produisent), 
est-ce  que  leur  maître  n'est  pas  en  péril  ^. 

(17,  XLV.)  Quand  le  Dieu  grand  place  sa  balance^ 
pour  faire  d'après  elle  la  destinée , 

(18,  XLVi.  )  le  cœur  va  se  cacber  *  dans  les  chairs  ^ 
à  cause  de  la  destinée  de  son  maître. 

(19,  XLVii.)  L'homme  sage  et  savant,  s'il  ne  sait 
pas,  sises  connaissances  n'arrivent''  pas  à  cela, 

(20,  XLViii.)  l'impudent  sans  vergogne  qui  ne 
peut  savoir,  n'éloignera  "  pas  la  douleur. 

1  cyxxe  a  aussi  le  double  sens.  —  ^   zcDcy.  —  ■■   Mxcye 
MACiji  JWj^  1kl  I   ^  .  —  '  ^  Q  2a)n.  —  "  \q.  —  «  nci>2. 


LE   PAPYRUS   MORAL   DE   LEIDE.  215 

(.2,L.)  \M1ït^\MïY^:i:rv*l 
^  î  '^  T  3)  ^  ^ 


(^3,u.)  xrp^^.* 


esst©  -^ «i 


■#•  ^  ? 


COLONNE  5. 

(21,  XLix.)  Est-ce  que  lo  méchant  ne  le  sait  pas? 
Est-ce  qu'il  ne  vit  pas  dans  la  main  d'un  autre? 

(22,  L.)  L'élévation  1  de  la  face,  l'élévation  du 
cœur  fait  le  chagrin  ^  du  maître  qui  fait  cela. 

(  2  3  ,  Li.  )  Celui  qui  connaît  ^  son  cœur  à  lui-même , 
que  la  destinée  le  fasse  connaître. 

COLONNE  5. 

(i,Ln.)  Celui  qui  est  doux''  (délicat)  et  dont  la 
nature  est  bonne,  qu'il  fasse  sa  destinée  lui-même. 

'*    ©NON, 
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(3,LIV.)    ^'^'^'-^^^'^'^{^XM^^ 

(2  ,  LUI.)  Celui  qui  grandit  son  âme^  (qui  s'irrite) 
pour  une  interruption  ^ ,  pour  celui-là  la  mort  sera 
biendui'e^. 

(3 ,  Liv.)  Il  y  a  tel  homme  sage  en  son  cœur  dont 
la  vie  est  dure*. 

(4 ,  LV.)  Ily  a  tel  homme  qui  est  satisfait^  de  sa  desti- 
née et  tel  homme  qui  est  satisfait  de  ses  connaissances. 

(5,  Lvi.)  Ce  n'est  pas  un  sage  dans  sa  nature 
propre,  celui  qui  n'en  vit  pas  (de  sa  sagesse); 

'    i  ^  =  BAI==  ^'Y'^"-  —  ^  ©cupq.   —  »  Le    mot  no;^t 
«force,  forte»  a  souvent  dans  notre  papyrus  le  sens  de  «dur»,  cf. 

NXO)T    ^®  V-J.    —     *       6INCON2     ^  V  U '"""^  î  '  '     — 
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(6,Lvn.)  J^\,^\^<\^<,^XXZ\^ 
(7,   Lvm.)  \,^^'^K'\i-f<-\\ 


(6,  LVii.)  Et  ce  n'est  pas  un  impudent  de  face, 
celui  dont  la  vie  est  dure  (et  forte). 

(  7 ,  Lviii.  )  Que  Dieu  applique  son  cœur  à  la  vallée  \ 
aussi  bien  qu'à  la  montagne , 

(8,  Lix.)  en  sorte  qu'il  connaisse  l'impie  et 
l'homme  de  Dieu  dans  son  cœur, 


'  C'est  un  peu  d'après  le  conLexle  que  j'ai  traduit  ici  «la  vallée» 
et  «la  montagne».  Dans  le  premier  de  ces  mots  l'élément  principal 
est  un  signe  correspondant  à  --»^  et  à  ^^1  avec  les  valeurs  ment  et 
ta.  Il  s'emploie  souvent  pour  la  nécropole  parfois  pour  les  pays 
étrangers.  Ici  nous  avons  le  déterminatif  du  bois  (des  arbres?)  con- 
venant plus  aux  vallées  qu'aux  sommets.  Le  mot  qui  lui  est  opposé 
a  le  déterminatif  delà  pierre,  comme  ta  «montagne».  Le  phonétique 
Jua  ou  wua  m'est  inconnu  dans  cette  acception. 
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(y,  Lx.)  |s-(isn«v.ip^rr:3)>f"j: 

(>o,Lx..)  T->«3!i— ^'âKlir 

CHAPITRE  VIII. 

(9,  LX.)  pour  faire  malédiction'  ou  bénédiction - 
pour  les  qualités  naturelles  (les  propres)  qu'il  a 
données  (à  l'impie  et  à  l'homme  de  Dieu); 

(10,  LXi.)  Les  gens  relevés  (ou  ressuscites)  que 
relève  (ou  ressuscite)  Dieu  sont  ceux  qui  sont  bons 
dans  leurs  qualités  naturelles  (dans  leurs  propres). 

(11,  Lxii.)  La  destinée  et  la  fortune  qui  viennent, 
c'est  Dieu  qui  les  fait  arriver. 

(Total  des)  vers  :  62. 

CHAPITRE  VIII. 

(1  -2.)   Huitième  enseignement  [la  gUmtonnerie). 
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(.3,  H.)  x-«wiri«j':r::3i-- 

(a,  m.)  x^\^^>,n^p^Hwl, 


I.  (Titre)  Ne  point  grossir  le  ventre^  [lui  donner  la 
prééminence)  de  peur  que  tu  ne  fasses  compagnie^  avec 
la  gloutonnerie^  [de  peur  que  tu  ne  t'habitues  à  la  glou- 
tonnerie). 

(i3,  II.)  L'homme  sans  vergogne  qui  ne  se  pos- 
sède'' pas,  ceiui-ià  va  (ou  se  laisse  aller)  en  ce  qui 
concerne  le  grossissement  du  ventre. 

{lit,  III.)  Ce  libertin  là,  lors  de  la  lutte ^,  est 
l'aible*^  et  sans  force  pour  qui  le  rencontre  (ou  pour 
ce  qu'il  rencontre^). 

'      A  9HT.  —  ^  Pour  y^ebari  composé  d'où  est  venu  le  copte 

ujBHf,  voir  Koufi,  xii,  6;  Rev. ,  iv,  82,  L'origine  paraît  en  être 

I  X  tl  «  prendre  compagnon  » ,  cf.  cyii  -XCD  =  cynxco. 

rtr;^e/»«ri  =  ^a^KHp,  —  ^  ' -,    '-a»,  . —  *   OOY^^'T  TtuycuT 

I  congregare,  «se  recueillir».  —  ^  0  >®     cocy.  —  '^  XMN 
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('6- V.)  xii^-^TP^-n^xr: 

('7'  ■*''■)  vll3i^*^''T^ — ^Tt 
(,8,v...)  |._x-*\-1^Jliiifll-1 


(i5,  IV.)  Dieu  est  celui  qui  donne  des  approvi- 
sionnements; l'homme  sage  celui  qui  les  garde  ^ 

(  1 6 ,  V.  )  La  bonne  pratique  de  l'homme  sage  est 
délaisser  (quelque chose) ,  sans  (montrer  de)  l'avidité. 

(17,  VI. )  La  grande  gloire^  de  l'homme  sage  est 
de  se  recueillir  de  quoi  vivre. 

(18,  VII.)  L'homme  sans  vergogne  est  dans  la 
pourriture  ^,  en  pleine  rue  ■',  pour  grossir  son  ventre. 

'  liareh  ZApez  prend  crordinaire.  le  tléterminatif  du  bras  arni»'; 
dans  notre  papyrus  il  a  celui  de  la  vision  de  celui  qui  veille  sur  une 
chose.    —    *   HPâl    2COC,    voir  Canope.   —   -     ®   caD  "V- 
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\    »/  '  *  /    fM>r^  1      ^k   .^»  i  ^Êj  /«««■'"■A  ,^-  ^»    1 

^'S^wl^l'^^  +  P 

(20.  IX.)  i^xri^j'Ct^kâ^w 


(19,  vin.)  Ce  n'est  pas  une  route ^  que  celle  qui 
conduit  ainsi  à  la  gloutonnerie  (mot  à  mot  :  dans  la- 
quelle il  fait  gloutonnerie). 

(20,  IX.)  il  y  a  tel  iiomme  qui  ne  mange-  pas  et 
qui  aime  une  nourriture  grande  en  son  cœur. 

(  2  1 ,  X.  )  Il  y  a  tel  homme  dont  la  vie  est  misérable 
en  fail  de  vivres-'  et  qui  se  délecte*  avec  le  vin^. 

'  Voir  dans  Rhind  le  même  mot  démolique  dont  la  transcription 
est  V  y  t$i  -^  et  1  équivalence  '^^^  ^  i  Ç  **^  (copte  mcoit). 
ici  le  déterminatif  de  la  barrière  est  remplacé  par  le  déterminatif 
du  bois  servant  à  la  faire.  —  '  T  ik  ^jl   OY<^t)M-   —  '  jk 

(g  (^^.  —  ''  Le  mot  slilli  «amour,  passion,  se  délecter» ,  etc.,  se 
retrouve  dans  le  Koufi  (viir,  8;  xix,  8;  xxii,  3)  sous  la  forme 
TiTiT  -^^  jk  I  I  -^^^  I  I  miat^  jK  -)^3  et  dans  la  cbronique  démo- 
tique  [Hev.  1,  11,  pi.  2)  sous  la  forme  TtTîT  .^  I  |  .J  JS •  — 
*  Hpri. 
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(23, xn.)  :<tXT-Vn»»ni<s\* 

COLONNE  6. 


(22  ,  XI.)  H  y  a  tel  homme  qui  méprise ^  la  forni- 
cation ^  et  qui  dépense  son  surplus  avec  des  femmes. 

(20,  XII.)  11  y  a  tel  homme  qui  fait  son  séjour"' 
dans  la  honte  '*  pour  grossir  son  ventre. 

COLONNE  6. 

(1,  Mil.)  La  faiblesse  (ou  l'infirmité)  qui  vient  à 
l'homme  sans  vergogne,  c'est  sa  voracité  (mot  à  mol  : 
son  ventre)  et  son  dévergondage  (mol  à  mot  :  mein- 
bram  virile  ejus^)  qui  l'amènent^. 

tHÊIà'\  J     _  /i   I  \k  ''^  XXICUOY.  I^e  mot  est  ici  avec  \o  déler- 
minalif  abusif  de  l'argent  à  cause  de  I  V_l_=J  Vri^^^OOGO 

«  dépense» ,  cf.  1  \  .^.  /»~-a  T"  •  —  ^  |    "^    — ■  •  —  "  i^n  <léin*>- 
lique  (cela  esl   prouvé  par  les    paj)yrus    dénioliques    archaïques) 
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(*2,  XIV.)  Quand  rinondation  ^  du  fleuve^  se 
remplit^,  c'est  Dieu  qui  l'élève*; 

(3  ,  XV.)  En  sorte  que  le  serpent  ait  le  nécessaire^ 
dans  son  amour  pour  sa  proie  ^  ; 

{II,  XVI.)  En  sorte  que  le  premier^  qui  est  ras- 

^^    a  peu  h  peu  remplacé     n    (son  homophone)  pour  le  verhe 
GIN  G  «amener». 

'  Encore  ici  pour  le  mot  baba  «inondation»  f  J  J  ^~~*^)  ^^ 
clclerminatir  abusif  île  A  A  ^w\  «converser»  s'est  substitué  au 
(iélermtnatif  approprié.  —  -  ixpo  1  ■g=>  A"-««~\  zmmz.  —  ^  ^ 
Mez.  —  *  ojcui  ®  1 1  ï  .  Le  verbe  est  privé  ici  de  déterminatif. 
—  *  V  "^  \.  —  '*  nx2C  NTAM.  Le  génitif  du  pronom  per- 
sonnel de  la  deuxième  {Wirsonne  s'écrit  en  démotique  comme  le 
nominatif.  En  copte,  l'un  est  NT^M,  l'autre  iriOM.  —  '  nqpopil. 
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(G,  xviii.)  ikr(3i)T!kl«'=— ^'*1'' 


sasié  1  (gras  à  point)  parmi  ies  bœufs  '^  devienne 
digne  ^  d'être  sacrifié  '^  ; 

(5,  XVII.)  En  sorte  que  i'oiseau^  qui  vole**  arrive 
au  poisson  at  ^  pour  remplir  son  ventre  ; 

(6,  xviii.)  En  sorte  que  l'oiseau  nelicm  (un  oiseau 
de  basse-cour  très  vorace)  fasse  tort  à  son  maître  à 
cause  de  son  ventre  ; 


'  n  i^  ^T\  C61.  —  ^  Voir  pour  ce  mot  la  stèle  1 17  du  Séra- 
[)iuin  publiée  Rev.  Hgypt.  VI,  11,  pi.  2.  Le  signe  démotique  répondant 
men  et  qui  accompagne  d'ordinaire  ^"  I  MHN  «rester»  etc. 
est  le  correspondant,  dans  cette  stèle,  comme  dans  le  bilingue 
Rbind ,  de  mi  et  il  y  est  lu  plusieurs  fois  ^^  en  hiéroglyphes 
pour  le  bœuf.  Cf.  le  palpel  '^"  ^^  "^ifff^  dans  le  bilingue  de  Pamont. 
Le  même  signe  démotique,  suivi  du  déterminatif  de  la  peau  de  bête, 
a  également  1  équivalent  ^^"^  %n   (p.  s/j-aS  de  mon  édition  et 

^  *  /MMVil\    /WMOMWiA      *^" 

—  '  Variante  de     _  ^^.'  ^^^^  Koufi. 
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(■y,  MX.)  En  sorte  que  le  méchant  parvienne  à  la 
honte \  à  cause  de  la  nourriture^  ou  même  un 
peu^  d'elle; 

(8 ,  XX.  )  —  (Mais  aussi)  en  sorte  que  la  vie  lasseni- 
blant  (réservant)  le  surplus  soit  la  vie  (adoptée  par 
le)  cœur  de  l'homme  sage; 

(9,  XXI.)  En  sorte  que  manger'  le  pain  et  les  sa- 
laisons constituent  sa  bonne  nourriture  afin  de  ne 
pas  mourir; 

(10,  XXII.  )  En  sorte  que  des  approvisionnements 

'    RCDTC.  —  5  J)re.  —  ^  CBOK. —  '   "1"  V  ^)    ^     J  signilic 
la  Jurande  action  de  manger  (OY^J^MOYHp  ?). 


10 

lumiMBHlR    KATIORALK. 
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(12, XXIV.)  XTP^'M,!,  —  *>"V\X 


soient  laissés  pour  le  don  ^  de  l'apport  ^  à  tous  les 
hommes; 

(il,  x\iii.  )  Et  en  sorte  que  la  lin  ^  arrive  à  l'homme 
à  cause  de  la  corruption*  de  sa  nourriture. 

(12,  XXIV.)  Celui  qui  se  rassasie  de  beaucoup  de 
viande  celui-là  finit  (meurt)  dans  un  état^  de  trans- 
gression ; 

'  A«»«*.  —   -  J\   u>x.  MM  r  est  uue  prétormante  abstriu- 

livo  dont  j'ai  souvent  parlé  cl  qui  comme  mot  isolé  représente 
Ml  Me  (voir  Rosette).  — .  ^  y  >^^  ©a  |  ^^'^^  réjjond  eu  dcmotique 
soit  à  OY-^8  OYH8,  soit  à  oy^*^  (ktBS  les  diverses  acceptions  de 
ce  dernier  mot  (voir  Poème ,  2  3  7  et  sttiv. ,  248  et  suiv. ,  Berger,  Uièse , 

uote37  I  §■< f*"^ t^**  oyu'cst traduit TT Y  N  9 A  N  O M  E  N  OS 

dans  Rosette,  Chrest.  déni.,  p.  07;  voir  oy^l*  «interroger»  ou  «ré- 
pondre» dans  Setnn,  p.  83,  120.  Dans  le  sens  de  OV^*  «lluiri)  ou 
«mourir»  ftlETAAAASEN  TON  BION  [jour  T"^^^^'  ***''' 
(lauope,  p.  i(i3,  Ip  ^J^  AUOATilli;  Canope;  voir  aussi  notre  pa- 
pyi'.i*»  >k,   1 /| ,    »(i,    M.  12;  wiv,  %,  3;  WJi,    11;  \iv,  7.  etc.  — 
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{^3, XXV.)  xrp^'M.;.-^T*i^^\x 

(i5,  XXVII.)  XTi*'--^)^)^? ^^"^^  ! 


(i3,  XXV.)  Celui  qui  se  remplit  de  beaucoup  de 
vin  celui-là  s'endort  ^  (meurt)  dans  un  état  de  honte'-; 

(i  /i ,  xxvi.)  La  fin  arrive  aux  dix  parties  du  corps* 
à  cause  du  rassasiement  fait  à  l'excès. 

(là,  XXVII.)  Celui  qui  obtient  sa  vie  (sa  nourriture 
nécessaire  à  la  vie),  ses  chairs'*  ne  s'en  vont^  pas; 

(16,  XXVIII.)  La  fin  n'est  pas  proche*^  de  celui  qui 
trouve  sa  nourriture; 

'  NKor  ^"T'.^*>,.  — -  ccucy.  — -'  ^ ^^*i-^^  ^*^' 
—  *  XM.  —  ^  OING  A^  j\  .  —  *'  Cf.  cyAiU^cuz  (d'estinarc». 

i5. 
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{.7,xx.x.)  j--c::n— .p\nv^=>xr 

(18,    XXX.)     J'^*-*^|  (2«i-'^^ — .«>.  TtTtT  ^  -V^-^ 

(20, XXXII.)  XTl-=-^t«->!rn5;;'|.]i 

(17,  XXIX.)  Le  vice  de  gloutonnerie  ne  domine  pas 
celui  qui  la  recueille  seulement  (la  nourriture); 

(18,  XXX.)  Son  ventre  (de  l'homme  sobre)  na  le 
fait  pas  trébucher^  dans  la  rue-  à  cause  de  sa  trop 
grande  nourriture. 

(19,  XXXI.)  Mais  le  dégoût^  ne  prend  pas  puis- 
sance'* sur  riiomme  sans  v(*rgogne,  en  ce  qui  touclie 
le  grossissement  (et  la  prépondérance)  de  son  ventre. 

(20,  XXXII.)  Celui  qui  est  aussi  dur  de  face^  (im- 
pudent) parmi  les  hommes  (mot  à  mot  ;  les  mâles**) 
s'établit  au  milieu  des  femmes. 

'  o;cuMi-.  —  2  Jjip  t  cynie.  —  *  XizTop.  —  *  Voir 

l'expression  similaire  XxpBXX  qui  a  le  mémo  sens.  —  ^  ZOOY'''» 
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(22,  XXXIV.)   J^'T'^^j^ '^*^!^'^*^'^ 

Cl* — 


(21,  XXXIII.)  Celui  qui  se  vautre  (ou  se  commet  '  ) 
pour  son  ventre,  ses  compagnons  le  font  se  livrer  à 
la  luxure. 

(•22,  xxxiv.)  Celui  qui  grossit  son  ventre  (donne 
la  prééminence  à  son  ventre)  sans  se  dégoûter  (dans 
le  non  se  dégoûter),  celui-là  toute  lionte^  est  en  lui. 

(  23  ,  xxw.)  Celui  qui  mange  sans  payer ^,  celui-là 
dort  alors  que  la  mort  est  devant  lui. 

11  faut   noter  c[ue   ,— t.   devient  ordinairement  en    démotique  •1» 
comme  dans  iitt  etc.,  en  hiéroglyphes. 

'  Cf.  TCU2  misceri.  —  ^  cycuCM.  —  ■'  Le  mot  ut'a  t'crit  ainsi 
et  correspondant  à  '^^  1  s'emploie  souvent  dans  les  contrats  démo- 
tiques  pour  signifier  le  payement  d'une  dette  [Clirrst.,  i  \?)  et  jmssim). 
Cf.    V  ^^  ^L   «peser»  et  «payer». 
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(24, XXXVI.)  X'Z^^ïJ\-^\^\,7r^^'^K 

GOLONJSE  7. 

(1,  XXXVII.)  ^^!e^..,>^>i'^-X 

(2,  XXXVIII.)  j:ni (en Ti«)^«îi^ rr^ï^x. 

{24,  XXXVI.  )  Celui  qui  fait  dépense  ^  sans  rendre  ^, 
celui-là  fait  se  produire  des  usures  ^  ; 

COLOSNE  7. 

(1,   XXXVII.)   Ceux   qui sans  payement'', 

qu'ils  parviennent  à  la  mort  par  là; 

(2,  XXXVIII.)  Car  (c'est)  la  (dépense)  sans  ce  qui 
doit  la  suivre  (ou. la  garantir) ,  en  sorte  qu'il  fait  perte 
(ou  préjudice)  par  elle. 

'  Ce  mot  Uc  est  traduit  par  (îawarr?  dans  le  trilingue  de  Rosette 
[Chrest. ,  p.  1 1,  22  ,  q6  et  1 15).  Voir  plus  loin  xvi,  5  et  xxvi,  18  de 
notre  papyrus.  —  ^  '~~^  «retourner».  —  ■'  mac  N  MHCG,  Le 
m«^nae  mot  signifie  en  démotique  «enfants»  et  «intérêts»;  mais  ce 
dernier  prend  le  déterminatif  de  l'argent.  On  le  trouve  souvent 
pour  les  contrats  de  créances.  —  *  Pour  Ut'a  voir  plus  liant.  Ici  on 
a  le  déterminatif  de  l'argent. 
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(4, XL.)  i,1-*^l<e^V--Jt!JX-« 

(5,  xu.)  j.^-^ift-i^-xiJKr 
(6,xui.)  x-\-irk^\M— r 

(3  ,  XXXIX.)  Celui  qui  élève  des  enfants,  alors  qu'il 
n'y  a  pas  de  nourriture ,  les  aime  *  sans  qu'ils  l'aiment. 

(4,  XL.)  C'est  la  guerre,  alors  qu'il  y  a  Un  plus 
fort,  de  façon  à  ce  qUe  celui-ci  vainque-  ce  qui  est 
devant^  lui. 

(5,  XLi.)  Il  n'y  a  pas  de  payement  avec  Dieu,  qui 
fmtla  venue'*  de  rétribution  quelconque. 

(6,  XLii.)  L'homme  sans  vergogne  qui  oublie  le 
lendemain  ^  devient  sans  ^  nourriture  en  lui. 

1  4f  ]  ^  voir  fktèn^c,  p.  i^-j  et  siiiv.  -  ^  XfO.  —  ^  GyRe. 
"*  Cl  est  pié<.>étlé  de  k  formante  «l»st<aclivc  M  NT  voir  pJos  haut. 
—  s  pxCTe.  Le  tl<H(^r«iinatif  ûe  l'œil  !H>  iftpporte  à  la  racine 
voisine  pocic.  —  "  CYGcy, 
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"  (7.  xuH.)  t::»«'^x—^^1()<) 

(■y,  XLiii.)  Bonne  (cependant)  est  la  misère^  de 
celui  qui  est  satisfait ^  de  rassasier  (les  autres)  de  la 
nourriture  qui  est  le  surplus  de  lui. 

(8,  XLiv.)  Bonne  est  la  faim^  de  celui  qui  sait 
rassasier,  en  sorte  que  la  honte  ne  lui  parvienne  pas; 

(  9 ,  XLV.)  Et  que  parvienne  le  glaive  ''  du  jugement 
à  l'homme  sourd^  (ou  insensé)  à  cause  de  son  ventre '^. 

'    ^^'^VV^— '    2CDMI.  — 2    MX'I'.  — ^    2KO    |    A    — X  3) 

2HKe.  —  '  6'opTe.  —  '•'  PzDklk  vi=*  co<y?  —  ^  Le  groupe 
(Icniotique  en  question  JV^Î^  pi-  7,  1.  9,  est  traduit  dans  Rhind  , 
n"  34 1,  par  fi_  ou  *^  %  soit  dans  le  sens  de  corps,  soit  dans 

le  sens  de  ventre  (J)H'i").  J'ai  longtemps  hésité  pour  la  transcrip- 
tion. Mais  je  crois  que  le  premier  signe  représente  une  ligaturo 
do        i   ou  .  La  prononciation  en  est  d'ailleurs  fixée  par  les 

transcriptions  grecques. 
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(,o,x..v..)  -.^T!«^-!ZT!nX^T 
(il,  xLvii.)  ^TâirT;J!«>-l'—jé Tl« 


(lo,  XLVi.)  Remplir  son  ventre  et  ne  point  en 
rougir,  voilà  le  propre  de  celui  sur  lequel  domine 
toute  ignominie. 

(il,  XLVII.)  Qu'on  fasse  honte  à  l'homme  instruit 
au  sujet  de  la  rétribution  ^  qu'il  aime;  on  ne  lui  fait 
pas  honte  en  rien 

(i2,  xLViii.)  de  l'action  de  mesurer  (d'écono- 
miser)^ en  ce  qui  concerne  son  ventre ,  afin  de  garder 
pour  sa  luxure  (mot  à  mot  :  propter  membriini  virile 
ejus). 

'  I  I  ''^^  Acoy.  —  ^  V  ^^  mm  "  mesurer  »  signifie  ici  «éco- 
nomiser» et  non  «payer». 
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(•5."-)  i,i^x^Trp^" — XT 

(,6,  LU.)  i,f.XT-ra-i,-X'r< 

(i  3,  xLix.)  Tel  vit  petitement,  pour  laisser  (à  ses 
fiLs)  afin  quils  pèclient^. 

(i4,L.)  Tel  ne  sait  pas  connaître  l'utilité^  de 
donner  des  approvisionnements. 

(i5,  Li.)  Ce  nest  point  l'homme  sage  qui  laisse 
(à  ses  fds)  que  celui  qlii  ne  fait  pas  de  payements; 

(i6,Lii.)  Et  il  n'a  pas  à  faire  d'autre  dépense 
encore'^  celui  que  la  gloutonnerie  accompagne; 

'    ru)XMre.  —  «  En  tléftibiigue  nttt  ^  |  ^  on   fttrt  \  \  % 
répond    tantôt   à  Illû  Ik   H  J   ^^Y  «utile» ,  tantôt  à  Ttttt  \. 
Ilj  ou    TiTiT  W}[   «sort»  ou  «  destinée  »;  on  pourrait  donc  tra- 
duire H  la  rigueur  :  «tel  ne  sait  pas  connaître  là  tlestiti^e  (Jui  at- 
tend le  diin  des  approvisionnements».  —  *  fy^  ON* 
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Jâi^i.   -  - 


I  I  I  "^^ 


(.9.  ..V.)  x:^iui«-xp^i«-rji 


=>  nnn 

mm 

I        II 


CHAPITRE  IX. 

(20, T.)  iP^wâî^iiii 


(17,  LUI.)  En  sorte  que  Dieu  doit  donner  des 
approvisionnements  avec  excès  ' ,  sans  qu'il  y  ait  à 
rien  rendre; 

(18,  Liv.)  Afin  qu'ainsi  cet  homme  puisse  s'adon- 
ner à  la  goinfrerie  (faire  goinfi'erie  encore)  avec 
promptitude  2  et  sans  frais. 

(19,  Lv.)  La  destinée  ou  la  fortune  qui  vient, 
c'est  Dieu  qui  la  fait  venir. 

(Ce  chapitre  a)  55  vers. 

CHAPITRE  IX. 

(les  femmes  et  la  luxure.) 


[20,  I.)  Neuvième  enseignenieni. 
OYtu'B.  —  ^in^"^  icuc. 
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^ -*^ '•^ -==•  "[j^  m 

(2i,II.)     J.^.Jç-îfc^^^y«L7-»*\-.^'^|ç 

(22,    m.)   J.'^-U!r^711--o|.A<X 

(23,  IV.)  K^\^{\^^^)im^: 

I.  (Titre.)  Chemin  [moyen]  pour  ne  pas  être  homme 
sans  vergogne,  de  peur  qu'on  ne  te  reçoive  plus  à  la 
maison  [ou  dans  les  maisons). 

(21  ,11.)  Il  n'y  a  point  de  honte  de  cœur  pour 
l'homme  sans  vergogne  à  cause  de  l'amour  d'une 
femme  à  lui  (lui  appartenant)  ; 

(22,  III.)  Et  il  compte  ^  pour  rien  de  déshonorer^ 
la  femme  d'autrui. 

(23,  IV.)  L'homme  sans  vergogne,  quand  il  s'ap- 
proche^ d'une  femme,  tourne'^  autour  de  la  chair  et 
du  sang^; 

'     CDn   I  'J.   —   *  *'^'îït-^-    —  ""*    l^c    mot   \J    s'emploie 
soiivnnl  (>n  démolique  avec  les  déterminatifs  de  la  femme  et  du  lieu 


LE  PAPYRUS  MORAL  DE  LEIDE.  237 

COLONNE  8. 

(2/1,  V.)  De  sorte  que  son  cœur  parvient  à  faire 
adultère,  sans  que  sa  main  y  soit  parvenue; 

COLONNE  8. 

(  1 ,  VI.  )  De  sorte  que  Thomme  sans  vergogne  vient 
troubler  toutes  les  femmes  par  son  impudicité  (mot 
à  mot  :  propter  eialtationem  phalli^  .s';tt); 

(2,  VII.)  De  sorte  que  celui  qui  aime  fadultère^ 
fait  son  expiation  (sa  peine^)  avec  sa  vie. 

l  /7\  ci.  ^+-  =  Sa  J  U~2  )  •  ï<^'  entre  les  deux  détcrniinalils  ii 
y  a  une  inlercalation  ©_  dont  je  ne  me  rends  pas  compte.  —  ''  Le 
verbe  j  X  7\  kcdtg  «tourner»  donne  naissance  à  une  particule 
qu'on  trouve  dans  5etnaelen  copte  (MriKCOTG).—^  CMOM  a~~-nI5^. 
'    ^    / V  A    "T"» —    ^    ""^  .—^    N06IK.    —   3     XCOV 

oce  ^p^. 
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(A, IX.)  !^-p:r'^^-^j-5iax 

(3 ,  VIII.)  Celui  qui  sait  posséder  ^  son  propre  cœur 
saura  accomplir  tout  enseignement  (tous  les  préceptes). 

[Il,  IX.)  Quand  une  femme  te  plaît-,  c'est  un 
maître^  qui  s'est  révélé*  en  elle. 

(5  ,  X.)  Une  femme  belle  qui  n'aime  pas  un  autre 
par  une  liaison  amoureuse  (par  une  cousinerie  mas- 
culine^ de  femme)  est  une  personne  sage. 

(  6 ,  XI.  )  Elles  ne  sont  pas  nombreuses  ^  les  femmes 
indifférentes  à  l'amour  coupable  (mot  à  mot  :  molles 
dajis  ce  chemin  en  leur  âme). 

'  xMxzre.  —  -  r^^N^i-  —  '  ^  '"^'^  <|*P'-  — 
^  60xn.  —  *  ^^^U]  ^  ]^*  —  "  HAH;>c-  H\(S)Uioy ,  a<ljec- 
tif  l'orme  de  NX  et  de  A cy Al . 
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(9.  ""•)  ^1T'^T3!1T>»"V^ 


(  -7,  XII.  )  Que  pour  elles  soit  un  bon  ordre  ^  venant 
de  Dieu. 

(8 ,  XIII.)  11  y  a  telle  femme  qui  remplit  sa  maison 
d*approvisionnements  sans  payer. 

(9,  XIV.)  11  y  a  telle  autre  qui  rend  Dieu  maître 
de  son  mtérieur  (de  tout  ce  qui  fa  regarde). 

'  "l^l  ou  ^^  =  î  ^^  «ordonner»  dans  Paniont,  17,  et 
passim  dans  leKoufi,  xi,  19;  lier,  Ecj. ,  iv,  i-ir,  p.  79,  note;  m, 
p,  ij^i  iMii,  pi.  191,  GoL  1;  voir  ai  u.t  dans  Rosette,  Chrest.,  20 
et  3/i;  €orpus  ,  t.  II,  pL  IK,  L  là,  etc.  Ici,  T  est  déterminé  jrar 
7^..  Jel'aiieonsidécé  commeun  déterni inatif  abusif  tifé de  T  m  y\  , 
T  I  I  7^  et  j'ai  aussi  refi;ajdé  ^L  '  =  I  ^Js  foninie  doublon  de  /TV 
(voir  Rhind);  sinon  il  laudrait  traduire  :  «Qu'il  y  ait  un  bon  déparl 
vers  la  parole  de  Dieu  ca  eilfts.  » 
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('o,  XV.)  i:Lir!MM!-TP.:.^x 

(il, XVI.)  ^(2--MPÇ^!^1"i"~"+P!«Â--l 

(i2,xvn.)  x-\^irr.k-iT 


(lo,  XV.)  H  y  a  telle  autre  que  je  ferai  connaître 
pour  le  déshonneur  \  en  qualité  de  femme  molle  et 
sensuelle. 

(il,  XVI.)  Je  la  crains^,  celle-là,  à  cause  de  la 
crainte  que  j'ai  de  la  ruine  ^. 

(12,  XVII.)  L'homme  sans  vergogne  qui  fait  (com- 
met) tous  les  excès,  sa  part  '  sera  la  malédiction^  qui 
f  accompagne. 

'     ©   X ^  qjcucM  ccutyq.  —  -   cna  r.  fl'     ^  r».  — 

■'  Ce  mot  composé  veut  certainement  dire  «ruine»  d'après  tous 
les  contextes.  Je  le  lire  (après  bien  des  hésitations)  de  tser  (CCDp) 
et  (le  neter  ^  Jl*  T  ou  '|J^<=.  l'v^  |r«^  XNeHp,  signifiant  la 
hache  ou  l'herminette  :  «le  frappement  de  la  hache».  —  *  TO 
.{Vi,.  —  '■>  CA20Y   C20YP  P!^|3l" 
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(.3,xvni.)  x.'z:-^^^ii-^<x'{i\ 

(  1 5 ,  XX. )  j!^ I § j * ^ i <2 ^^ p j^ 5i. iTi rr 


(i3,  xvni.)  Celui  qui  rond  digne'  son  cœur  de 
Dieu  est  incapable'-^  de  faire  ces  choses. 

(i  4,  XIX.)  Tel  oublie  sa  femme  étant  jeune ^  pour 
en  aimer  une  autre. 

(i5,  \x.)  Cf  n'est  certes  pas  une  bonne'  femme 
celle  qui  enchante^  le  cœur  d' autrui. 

'  cyoY-  —  ^  ÀiUjXY  "  'llllllk  \\\-  ^"  '»'l  ordinai- 
rement venir  la  particule  néijative  nominale  XT  de  a«~-a  dont  on 
n'a  pas ,  dans  ce  sens ,  trouve  d'exemple.  Notre  texte  lui  donne  plutôt 
pour  équivalent  >-<  ^v^  ,  signitiant  «  couper,  tailler  »  :  ATU>  x y 
=  «celui  qui  est  privé  d'utilité»-,  Cf.  v,  18.  —  ''  ^exu^Hpi. 
—  ''  GNXNOYC  IÇ^&;  «beau»  a  passé  au  sens  de  «bonn 

dans  les  dernières  périodes.  —  ^  0  f   l^B-- 

V.  16 


NATIORiLC. 
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I  I 

(a  y\  ^v^«««l\  -f-  i 

(19,  XXIV.)   ^<2--l'liIilH/ili^^'^ 


(16,  XXI.)  Ce  n'est  pas  non  plus  l'elTrontée  de  la 
rue,  celui  qui  fait  diminution  '  de  lui  (qui  Tannihile). 

(ly,  XXII.)  Il  naj)partieiit  pas  à  un  homme  sage 
de  se  rencontrer-  avec  de  telles  femmes  (avec 
elles). 

(18,  XXIII.)  Le  meilleur  moyen  d'opérer  la  ruine, 
c'est  celle  qu'on  trouve  (qui  est)  parmi-*  les  femmes. 

(19,  XXIV.)  Il  est  incapable  de  faire  fortune,  celui 
pour  qui  le  monde  consiste  dans  les  femmes. 

—u —  — « —  V  I      A*»«~\   ^   4 

*  Jk  «"T"  cyre. 
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(■iO,XXV.)|s--Xlllll!UI^^KP:l|s 

A      I    nii 

CHAPITRE  X. 

(22,   II.)    •Ç^eJjEîza^-^^^Bi^j»*^--»- 

(20,  XXV.)  Quand  le  destin  ou  ia  fortune  vient, 
c'est  elle  (ia  femme)  qui  la  fait  se  lever. 
Total  '  des  vers  (du  chapitre  :  )  ^y . 

CHAPITRE   X. 

Dixième  enseignement  (  ;  L'éducation). 

(1.)  (Titre:)  Chemin  pour  ne  jamais  le  lasser  ~  à 
rendre  juste  ^  ton  fils. 

(  2  i  ,  II. )  C'est  une  statue*  de  pierre  ^  que  l'homnie 
sans  vergogne  que  son  père  n'a  pas  rendu  juste. 

'  ^*i  «  compléter  »  = /v\  «total».  —  -  ^ICI,  —  ^    ^  1  ]• 

16. 
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(2.3,  III.)  ^^-:i:;ie^M>y  "P^rr; 
(2/,, .V.)  ji-TPv-â-Tâît'si^ 

COLONNE   9. 

(23,  m.)  C'est  une  bonne  part  dans  la  bénédic- 
tion du  fils  que  de  recevoir  (ou  (!'a\oir  reçu)  un  en- 
seignement pur.  * 

[ik,  IV.)  Mais  aucun  enseignement  ne  peut  faire 
être  (comme  il  doit  être)  un  être  mauvais. 

COLONNE  9. 

(  1 ,  V.  )  Le  jeune  homme  qui  ne  sera  pas  perdu  ' 
à  cause  de  son  ventre  ne  sera  pas  déshonoré. 

(i,  VI.)  Mais  celui  qui  économise^  pour  se  mal 
conduire  [propter  plialliim  smini),  son  âme  ne  lui 
pue^  donc  pas? 

'   XKCO  1|^  ^  "V-.  —  *  \  "^  J-  l'onr  ce  simis  parliciiIitT, 
voir  col.  vil,  1,  12.  —  •'  cyNOU)     ®    cx^  ^. 
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(3,  VII.)  XT— m-=-iiiii^|«it^CI 

(5, IX.)  X-Î-— i>^"k^n^-T 


(3,  vu.)  C'est  un  homme  qui  s'est  alourdi \  bien 
cfu'ayant^  un  cœur,  que  celui  qui  se  laisse  diriger 
(mot  à  mot  :  qu'on  jette-')  dans  ses  actes. 

(4,  vni.)  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  celui  qui 
écoute  les  réprimandes  ^  de  celui  qui  fait  protection  -' 
du  cœur  d' autrui. 

(5 ,  IX .)  La  honte  et  la  perdition ,  dans  tout  ce  qui  fai  t 
l'homme,  consistent  dans  l'action  de  ne  pas  entendre. 

(6,  X.)  Thot  (le  dieu  de  la  sagesse)  a  établi  la 
verge''  par  laquelle  le  monde  corrige  le  méchant. 

•    2opci>. —  '  eoY"'i'eM   2H'i-.  —   '  ci-|-    ^  v— «.  — 
'    C026,  voir  plus  liaul,  — ^^  =  4»'.  —  '^cyKOT, 


2/j6  mars-avril  1005. 

, — V  ^  M~-\  ^f  ITD  J  (2  ■^- jl|   ^   2l 

(8,x...)>«:i^i)rpplMi^Â<~! 

(9,xni.)  Ji  — j?)^-1)wnJs>-^T«- 


(y,  XT.)  Il  fait  être  aussi  le  dégoût*  (plus  précisé- 
ment :  verecandia,  pudor)  pour  l'homme  sage,  dans 
le  but  de  l'écarter  de  toute  honte. 

(8,  xii.)  Le  jeune  homme  qui  devient  respectueux 
(ou  craignant  Dieu)  par  dégoût,  on  ne  le  fera  pas 
recommencer^  (de  tomber)  dans  la  honte. 

(9,  XIII.)  Un  fds  ne  mourra  pas  de  la  honte  (qui 
lui  vient)  de  la  main  de  son  père. 

(10,  XIV.)  Celui  qui  aime  (trop)  un  fds  perdu  se 
fera  perdre  lui-même  avec  lui. 
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(j3,  XVII.)  Ji-»--f  <^TXI«^!^i]=« 

'""^  -«>-  Illll  ç  ^  /..««-^  W  -^  © 

(i  i ,  XV.)  Que  la  verge  et  le  dégoût  soient  la  pro- 
leclion  de  son  (leur)  maître  devant  le  tentateur  (le 
diable). 

(  I  2  ,  ivi.)  Le  fds  qu'on  n'a  pas  rendu  juste ,  qu'on 
le  fasse  naviguera 

(i  3  ,  XVII.)  Le  cœur  de  son  père  n'aime  (ne  désire 
pas)  une  longue  durée  de  vie  -  (après  cela). 

(i4,xviii.)  L'homme  sage  (qui  est)  parmi  les 
dieux  ^,  c'est  celui  qu'on  a  rendu  digne  de  vivre. 

'    cyCNf*.  —  *  ?  ^ra^   A.2e,  • —  '    Ce  1   ou         final  indique 
qu'on  prononçait  NCyTe  et  que  le  «=»  était  tombé  clans  la  pro- 
nonciation. Il  en  est   de  même  pour  nief,  muni  d'un  semblable     J 
final  qui  est  placé  (comme  ici)  après  les  déterminaliCs, 
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(i5,xix.)    5^^ï5»«=.j^_,  5^=.^_« 

^    W  x  ©  ' — ^  T  I 

.  (,8,  X.H.)    J,|«--^(it)^\J-J,X 


(i  5 ,  XIX.)  Et  qui  est  bon  pour  le  fils  d autrui  do- 
venu  sans  vergogne,  dans  l'état  de  malédiction. 

(i6,  XX.)  Il  y  a  tel  individu  qu'on  n'a  pas  rendu 
juste  en  sorte  qu'il  connut  l'enseignement  d'autrui. 

(17,  XXI.)  Il  y  a  tel  autre  qui  reçut  l'enseignement 
et  qui  ne  sut  pas  vivre  en  conformité  (mot  à  mot  : 
de  ces  choses). 

(18,  XXII.)  Ce  n'est  pas  seulement  pour  le  fds,  le 
juste  (l'homme  de  vérité^)  qui  donne  l'enseignement 
pour  le  rendre  juste. 

'    l'MMMe   V^. 
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n  n 
1 1 1 
1 1 


(19,  XXIII.)  C'est  Dieu  qui  a  donné  le  cœur,  qui 
a  donné  le  fds  et  qui  rend  bonne  la  nature. 

(20,  XXIV.  )  La  destinée  et  la  fortune  qui  viennent , 
c'est  Dieu  qui  les  fait  venir. 

(Total  des)  vers  :  28. 


La  suite  au  prochain  cahier.  ) 
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LA 
PRÉTENDUE   CHRONIQUE 

DE  MARIBAS  LE  CHALDÉEN, 
PAR  J.-R.  CHAROT'. 


Au  moment  où  je  rédigeai  ma  Notice  sur  les  mss. 
syriaques  de  la  Bibl.  Nat.'^,  je  me  proposai  de  publier 
le  petit  texte,  contenu  dans  le  ms.  3 06,  intitulé  : 
Extraits  de  la  Chronique  de  Marihas  le  Chaldéen.  Peu 
de  temps  après,  M.  Carrière  me  demanda  de  lui 
laisser  ce  texte  (qu'il  supposait  alors  être  l'œuvre  de 
l'Arménien  Mar  Abas  Katina)  pour  en  faire  l'objet 
d'une  communication  au  Congrès  des  Orientalistes 
de  Paris,  en  1897.  ^^  moment  du  Congrès,  M.  Car- 
rière me  montra  une  transcription  arabe  du  texte 
carsouni  divisée  par  paragraphes ,  accompagnée  d'une 
traduction ,  et  comparée  d'une  façon  continue  avec 
les  deux  éditions  de  l'abrégé  arménien  de  la  Chro- 
nique de  Michel  le  Syrien.  Il  était  alors  arrivé  à 
constater  de  si  étroits  rapports  entre  Maribas  et 
Michel,  qu'il  paraissait  prématuré,  disait-il,  de  publier 
le  premier  sans  avoir  le  texte  authentique  du  second 

'  Communication  faite  à  la  Société  asiatique  le  i3  mai  190/1, 
-  Cf.  Jnurn,  as.,  sept.-oct.  1896,  p.  253. 
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entre  les  mains.  Enfin,  après  la  publication  du  tex*te 
de  Michel ,  il  me  déclara  à  plusieurs  reprises  qu'il 
croyait  inutile  d'éditer  celui  de  Maribas.  M.  Carrière 
avait  raison. 

Quiconque  a  examiné  rapidement  le  texte  pu- 
blié ici-même  '  par  M.  Marier  a  pu  juger  de  l'étroite 
parenté  des  deux  documents.  Mais  l'introduction 
que  l'éditeur  nous  a  donnée  n'a  pas  éclairci  l'ori- 
gine de  la  prétendue  chroni({ue  de  Maribas.  Un 
examen  très  attentif  de  ce  texte,  comparé  avec  celui 
de  Michel  le  Syrien,  m'a  permis  d'arriver  à  une 
conclusion  que  je  crois  pouvoir,  sans  témérité,  pro- 
poser comme  définitive.  C'est  celle-ci  :  I^a  prétendue 
chronique  de  Maribas  le  Chaldéen  -  est  une  compi- 
lation rérente  et  maladioile,  uniquement  composée 
d'extraits  de  la  version  carsouni  de  la  Chronique  de 
Michel  le  Syrien,  tirés  du  ms.  même  qui  est  aujour- 
d'hui au  Britisli  Muséum  [Orient.  /i4o2)^.  L'attri- 
bution de  ces  extraits  à  un  certain  Maribas  est  pure- 
ment fantaisiste. 

Un  fait  qui  frappe  tout  d'abord ,  c'est  (|u'il  n'y  a 
aucun  passage  de  la  Chronique  qui  n'ait  son  paral- 

'  Journ.  as.,  mai-juin  igoS,  p.  /igi  et  suiv. 

2  L'expression  de  JLj^  «chaldéen»  était  déjà  faite  pour  inspirer 
(les  doutes;  dans  son  sens  antique ,  le  mot  ne  pouvait  désigner  qu'un 
très  ancien  auteur  païen  originaire  de  la  Clialdée;  dans  son  sens 
moderne,  il  est  adopté  par  les  nestoriens  convertis  au  callioli- 
risme  pour  se  distinguer  des  autres  confessions  chrétiennes  qui  se 
servent  de  la  liturgie  syriaque  (jacobites,  maronites,  syriens,  nesto- 
riens), et  son  usage  ne  remonte  pas  au  delà  du  xvi"  siècle. 

•'  Voir  une  description  sommaire  de  ce  ms.  dans  le  .Ifiuni.  as, , 
nov.-dér.  1896,  p.  Ô23  et  suiv. 
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\e\e  dans  celle  de  Michel ,  au  moins  quant  au  sens ,  et 
souvent  textuellement.  M.  Macler  a  indiqué  la  corres- 
pondance poui'  la  plupart  des  cas;  on  peut  donc 
facilement  rapproche!"  les  deux  textes.  Mais  les 
passages  mêmes  qui  n'ont  pas  été  notés  par  M.  Ma- 
cler se  retrouvent  aussi  dans  Michel.  Ainsi ,  pour  le 
§  8,  voir  p.  20  de  mon  édition  (traduction);  pour  le 
§  ly,  comp.  p.  yS;  §  2/1  ,  comp.  p.  86;  §  àk  et  /|5, 
comp.  p.  1  i5  et  118;  §  yS,  comp.  p.  i56;  §  yy, 
comp.  p.  1  88  (et  non  pas  1  92);  §  yg  ,  comp.  p.  2o5. 

Si  l'on  prend  la  peine  dt>  rapprocher  quelques 
passages,  on  s'aperçoit  facilement  que  les  phrases  de 
Maribas  sont  souvent  un  résumé  du  texte  de  Michel , 
et  il  devient  dès  lors  évident  que  le  texte  de  Michel 
a  servi  de  hase  au  compilateur.  Au  reste ,  l'hypothèse 
contraire  devait  être  écartée  par  le  fait  que  Michel, 
qui  cite  habituellement  ses  sources  avec  soin,  ne 
nomme  pas  une  seule  fois  Maribas  dans  toute  sa 
Chronique. 

Ce  premier  point  admis,  on  peut  se  demander 
si  Maribas  a  résumé  le  texte  syriaque  de  Michel 
ou  bien  la  traduction  arabe.  A  priori,  la  première 
hypothèse  semble  admissible,  car  une  forme  comme 
«xsax^x^  pour  >jpqi.*.i  (§  9)  paraît  bien  provenir 
d'une  construction  syriaque  primitive  ;  des  erreurs  de 
date  comme  i^-i  pour  i-^i  (§  ô),^-*!!*  pour  c'ïh'  (§  y8) 
ne  peuvent  s'expliquer  que  si  Ton  suppose  que  le 
compilateur  avait  sous  les  yeux  les  lettres  syriaques 
Jls) ,  ^»j  (lu^s*3).  Cependant,  c'est  la  seconde  hypo- 
thèse qui  est  la  vraie  :  Maribas  a  résumé  la  traduction 
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arabe  de  Michel,  et  i]  Ta  résumée  sur  le  ms.  carèouni 
qui  est  actuellement  au  British  Muséum.  D'abord, 
en  ce  qui  concerne  les  dates ,  il  n'y  a  aucune  dilîiculté 
à  l'admettre,  car  dans  le  ms.  de  Londres  toutes  les 
dates  sont  écrites  en  lettres  syriacjues  et  ne  sont  pas 
habituellement  accompagnées  de  leur  équivalent  en 
chiffres  arabes.  Ensuite,  un  certain  nombre  d'anoma- 
lies et  d'erreurs  qui  se  trouvent  dans  le  texte  de  Ma- 
ribas  sont  exactement  les  mêmes  dans  les  passages 
correspondants  du  ms.  de  Londres.  Je  ne  les  citerai 
pas  toutes,  mais  j'en  rapporterai  des  exemples  suffi - 
sannnent  nombreux  pour  permettre  au  lecteur  le 
plus  scrupuleux  de  se  former  une  conviction  sur  ce 
point.  Je  suivrai  l'ordre  des  paragraphes  établis  par 
M.  M  acier. 

S  II.  «  Du  Déluge  à  Abraham,  i  ,081  ans  (ms.  i^«i 
pour  i-^i),  et  d'Adam  à  Abraham,  3, 000  ans.  »  La 
date  1081  (aulieude  1082)  est  particulière  à  Michel, 
qui  cite  Andronicus.  Quant  au  chiffre  3, 000  au  lieu 
de  3,337  (^^^  *^^^"^  ^y*'  ^^  Michel),  il  s'explique  par 
le  fait  que,  dans  la  version  carsouni,  le  nombre  est 
écrit  «  trois  mille  33 7  ».  L'abréviateur  maladroit  a 
négligé  la  partie  écrite  en  chiffres. 

Au  S  9 ,  la  forme  que  j'ai  déjà  citée  .mciitiN.  (avec 
leV.  conservé  du  syriaque)  pour  «  Ninive  »  est  égale- 
ment dans  la  version  carèouni  de  Michel. 

Le  §  11,  sur  lequel  il  n'y  a  rien  à  dire,  est  un  de 
ceux  qui  montrent  bien  le  procédé  d'abréviation  em- 
ployé par  le  compilateur.  iV  ce  point  de  vue,  il  méiile 
d'être  comparé  au  texte  syriaque. 
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Au  S  1  3 ,  les  mots  «  à  la  suite  de  son  père  »,  qui 
n'ont  pas  de  sens ,  s'expliquent  faciiement  si  l'on  ad- 
met que  l'auteur  avait  sous  les  yeux  le  texte  carsouni 
qui  porte  opojfjii  «  en  Arabie  »,  et  qu'il  a  lu  oh^)  il). 

§  25.  Le  nom  du  roi  des  Mèdes,  Cyaxare,  est 
étrangement  défiguré  :  «  Toukntos  »  >floa^i/^a^  ;  on 
lit  dans  la  version  carsouni  de  Michel  «fda^JLfiaâa^. 
Le  compilateur  a  omis  simplement  une  lettre. 

Aux  §§  26  et  2-7,  au  ]ieu  de  j-jJ^*-a.a,j,  Neboukat- 

nasar,  on  a  simplement  i.jJ^-a^,  Boukatnasar.  On 
trouve  la  même  orthogiaphe  aux  mêmes  passages  de 
la  version  carsouni  de  Michel. 

La  singulière  méprise  du  §  3o,  «Darius  qui  se 
nomme  Assuérus  » ,  s'explique  facilement  si  Ton  ad- 
met que  le  copiste  abrégeait  maladroitement  le  texte 
de  Michel,  qui  porte  (p.  io5)  :  «Xerxès,  fds  de 
Darius,  c'est-à-dire  Assuérus.  » 

Au  §  35,  la  leçon  aju.^ntriv  ,  avec  le  "^  pré- 
position ,  présente  la  même  anomalie  que  ^mouiN., 
(au  §  9).  Elle  est  aussi  dans  le  carsouni  ^ 

Au  §  39,  on  lit  fautivement  [*fioaSL»]>o)  au  fieu 
de Epiros ,  et  JL^oâo pour  Médie ;  ôia^.»  ( Abyssinie ) 
répond  ici  au  syriaque  JLajo,  Saha.  Ces  trois  parti- 
cularités se  trouvent  dans  la  version  carsouni  de 
Michel. 

Au  S  /n ,  on  se  demande  ce  que  M.  Macler  a  pu 

'  Cette  forme  n'est  pas  susceptible  de  la  correction  que  propose 
M.  Macler,  en  oi.^iom  =  Sxrjr/Ta».  Il  s'agit  des  Saunites  dont 
s'emparèrent  les  Romains  (  iiauvjTwr  kpâSaiv  exparr^ffar;  EuSEiui 
Chron.,  ann.  1697). 
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entendre  par  ces  mots  :  «  la  prophétie  de  Daniel  sur 
le  Kîs  à  dix  cornes  »;  le  texte  du  ms.  porte  distincte- 
ment ui'^o  «  le  bélier  à  dix  cornes  ». 

.  §  42 ,  Au  lieu  de  «  Bal  eus  » ,  le  texte' syr.  de  Michel 
a  *co<i^Jiâ(Pella),  mais  la  traduction  carsouni  a 
kfiocî^Jl^,  comme  Maribas.  Dans  ce  même  paragraphe, 
chez  Maribas,  le  nom  d' Apamée est  incomplet;  on  lit 
0)0  suivi  d'un  petit  espace  blanc.  Ceci  s'explique  par 
le  fait  que  dans  la  traduction  carsouni  de  Michel  le 
mot  est  estropié;  il  est  écrit  :  i*2iv>o)o. 

La  double  mention  de  la  traduction  des  Septante, 
Sî>  28  et  65,  se  trouve  également  à  deux  endroits 
différents  chez  Michel  (p.  1  28  et  1  18). 

Le  résumé  des  doctrines  de  Platon,  au  S  A (4 ,  est 
identique,  à  quelques  mots  près,  dans  le  ms.  car- 
souni et  dans  Maribas.  Une  telle  concordance  dans 
la  version  d'un  texte  difficile  ne  peut  guère  s'expli- 
quer autrement  que  par  un  emprunt  direct. 

Les  §  A6  à  54  sont  presque  incompréhensibles, 
si  on  ne  les  examine  pas  avec  le  contexte  d'où  ils  ont 
été  tirés  (Michel ,  trad. ,  p.  118-120). 

11  est  à  noter  que  le  texte  résumé  dans  ces  para- 
graphes est  un  chapitre  de  la  Chronique  de  Jacques 
d'Édesse  (écrite  en  706)  qui  n'est  conservé  que  dans 
Michel,  car  l'unique  ins.  connu  de  la  chronique 
est  en  partie  mutilé  pour  ce  chapitre  ^ 

Il  est  impossible  de  s'arrêter  à  l'hypothèse  que  le 

'   Voir  la  nouvelle  édition  de  la  Clironi(fue  de  Jacques  d'Edesse, 
par  M.  Brooks,  dans  les  Chronicu  minora  (ji.  279);  t.  IV,  3'  sér.,< 
des  écrivains  syriens  dans  le  Corpus  Script.  Christ,  oriental.  \\^ 
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prétendu  Maribas  ait  puisé  directement  à  l'œuvre 
de  Jacques  d'Edesse,  si  Ton  considère  l'orthographe 
fautive  des  noms  propres ,  qui  est  la  même  cpie  dans 
la  version  carsouni  de  Michel.  Ainsi,  au  §  53,  nous 
trouvons  ^«o)!^,  orthographe  qui  est  celle  du  ms. 
carsouni  de  Michel,  au  lieu  de  ^«ojL;^;  après  HJLio, 
il  y  a  dans  Maribas  un  petil  espace  blanc,  et  dans  la 
version  de  Michel  on  lit  uj^HJl^o  (Margiane)  ^ 

Au  §  66 ,  la  mention  de  l'an  8  d'Auguste  est  une 
inexactitude  pour  l'an  lo.  La  même  faute  se  trouve 
dans  le  texte  et  la  traduction  de  Michel.  Dans  ce 
même  paragraphe,  la  mention  de  l'an  186  des  Grecs 
est  une  faute,  mais  qui  ne  tombe  pas  sur  le  chiffre, 
et  elle  s'explique  par  le  fait  que  l'abréviateur  copiait 
le  texte  carsouni  de  Michel  qui  porte  :  oSiiD  «^iii^tA? 
«  la  186*  Olympiade  w^. 

Au  §  6g,  dans  l'énumération  des  sectes  juives,  la 
sixième  commence  par  fespace  blanc  d'un  mot  : 
c'est  qu'à  cet  endroit  le  carsouni  porte  :  »fio»JLû(x^ 

'  Le  texte  du  S  60  est  presque  inintelligible  en  dehors  de  son 
contexte;  on  voit  par  celui-ci  que  le  «Temple»  dont  il  s'agit  en 
ce  passage  n est  pas  celui  de  Jérusalem,  mais  bien  celui  qu'Onias 
avait  établi  à  Héiiopolis ,  en  Egypte. 

^  La  note  ajoutée  par  M.  Macler  au  S  67  nous  paraît  hors  de 
propos.  H  s'agit  des  hérétiques  appelés  Nicolaïtes.  «  Étymologie  fan- 
taisiste, dit-il,  N(«dAaos  est  la  transcription  de  Dir'ps».  Quel  que 
soit  le  sens  du  mot  NixôAaos,  cela  n'empêche  qu'il  soit  parfaitement 
exact  que  les  Nicolaïtes  furent  ainsi  appelés  du  diacre  Nicolas.  En 
outre,  NjxoAaos  n'est  nullement  la  transcription  de  Bde'am;  en  sup- 
posant qu'ils  aient  un  sens  analogue,  ce  qui  est  loin  d'être  prouvé, 
il  n'y  aurait  pas  plus  de  rapport  étymologique  entre  ces  deux  mots 
qu'entre  (icmocrutùiuc  et  populaire,  par  exemple. 
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^9|LjJ^c^a2^;  ce  mot,  (jui  répond  au  syr.  JUijL»  «  ïvs 
Nazif-éens  »,  n'a  pas  été  compris  du  traducteur,  et 
celui-ci  l'a  laissé  en  blanc. 

Au  §  -75,  au  lieu  des  stèles  de  la  reine  Hélène 
d'Adiabène  (usciliSKJl^fol  est  le  mot  employé  dans 
la  traduction  syriaque  d'Eusèbe  et  dans  le  texte  de 
Michel),  Maribas  nous  parle  des  tours  (*^lw>)); 
c'est  précisément  le  mot  employé  mal  à  piX)pos  par 
la  traduction  carsouni.  La  note  que  ces  stèles  se 
trouvaient  «  en  particulier  »  à  Jérusalem  ne  se  ren- 
contre que  dans  la  traduction  de  Michel(letextedit  : 
«  aussi  à  Jérusalem  »). 

Au§  -y -y,  dont  le  texte  doit  être  comparé  à  Michel, 
p.  188  (et  non  pas  19'i),  labre viateur  a  substitué 
«  l'empire  des  Turcs  «(yJiLJ)))  à  celui  des  Arabes,  qui 
est  mentionné  dans  le  texte  syriaque  et  carèouni.  Nous 
>oilà  donc  ramenés,  par  des  arguments  de  critique 
interne,  au  xf  siècle  au  plus  tôt,  pour  l'époque  de 
la  rédaction  de  la  Chronique  de  Maribas  le  Ghal- 
déen,  si  l'on  n'admet  pas  qu'elle  est  une  compilation. 

Le  S  82  est  particulièrement  à  noter  pour  le  sujet 
(|ui  nous  occupe,  quoique  l'abréviateur  n'ait  pas 
compris  le  texte  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Le  nom 
des  dieux  sidéraux  y  e^t  accompagné  de  sa  traduc- 
tion arabe  :  «  Ariès  (jui  est  Mirikh ,  Hermès  (jui  est 
'^Oalarid ,  Zeus  (jui  est  Mnustari,  Belti  <^ui  est  Zahu- 
raty  Chronos  (jui  est  ZahuL  »  Or  cette  inlnpi^tation, 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  texte  syriaque  de  Michel , 
se  lit  piécisément  dans  le  ms.  c.usouni.  —  11  en 
est  de  môme  des  formes  o»LjD^^,  oi:^oijl^- 
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Le  §  83  est  ainsi  conçu  :  «  Les  Latins  (^IJlSs) 
•  commencèrent  à  faire  des  tableaux  et  des  sculptures 
sur  les  murs  pour  les  faire  voir;  ensuite,  ils  se 
mirent  à  les  adorer  »  ;  si  on  l'envisage  dans  son  con- 
texte, entre  les  §§  8â  et  86,  il  est  de  toute  évidence 
que  nous  avons  ici  une  déformation  intentionnelle 
d'un  texte  de  Théodoret ,  cité  par  Michel  à  la  même 
place.  Pour  ma  part,  je  ne  puis  m'expliquer  cette 
déformation  d'un  passage  très  clair,  sans  supposer 
chez  l'auteur  l'intention  de  faire  allusion  aux  querelles 
des  Iconoclastes. 

A  ces  arguments  qui  paraissent  assez  convain- 
cants, je  puis  ajouter  enc(ii^e  les  observations  sui- 
vantes : 

Le  ms.  qui  contient  la  prétendue  Chronique  de 
Maribas  a  été  écrit  en  1889,  par  un  moine  jacobite 
nommé  'Abd  al-Aziz,  à  Mossoul  (cf.  la  clausule  du 
ms.  syr.  n"  3  1  2  ).  Or,  le  ms.  de  Londres  contenant 
la  version  en  carsouni  de  la  Chronique  de  Michel  a 
été  acheté  à  Mossoul,  en  1890,  par  M.  Budge^ 
'Abd  al-Aziz  a  donc  pu  facilement  l'avoir,  et,  de 
fait,  l'a  eu  entre  les  mains.  Lui-même  nous  en  four- 
nit les  preuves.  Dans  le  ms.  3o6  de  Paris,  immé- 
diatement avant  le  texte  attribué  à  Maribas,  au  folio 
•70  v",  il  donne  un  extrait  de  i5  lignes  qui  débute 
ainsi  :  u._«;„^_:^:::^  «.^J^  jLJi-^)  «^j^wSl..^  ^  >f*^\i 

'  M.  Nau  a  imprimé  cJans  le  Joarn.  as. ,  189G,  II,  p.  027,  11.  2, 
que  M.  Bruno  Mcissner  avait  publié  une  liste  des  patriarches  jaco  • 
l)ites  d'après  la  uis.  de  Londres,  dans  la  Wiener  Zeisl.sclir.  j'kr  die 
Kundc  des  Morfj.,  de  188^4;  mais  c'est  iiie\âct ,  il  faut  lire  i89^. 
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*'"^'  o»-J-a>  o3  JL_i-i-^  Uao  U?  yi-A^  .y);^v>.^^ 


Ce  passage  se  trouve  dans  la  Chronique  de 
Michel,  au  livre  Xïl,  chap.v^  Comme  on  ne  connaît 
à  Mossoul  aucun  ms.  du  texte  syriaque,  et  qu'on 
n'y  possède  plus  de  traduction  arabe  de  Michel  depuis 
que  le  ms.  Orient.  /j/io2  a  été  apporté  au  British 
Muséum-,  c'est  ce  dernier,  selon  toute  vraisem- 
blance ,  que  notre  copiste  a  eu  entre  les  mains. 

Cette  assertion  est  confirmée  par  l'examen  du  ms. 
de  Londres  lui-même.  Le  premier  feuillet  a  été 
perdu;  le  texte  commence  au  même  point  que  dans 
notre  ms.  syriaque-^;  mais  ce  feuillet  perdu   a  été 


'  Dans  mon  ms. ,  p.  /iHS-ziSg;  dans  la  trad. ,  t.  111,  p.  20. 

-  C'est  du  moins  ce  qni  m'a  été  assuré  par  divers  correspondants 
intelligents  et  instruits,  et  notamment  par  feu  M""^  Kliayyatli ,  patri- 
arche des  Chaldéens,  qui  a  bien  voulu  faire  rechercluîr  ])our  moi, 
pendant  plusieurs  années,  soit  le  texte,  soit  la  traduction  de  Michel, 
à  partir  du  momejit  où  M*»'  Rahmani  s'abstint  de  répondre  aux 
lettres  qui  lui  furent  adressées  par  la  Société  asiatique  pour  lui 
rappeler  ses  engagements  relativement  à  la  publication  de  la  Chro- 
nique. Comme  j'avais  été  l'intermédiaire  des  négociations  entre 
ce  prélat  et  la  Société,  je  me  crus  quelque  peu  obligé  de  réparer 
la  déception  causée  par  le  manque  de  parole  d'un  évé((ue  dont 
j'avais  fait  les  plus  grands  éloges;  et,  lorsque  je  fus  enfin  en  posses- 
sion d'une  copie  de  la  Chronique  de  Michel ,  je  m'empressai  de 
l'offrir  à  la  Société  qui  n'a  pas  cru  à  ce  moment  pouvoir  se  charger 
de  sa  publication. 

•''  Exactement  au  mot  uaooi^l  (1.  2),  le  traducteur  ayant  négligé 
les  trois  mots  de  la  premièie  ligne,  <jui   ne  donnaient  pas  de  sens 
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suppléé  par  un  nouveau  feuillet  en  papier  très  mo- 
derne, portant  au  verso  22  lignes  d'écriture  dont  les 
douze  premières,  en  syriaque \  forment  le  titre  ainsi 
libellé  2: 

^^  '^  viN.  il]  )t-4i-io  ^  .Ail  ]J>  C:^]\^\  '^.\ 
^'^^o.^  .ai_3l-A_^o  yx-jkSO}  JLÏ3I  Lax^^sx^9  Jb>^o 

«■^       -       ^'r — iOO COO    .'JL>».^>.-a    kfioJLcx^^Of    1.3^3    ^ 

JL»v-0(o  .JLajco)^  jLâacxaâj  ^^a^o  \fioa^909o)lo 
JLsa  ia  m  g>)  kfioo)  J^«:^aA^o  .^fiotxawuot^jjo  jU^JS^^ 

Jlâ;.A.o  .acxaXjo^Jo  .'wcoa*i2ii»">|o  .uOkJ:s.<;.30  .  JLo^^o) 

001  c=>^o    yOOi.-L.io  ^^   «..JSJ3  .  )•;*«<>.?>  Jl  i°^vv>  )loo)? 

i''^^jBOo  o«^lJL:>o  Ofj^jLs  )oo«9  ^«>^ 

par  eux-mêmes.  J'ai  suppléé  le  déhut,  clans  mon  édition,  d'après  la 
version  arménienne  qui  a  conservé  assez  fidèlement  le  texte  de  Mi- 
chel dans  les  premières  pages,  la  concision  du  récit  ne  permettant 
guère  de  l'ahréger  dans  cette  partie. 

'  Pour  les  dix  lignes  suivantes,  écrites  encarsouni,  'Abd  al-A/.iz 
s'est  inspiré  du  début  de  la  Chronique  de  Bar  Hébréus. 

*  Je  garantis  l'exactitude  du  texte  suivant  que  j'établis  avec  une 
photographie  du  ms.  sous  les  yeux.  Dans  les  quatre  lignes  publiées 
par  M.  Nau  dans  le  Journ.  as.  (nov.-déc.  1896,  p.  52^),  il  y  a  cinq 
fautes  de  copiste. 

•■'  Dans  le  ms.  3o6  :  iJ^S    ««^^--.s^» 

^  .Sic  ms. 
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Si  l'on  compare  l'énurnération  des  auteurs  donnée 
ici  avec  celle  de  la  version  arménionno  abn\2;<''e  *  qui 
paraît  avoir  conservé  le  titre  complet,  ou  même 
avec  celle  de  la  préface  de  la  Chronique  syriaque 
de  Bar  Hébréus,  qui  est  empruntée  à  Michel,  on 
est  frappé  de  l'arbitraire  avec  lequel  cette  notice  est 
rédigée,  .et  en  particulier  de  l'omission  du  nom 
d'Eusèbe ,  qui  est  cité  à  chaque  instant  par  Michel , 
et  de  l'addition  de  celui  de  Maribas ,  qui  n'est  pas 
cité  une  seule  fois.  Mais  toutes  les  difficultés  dispa- 
raissent si  Ton  compare  l'écriture  de  ce  feuillet  addi- 
tionnel avec  celle  des  différents  manuscrits  copiés  par 
'Abd  al-Aziz.  Certaines  particularités  graphiques, 
notamment  dans  la  forme  des  lettres  ^  et  j ,  montrent 
que  'Abd  al-Aziz  est  l'écrivain  de  ce  feuillet  et  par 
conséquent  l'inventeur  du  prétendu  Maribas,  nom 
sous  lequel  il  a  mis  une  compilation  maladroite  dont 
il  est  lui-même  l'auteur,  ou  tout  au  moins  le  copiste; 
car  l'on  peut,  à  la  grande  rigueur,  admettre  que  'Abd 
al-Aziz  a  seulement  recopié  un  résumé  fait  par  un 
autre  scribe,  mais  toujours  dans  les  conditions  que 
j'ai  indiquées,  cest-à-dire  sur  le  ms.  carsouni  de 
Michel,  qui  est  aujourd'hui  au  British  Muséum^. 

Il  n'y  a  donc  plus  d'hypothèse  à  établir  pour 
l'identification  de  Maribas  le  Chaldéen  :  ce  person- 

'  Voir  ce  texte  en  tête  de  ma  traduction  de  Micliel,  t.  I,  p.  i; 
dans  ta  traduction  de  Langlois,  ou  dans  celle  de  Dulaurier  [Jourii. 
as..  18/18). 

'  Ce  scribe  avait  un  goût  spécial  pour  les  résumés;  le  mf^me 
ms.  3o6  débute  (fol.  3-62)  par  un  Al)régé,  en  carsouni,  des  deux 
Chroniijues  de  Bar  Hébréus, 
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nage  n'a  existé  que  dans  l'iniagination  du  compilateur 
de  sa  prétendue  Chronique,  Pourquoi  celui-ci  a-t-il 
choisi  ce  nom  inconnu  pour  placer  sous  son  autorité 
son  indigeste  compilation?  Lui  seul  pourrait  nous 
l'apprendre. 

Dans  le  ms.  3o6 ,  immédiatement  après  la  pré- 
tendue Chronique  de  Marihas,  on  trouve  (fol.  y -7  r"- 
82  v**)  des  Extraits  de  la  Chonii^ae  de  Jactjues 
(VEdcsse  (-o)«;-55s  >.^a-0  v  .  »*-»|l  o)to  ^),  Ces 
extraits  sont ,  comme  les  précédents ,  de  purs  emprunts 
faits  au  ms.  carsouni  de  Michel.  Ils  commencent 
par  rénumération  des  rois  persans  (Micijel,  trad., 
t.  1,  p.  a  56)  et  se  ternunent  par  la  mention  de 
f invasion  des  Turcs  qui  fail  suite  à  celle  de  Vavène- 
ment  de  Haroun  ar-Rasid  : 


La  concordance  (inexacte)  entre  ces  ditférentes  dates 
est  |3récisément  celle  qui  est  indiquée  par  Michel,  l^c 
XV"  livre  de  sa  Chronique,  consacré  à  l'invasion  des 
Turcs,  débute  ainsi  (p.  671  de  mon  ms.)  : 

'  Le  compilateur  a  lu  ^l  an  lieu  do'^l. 
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Nous  avons  de  nouveau  la  preuve  que  notre  com- 
pilateur se  sert  de  Michel.  Nous  avons  aussi  celle  de 
son  ignorance,  puisqu'il  nous  présente  comme  extraits 
de  la  Chronique  de  Jacques  d'Edesse,  mort  en  708, 
des  fragments  qui  vont  jusqu'à  l'an  1  o3  1 .  J'ajouterai 
que,  au  cours  de  ces  fragments ,  il  témoigne  de  son 
peu  d'habitude  de  la  chronologie;  c'est  ainsi  qu'il 
traduit  les  chill'res  *^l ,  «^^),  »s) ,  u*aj  par  m-»*', 
iv-r,  |A'- ,  i^'A,  au  lieu  de  i-^»*-,  i-vh',  i-a-  ,  i-aa1.  On 
comprendra  d'après  cela  que  cette  seconde  compi- 
lation n'a  pas  plus  de  valeur  que  la  première;  ce 
serait  vraiment  abuser  de  la  patience  des  lecteurs  et 
de  l'hospitalité  du  Journal  asiatique  que  d'en  donner 
ici  le  texte  et  la  traduction,  comme  j'en  avais  eu 
d'abord  l'intention. 

'  C'est  sans  doute  pour  cela  que,  dans  la  Chroniqup  de  Marihas, 
au  S  5o.  il  a  laissé  en  blanc  la  date  56o  écrite  exactement  dans  le 
liis.  jaoj;  il  n'a  pas  su  traduire  ces  deux  chiffres  qui,  pour  lui, 
devaient  sij;nifier  00  4"  60.  Nous  avons  ici  encore  un  indice  de 
l'époque  récente  de  la  compilation.  De  nos  jours,  les  Syriens  évitent 
l'emploi  des  lettres  j,  >x»,  ^,  S,  j  pour  5oo,  600,  700.  800,  900; 
ils  leur  substituent  des  combinaisons  ,ol,  il,  etc. 
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DÏX  DIALECTES  INDOCHINOIS 

RECUEILLIS 

PAR  PROSPER  ODEND'HAL, 

ADMINISTRATEUR    DKS    SERVICES    CIVILS    DE    L'INDOCÎIIIVE. 


ETUDE   LINGUISTIQUE, 

PAR 
ANTOINE  CABATON. 

Des  voix  plus  autorisées  que  la  nôtre ^  ont  dit  ce 
qu'était  P.  Odend'hal,  assassiné  le  y  avril  190/1,  au 
cours  d'une  mission  scientifique,, par  les  sauvages 
Jarai.  Nous  n'essayerons  donc  pas  de  faire  revivre 
l'ami  si  regretté  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  l'ad- 
ministrateur énergique  et  habile  :  mais  nous  vou- 
drions ,  à  titre  de  cordial  hommage  à  cette  mémoire 
qui  nous  reste  chère,  montrer  la  perte  que  nos  études 
ont  faites  en  lui  et,  par  ce  qu'elles  ont  obtenu,  ce 
qu'elles  en  pouvaient  attendre. 

En  1890,  M.  Odend'hal  avait  été  chargé  de  cher- 
cher une  voie  de  pénétration  entre  le  Laos  et  l'Annam , 
à  travers  la  chaîne  annamitique.  Son  voyage ,  rempli 
de  fatigues  et  de  périls ,  est  retracé  dans  un  Rapport 

'  FoDCHER  (A.),  M.  P.  Odend'hal  {J.  /!., mai-juin,  1904, p.  627- 
534).  —  FiNOT  (L.),  Prosper  Odend'hal  [B.  E.F.E.-O..  t.  IV, 
n"  1-2 ,  janvipr-juin  igcl,  p.  529),  etc. 
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au  Gouverneur  général  de  l'Jndochino  que  publia 
la  Revue  indo-chinoise  \  L'explorateur  ne  s'était  pas 
seulement  borné  à  remplir  sa  mission  avec  un  plein 
succès  :  sa  curiosité  scientifique  toujours  en  éveil  et 
son  esprit  averti  s'eniichissent,  chemin  faisant,  des 
plus  intéressantes  données  sur  la  géologie,  l'histoire 
naturelle,  l'ethnographie  des  pays  traversés  ainsi  que 
d'une  collection  des  dialectes  qui  s'y  parlaient. 

Si  l'œuvre  du  jeune  lieutenant  de  2  5  ans ,  récem- 
ment sorti  de  Saint- Cyr,  ne  peut  égaler  les  esti- 
mables travaux  des  PP.  Dourisboure  et  Azémar,  de 
MM.  Chéon  et  Mougeot,  elle  est  digne  de  figurer 
en  bonne  place  parmi  les  vocabulaires  étendus  de 
MM.  Lavallée,  de  Belakowicz  et  du  !>  Morice,  et 
de  ceux  plus  restreints  de  F.  Garnîer,  Moura,  Gau- 
tier, Taupin  et  quelques  autres. 

M.Odend'hal  nous  avait  promis  eni  90  3,  lors  de  son 
dernier  séjour  en  France ,  de  corriger  et  de  compléter 
ce  premier  essai  dès  son  retour  en  Extrême-Orient; 
la  mort  l'en  a  empêché.  Son  rapport  était  autographié 
î\  un  très  petit  nombre  d'exemplaires  dont ,  apparem- 
ment, bien  peu  subsistent  encore.  Nous  voudrions 
au  moins  en  sauver  de  l'oubli  la  partie  linguistique  : 
elle  nous  paraît  faire  grand  honneur  à  son  auteur  et 
apporter  une  estimable  contribution  à  fenquête  phi- 
lologique qui  se  poursuit  en  Indochine  et  qui  vient 
de  prendre  une  vigoureuse  extension  grâce  c^  l'Ecole 
française  d'Extrême-Orient. 

'  Revue  indo-chinoise,  iSgA ,  a'  semestre,  sous  le  litre  :  Les  routes 
de  l' A  n  nfiiii  au  Mrhnn(f ,  j).i!ii-i6i. 
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Nous  publions  les  dix  vocabulaires  de  P.  Oden- 
d'bal  après  les  avoir  complétés  dos  dialectes  alak , 
lavé  et  niabo'n  dus  à  l'obligeance  de  M.  A.  Lavallée, 
ancien  attaché  à  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient, 
qui  les  a  notés  dans  les  régions  déjà  parcourues  par 
notre  ami  ^  et  de  ceux  que  nous  avons  recueillis  nous- 
mênie  en  Indochine. 

Les  additions  au  texte  d'Odend'hal  ont  été  pla- 
cées entre  crochets  [  ].  Sa  transcription  a  subi 
cpielques  modifications,  les  fautes  matérielles  du  co- 
piste annamite  ont  été  corrigées  avec  soin  et,  pour 
mieux  mettre  en  lumière,  outre  l'intérêt  spécial  de 
ces  vocabulaires,  leur  intérêt  général  et  leur  rôle 
dans  l'ensemble  des  dialectes  indo-chinois,  nous 
avons  fait  suivre  chaque  mot  de  ses  équivalents  en 
annamite ,  cam ,  cràu ,  khmèr,  laotien ,  malais ,  stien 
et  talaiii  ou  mon  :  les  affinités  et  les  emprunts  sont 
ainsi  saisissables  au  premier  coup  d'oeil. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  il  nous  a  semblé  utile 
d'ajouter  quelques  notes  destinées  à  montrer  leur 
parenté  avec  les  dialectes  aborigènes  de  la  péninsule 
malaise,  ce  que  nous  a  gr'andement  facilité  fama- 
bihté  de  M.  C.  Olto  Blagden,  qui  a  bien  voulu 
nous   communiquer  les  épreuves  d'un   vocabulaire 

'  Le  vocabulaire  très  méthodique  de  M.  A.  Lavallée  conslitue- 
rait  une  heureuse  addition  à  celui  d'Odend'hal  et  nous  exprimons 
l'espoir  qu'il  soit  bientôt  publié.  Les  dialectes  qui  y  sont  re- 
cueillis, en  même  temps  qu'ils  établissent  une  sorte  de  trait 
d'union  entre  le  khmèr  et  le  talaiii ,  font  encore  apercevoir  nombre 
de  rapports  phonétiques  entre  les  diverses  Ian|;ues  «civilisées»  de 
rindochine. 
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comparatif  de  ces  langues  qui  sera  bientôt  imprimé, 
et  nous  autoriser  à  nous  en  servira 


J 


H  serait  prématuré  de  tirer  aucune  conclusion 
concernant  la  philologie  indocliinoise  avant  que 
l'enquête  linguistique  de  l'Ecole  française  d'Extrême- 
Orient  ,  à  laquelle  nous  taisions  allusion  tout  à  fiieurc , 
soit  close.  C'est  le  cas  de  répéter  ce  que  disait  naguère 
le  D'  Kern  pour  les  langues  malayo-polynésiennes  : 
«Le  temps  de  les  classer  généalogiquement,  ou,  ce 
(jui  revient  au  môme ,  de  déterminer  de  façon  exacte 
le  degré  de  parenté  naturelle  qui  existe  entre  elles 
n'est  pas  encore  venu 2.  »  Néanmoins,  les  matériaux 
que  nous  possédons  déjà  'permettent  de  poser  nette- 
ment le  problème  en  le  circonscrivant. 

On  a  longtemps  cru  que  les  dialectes  des  peu- 
plades demi-sauvages  qui  végètent  encore  dans  l'Indo- 
chine se  multipliaient  à  l'infini  et  différaient  totale- 
ment entre  eux.  D'ores  et  déjà,  il  semble  possible 
d'affirmer  que  ces  dialectes  sont  moins  nombreux 

•  C.  Otlo  Blagden,  Comparative  Vocabularj  nf  Aborujinal  ilialrcts. 
—  Cet  excellent  et  consciencieux  travail ,  répertoire  aussi  complet 
que  possible  des  vocabulaires  recueillis  dans  la  péninsule  malaise, 
rendra  les  plus  <i;rands  services  aux  éludes  de  pliilologie  indochi- 
noisp.  Tous  les  mots  indigènes  ont  été  groupés  autour  d'un  inot- 
sondie  anglais  qui  porte  un  numéro.  C'est  ce  numéro,  précédé  du 
sigle  lil.  et  de  l'initiale  du  mot-souche  anglais,  que  nous  donnons 
dans  nos  références  en  vue  des  comparaisons. 

^  De  Fidjitaal,  p.  2. 

■*  Voir  à  la  fin  une  Bildiographii*  détailléo. 
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que  ne  le  faisait  supposer  la  muitiplicilé  des  tribus , 
qu'ils  sont  fréquemment  appareïités,  et  qu'on  j)eut 
déjà  les  sérier  en  quelques  grandes  familles  que  les 
découvertes  ultérieures  ne  viendront  guère  modifier. 

Un  premier  essai  de  classement  nous  est  fourni 
par  ce  fait  que  tous  les  dialectes  sauvages  indophi- 
nois  se  rattachent  plus  ou  moins,  suivant  leur  situa- 
lion  géographique,  à  l'une  quelconque  des  langues 
propres  aux  populations  plus  civilisées,  soiikhmère, 
annamite  ^  ou  cam ,  etc. ,  par  des  emprunts  ou  des 
mots  apparentés. 

On  peut  ainsi  observci-  :  i"  Que  les  peuplades  (|ui 
habitent  l'ancien  Champa  (Kàncos,  Jarais,  Rades, 
Piaks,  Raglais,  Khâs  Bi  ou  Pi,  etc.)  parlent  des  dia- 
lectes apparentés  au  cam  et  chargés  d'un  grand 
nombre  d'éléments  malayo-polynésiens; 

'2°  Que  celles  qui  sont  cantonnées  dans  le  Cam- 
bodge et  les  régions  adjacentes  (Stiens,  Pnons,  Cons, 
l^ors,  Snmrès,  Craus,  etc.)  ont  un  lexique  largement 
imprégné  de  mots  khmèrs  ou  d'origine  klimère; 

3"  Que  les  tribus  resserrées  dans  les  montagnes 
de  l'Annam  et  entre  la  rive  gauche  du  Mékong ,  le 
plateau  du  Lang-Biang  et  celui  des  Bolovens  (Tarens, 
Kasens,  Kon-Tus,  Sués,  Alaks,  Lavés,  Bolovens, 
Curus,  etc  )  s'expriment  en  des  langages  dont  le 
bahnar  pourrait  être  pris  pour  type,  offrant  une 
parenté  évidente  avec  ceux  des  tribus  établies  au  nord 
jusqu'au-dessus  de  Luang-Prabang  (To,  Nanan,  Mi, 

'   Cf.  pour  l'annamite  ie  vocabulaire  qui  fait  suite  à  l'article  : 
«  Les  Mois  de  Ta-my»  [Revue  indo-chinoise ,  juin  189^  ,  n°  1 1). 
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Khiiius,  etc.)  et  dont  la  structure  et  ie  lexique 
les  rapprochent  sensiblement  de  ceux  du  groupe 
précédent  (Stiens,  Pnons,  etc.); 

4"  Que  les  sauvages  de  l'extrême-nord  du  Laos 
et  du  Tonkin  (Man,  Tho,  Méos,  Khâs-Thos,  etc.) 
usejit  de  dialectes  nettement  distincts  des  précédents, 
plus  ou  moins  tibéto-binnans,  tais  ou  chinois; 

5"  Qu'enfin  la  présence  de  mots  d'origine  came 
ou  plutôt  malayo-polynésienne,  si  nombreux  dans 
les  dialectes  du  Sud  qu'ils  y  forment  parfois  presque 
la  moitié  du  lexique  et  vont  diminuant  à  mesure 
que  l'on  s'avance  vers  le  Nord,  s'explique  par  l'exis- 
tence en  Indochine,  dans  les  temps  anciens,  d'une 
population  de  pêcheurs  arrivés  à  un  certain  degré 
de  civilisation ,  puisqu'elle  connaissait  l'usage  du  fer, 
et  pariant  une  langue  malayo-polynésienne.  Cette  po- 
pulation maritime,  dont  l'habitat  était  probablement 
le  Cihampa  et  la  côte  jusqu'au  Tonkin ,  fut  sans  doute 
absorbée  dans  le  cours  des  siècles  par  les  races 
aborigènes  de  l'intérieur  ayant  leur  langue  propre  et 
il  en  est  résulté  les  langues  mixtes  encore  en  usage 
aujourd'hui  ^ 

^  Voir  :  C.  Otto  Blagden,  i  Malajan  dément  in  soinc  of  ihe  Lan 
<juages  of  Southern  Indo-China,  et  H.  Kern,  Taallmnduje  (jegcicns 
ter  bepaling  van  het  standand  der  Maleisck-Polynesitchc  volketi.  — 
Dans  rot  ùiléressanl  article,  le  D' Kern  niontie  romment  il  entend 
déterminer,  à  l'aide  de  données  surtout  linguistiques,  le  pays  (|ui 
peut  être  considéré  comme  l'haiiitat  primitif  des  peuples  connus 
sous  l'appellation  de  Malayo-Polynésiens.  Les  plus  importantes  sont 
les  noms  de  plantes  et  d'animaux  dont  le  domaine  ne  dé])asse  pas 
ou  ne  dépasse  guère  certaines  limites  déterminées  par  le  climat. 
Après  avoir  passé  en  revue  les  noms  donnés  au  riz ,  à  q<w;lqut;s  ani- 
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C«s  grandes  divisions  ainsi  posées,  on  en  peut 
déduire  le  classement  suivant  : 


I 

r"  FAMILLE.  Dialectes  dont  le  lexique  est  le  plus 
largrinent  pourvu  de  mois  malayo-polynésiens  :  cauj , 
raglai,  rade,  jarai,  piak,  kanco,  khâ  bï,  etc. 

II 

-î"  FAMU.LE  qu'on  peut  arbitrairement  diviser  en 
trois  groupes  :  a.  Dialectes  de  l'ouest  où  l'on  con- 
state  le   plus    grand   nombre   de    mots   apparentés 

maux  marins  et  au  t-rocodile,  le  D'  Kern  en  déduit  qu'il  Caut  placer 
l'Iiabilat  primitif  des  Malayo-Polynésiens  sous  les  tropiques  et  sur 
le  bord  de  la  mer,  grand  courant  des  émigrations.  Diverses  raisons 
lui  font  écarter  les  îles  de  l'arehipei  indien  et  établir  que  les  Malais 
et  les  Atchinois  ne  sont  pas  des  aborigènes  de  Sumatra  :  si  les  Ma- 
layo-Polynésiens étaient  originaires  d'une  grande  île,  comme  Bornéo 
par  exemple,  ils  auraient  chercbé  à  la  mettre  en  valeur  au  lien  d»; 
se  répandre  sur  l'immense  espace  qu'ils  occupent  acluellenienl.  Il 
est  doa«  plus  simple  de  placer  par  hypotbèse  l'habitat  primitif  de 
ces  peuples  en  Indochine ,  d'où  ils  auraient  été  repoussés  dans  une 
lutte  contre  des  peuples  étrangers  plus  forts  qu'eux  qui  se  seraient 
emparés  de  leur  domaine. 

Si  l'on  considère  en  outre  que  des  langues  étrangères  de  l'Indo- 
cbine  comme  le  cambodgien ,  l'annamite  et  le  siamois  renferment 
un  bien  plus  grand  noml)re  de  mots  malayo- polynésiens  que  ne 
l'explique  l'état  actuel  des  tribus  malayo -polynésiennes  de  cette 
presqu'île ,  on  arrive  à  ce  résultat  que  le  pays  d'origine  de  la  race 
qui  s'est  répandue  plus  tard  sur  de  si  vastes  domaines  était  proba- 
blement situé  dans  le  Champa,  la  Cocbincliine,  le  Cambodge  et 
autres  régions  avoisinanles  le  loni;  de  la  mer. 
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au  khmcr  (stiefi,  cràu,  kouy,  priori,  por,  prou, 
saiiirè,  etc.);  b.  Dialectes  de  l'est  où  Télémenl  klniièr 
est  moins  considérable  (bahnar,  boloven,  kon-tu, 
sedari,  halari,  alak,  sué,  etc.);  c.  Dialectes  du  nord, 
intermédiaires  en  quelque  sorte  entre  ceux  de  la  -î" 
et  de  la  3"  famille  (kbmus,  lemet,  mi,  etc.). 

111 

3"FAMn/LE,  pouvant  se  subdiviser  en  :  a.  tibéto- 
birmane,  et  b.  taï,  comprenant  tous  les  dialectes 
plus  ou  moins  apparentés  au  taï  et  au  chinois  parlés 
dans  l'extrème-nord  de  l'Indochine  jusqu'au  Yunnan 
(boni,  kato  [khâ  thoP],  kbos,  lolo,  miao-tse,  etc.). 

Les  exemples  donnés  plus  loin ,  destinés  à  dégager 
le  principe  général  de  classement  des  dialectes  indo- 
chinois  que  nous  proposons,  ne  sont  qu'une  indica- 
tion qui  pourra  être  complétée  par  l'examen  des  vo- 
cabulaires d'Odend'hal  et  de  Moura.  Les  noms  de 
nombre  ont  été  groupés  autant  que  possible  par  rang 
d'affinité;  on  s'est  borné  pour  les  autres  mots  à 
ranger  les  dialectes,  dans  chaque  famille,  par  ordre 
alphabétique.*  Les  noms  en  petites  capitales  sont 
ceux  des  dialectes  qui  peuvent  servir  de  point  de 
départ  aux  comparaisons. 
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ECRITURE. 

Les  systèmes  graphiques  du  khmèr,  du  cani  et  du 
mon  ou  talain  sont  d'origine  indienne.  Le  malais 
possédait  sûrement  à  l'origine  un  alphabet  indien, 
dont  les  écritures  de  l'intérieur  de  Sumatra  (lampofi, 
réjan,  rencoA,  etc.)  peuvent  donner  une  idée;  il  a 
adopté  depuis  l'introduction  de  l'islamisme  l'alphabet 
arabe,  un  peu  modifié,  qui  le  transcrit  fort  mal. 

Les  Bahnars,  les  Gràus,  les  Stiens  et  les  autres 
«  sauvages  »  n'ont  pas  d'écriture  alpliabétique ,  mais 
certains  d'entre  eux  se  servent  de  moyens  plus  ou 
moins  ingénieux  pour  conserver  le  souvenir  de  faits 
élémentaires.  Parmi  ces  moyens,  l'écriture  en  coches 
notamment  est  employée  par  certaines  tribus.  Le 
P.  Azémar  l'a  rencontrée  chez  les  Stiens  et  donne 
quelques  détails  intéressants  sur  la  «  lettre  ou  billet 
sauvage  »  qui  a  cours  parmi  eux.  «  Cette  lettre,  dit-il , 
n'est  autre  chose  qu'un  petit  éclat  de  bambou  sem- 
blable à  une  règle,  sur  lequel  on  fait  diverses  coches 
indiquant  la  valeur  de  la  dette ,  le  débiteur,  sa  propre 
signature.  On  obtient  celle-ci  en  mettant  la  fiche  entre 
le  doigt  du  milieu  et  fannulaire  et  marquant  par  di- 
vers gradins  la  longueur  de  la  phalange ,  de  la  pha- 
langine  et  de  la  phalangette  et  les  signes  personnels, 
s'il  y  en  a ,  à  la  hauteur  relative.  Pour  cette  opération , 
le  débiteur,  simplement  patient,  étend  son  bras  droit , 
le  coude  appuyé  sur  le  genou,  présentant  ainsi  sa 
main  au  créancier  dessinateur;  le  billet  fini,  on  en 
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fait  un  double  que  prend  le  débiteur,  de  peUr  que  ie 
créancier  n'augmente  la  dette  en  faisant  quelque  coche 
de  plus.  Outre  la  mémoire  et  le  témoignage  des  lé- 
moins,  on  confronte  au  besoin  la  signature  de  la 
lettre  avec  la  main  du  débiteur,  si  toutefois  il  n'est 
pas  mort.  Lorsque  la  dette  est  soldée  entièrement,  le 
créancier  remet  le  titre  au  débiteur  ^  » 

Le  docteur  Harmand  a  vu  chez  les  Boiovens  «  une 
petite  planchette  portant  sur  chacun  de  ses  bords 
une  série  d'encoches  régulières ,  mais  les  unes  grandes , 
les  autres  plus  petites  »  et  il  ajoute  :  «  Quoi  qu'en  ait 
prétendu  F.  Garnier,  je  n'ai  jamais  constaté  d'autre 
écriture  que  ce  système  enfantin  2.  >, 

«  Les  Lolos  dans  leurs  contrats,  d'après  le  P.  Cra- 
bouillet,  font  usage  de  planchettes  sur  le  bord  des- 
quelles ils  pratiquent  diverses  échancrures  ^.  » 

D'où  qu'elle  vienne,  cette  écriture  symbolique  a 
été  constatée  chez  les  anciens  Chinois,  les  Lois  d'Iïai- 
nan ,  les  Yang-tung  du  nord  du  Tibet  et  les  Li-so  de 
la  Chine  tibétaine*.  Pour  les  Lois,  M.  Moura  nous 
apprend  qu'ils  «  comptent  de  mémoire,  ou  en  prati- 
quant des  entailles  sur  un  morceau  de  bois ,  ou  bien 

'  ÂZBMAR  (Le  p.  H.),  Dictionnaire  stit'Uij ,  Saigon,  1887;  in-8"; 
s.  V,  kak,  p.  55. 

^  D'  Harmand  ,  Le  Laos  et  les  poimlations  sauvages  de  l'Indo- 
Cbine  [Tour  du  Monde,  1879,  2'  sem.,  p.  46).  —  Voir  aussi  : 
P.  LefÈvre-Pontalis,  Note  sur  l'écriture  des  Khas  indo-chinois  [An- 
thropologie, 1892,  p.  157-160), 

■  Craiîouillkï  (LcP. ),  Les  Lolos  [Missions  Catholufues ,  n"i95, 
28  févr.  1873,  p.  100). 

'  Terrien  de  Lacouperie,  Beginnings  oj  writing  in  Central  and 
Eastcrn  India,  Londres,  189^1;  in-S",  p.  i5. 
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en  faisant  des  nœuds  à  une  corde ^  »,  et  nous  avons 
enfin  par  Marco  Polo  connaissance  d'une  pareille 
coutume  au  pays  de  Zardandan  (région  de  Yong- 
tch'ang  au  Yunnan  S.-O.),  d'où  elle  s'est  peut-être 
répandue  chez  les  sauvages  de  l'Indochine  :  «  Et 
quant  ces  gens  ont  a  faire  lun  auec  lautre  il  prennent 
-i  pou  de  fust  reont  ou  qrre  et  le  fendent.  Et  en 
chascune  moitié  si  font  'ij*  oches  ou  'iij*  Et  quant  il 
se  paient  il  prennent  leur  huche  que  celui  aura^.  » 

Les  cordelettes  à  nœuds,  analogues  aux  Qaippos 
des  anciens  Péruviens ,  constituent  un  autre  procédé 
primitif  de  figurer  la  parole  par  des  signes  convenus. 
Mentionnées  dans  les  Annales  chinoises  et  autrefois 
employées  au  Tibet,  elles  étaient  encore  d'un  usage 
courant  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  dans  l'Archipel 
indien  et  la  Polynésie  propre^.  Nous-même  en  avons 
vu  chez  les  Ragiai  de  l'Annam';  nous  ne  doutons 
pas  d'ailleurs  que  fenquête  linguistique  à  laquelle 
nous  faisions  allusion  plus  haut^  n'en  révèle  la  pré- 
sence, ainsi  que  celle  des  planchettes  à  encoches, 
chez  bien  d'autres  peuplades  de  l'Indo  chine. 

'   MoURA  (J. ),  Le  Rojaame  du  Cainbodçjc ,  t.  I",  p.  5 12. 

'^  Bibliothèque  nationale,  ms.  fr.  563 1,  fol.  5i  b  r".  Zardandan 
est  le  pers.  y!oo>>  ^;  et  répond  au  nom  chinois  -^  "^  Isin  tcli'e 
«  dents  d'or».  —  Cf.  The  Bcok  of  ser  Marco  Polo,  »'d.  Yule  (!t  Con- 
DiER,  Londres,  igoS,  t.  II,  p.  86. 

'*  Terrien  de  Lacocperie,  lac.  cit.,  p.  i4. 

*   Voir  nos  Nouvelles  recherches  sur  les  Chams,  p.  52. 

6  P.  266. 
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SYSTEMES  PHONETIQUES. 


CAM. 

VOYELT.ES. 

a  â  i  ï  u  û  e  ê  0  ô  o>  fp  o  o 

DIPHTONGUES. 

ai  au  au  n  [a  il  iia  io'  w  no^  vo 

CONSONNES. 

ka  kha  ga  gha  iia  ra  cha  ja  jha  fia  va 

la  tha  (la  du  dha  na      pa  pha  ha  ha  hha  riia 
ya  ra  la  va  ça  sa  sa  ha  h 


KHMER 


VOYELLES. 

Série  k.  a  h  ë  ëi  o  o  uo  o'  ie  wo'  e  ai  o  au 
Série  0.  a  â  ï  i  û  u  ûo  o'  le  iro'  é  ê  ei  d  ou 

^  Dans  une  étude  de  linguistique  comparative,  la  transcription 
littérale  usitée  pour  le  sanscrit  (donnée  en  interligne)  ne  peut  guère 
être  appliquée  au  khmèr,  car,  outre  que  les  sonores  sanscrites  sont 
des  sourdes  en  cette  langue  et  les  sourdes  des  sonores,  la  pronon- 
ciation des  voyelles  sanscrites  est  différente  suivant  la  consonne 
sourde  ou  sonore  en  sanscrit  auxquelles  elles  sont  jointes.  (Tout 
ceci  —  soit  dit  en  passant  —  se  remarque  encore  en  mon  ou  talain.) 
Pour  éviter  toute  méprise  et  ne  pas  écrire,  par  exemple,  hhnam  un 
mot  qui  se  prononce  phnom  «montagne»,  nous  avons  adopté  ici 
l'orthographe  phonétique  de  M,  Finot  (voir  B.E,F.E,-0.,  t.  Il  , 
n°  1,  1902  ). 
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CONSONNES. 

ka  kha  ko  kho  Ao  ^  cha  èo  dho  no 

ka    hlia     ga   gha    l'ia  ca    cha    ja  jlia     îia 

da  tha  do  tho  m  ta  tha  to  tho  no 

da  tha      (la    Jha  na  ta    tha     d  dha  na 

ha  (pa)  pha  po  pho  mo  yo  ro  lo  vo 

pa  pha     ba   hlui    ma  ya    va    la   va 

sa  ha  la  h 

sa    ha    la 

MALAISE 
VOYELLES. 

a  â  fi  ê  i  1  0  ô  u  € 

CONSONNES. 

ka  ga  na     ca  ja  na     ta  da  na     pa  ha  ma 
ra  la  wa  sa        ha 

BAHNAR. 
VOYELLES.  t 

a  â  0  ê  î  1  0  0  0'  ô>  u  û  w  û> 

CONSONNES. 

k  kh  g  il       i'  j  n       t  th  d  n 

P  P^  if)   l*  ^^h  m        y  r  l  w  ç  h      h 

'  D'après  A.  A.  Fokker,  Malay  phoiietics,  p.  6*8,  voici  les  son» 
(lu  malais  parié  à  Java  :  Consonnra  !  *  (hamtii),  h  (=  fr.  h],, g, 
k,  l'i .  p  (=  (•  guttural),  y.  j,  c.  n.  l.  r.  z  (=  fr.  /),  t.  d.  i.  n,  l, 
z  ,w,  b.  p.  m.  Voyelle»  :  a-â  (claip»),  o  («ourd),  à-â,  i-i  (clair»), 
i  (sourd),  ce  (clairs),  e  (sourd),  u-iî  (clair»),  u  (sourd),  o-o 
(clairs),  o  (sourd). 
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CRÂU. 
VOYELLES. 

a  fi  e  î'  i  1  0  ô  o'  ô'  u  û  w  ir 

CONSONNES. 

k  kh  g  n        c  j  û        t  th  d  dh  n 

p  ph  [f)   h   hh   m        y  r  l  v  ç  s  h        h 

STIEN . 

VOYELLES. 

a  A  ë  e  ê  {==  i  sourd)  i  o  o'  u  w 

CONSONNES. 

k  kh  g  n        è  ëh  j  w        t  th  d  d  dh  n 

p  j>h  (/')   h  h  hh  m       y  r  l  v  s  h         h 

PRONONCIATION. 

VOYELLES. 

kh.  Û  entre  ié  et  ié"  ;  kh.  ï,  stg.  e==son  bref  dï 
sourd  (cf.  angl.  but);  stg.  a  =  â  (o  de  bord);  dans 
tous  les  dialectes,  o'  =  ô  ouvert,  o  (cam)  et  w  (anna- 
iDÎte,  bahnar,  crau,  etc.)  se  prononcent  entre  ô  et  ii. 

CONSONNES. 

h  nasale  gutturale  =  ng  (cf.  ail.  Engel); 

c  prépalataie  très  mouillée  dont  le  son  est  entre 

lia  et  kia  (==  c,  K); 

.7''  =  r; 
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/  sonore  de  c,  se  prononce  entre  (lia  et  (jiiia  (î)); 

/  même  élément  que  le  précédent,  mais  dont  le 
son  est  plus  voisin  de  zia  très  adouci  ; 

h  =  ^n  dans  agneau; 

à  nasale  dentale  mouillée  voisine  de  n; 

cl  et  h  sont  un  cl  et  un  h  dépourvus  de  leurs 
vibrations  glottales,  se  prononçant,  l'un  entre  t  et  cl, 
l'autre  entre  /;  et  p; 

ph  est  un  p  suivi  d'une  aspiration,  mais  dont  la 
prononciation  est  assez  voisine  de  /  dans  quelques 
dialectes  ; 

r  guttural  chez  les  Cams  du  Cambodge,  vibrant 
chez  les  Cams  de  l'Annam.  Dans  les  dialectes  «  sau- 
vages »,  l'r  est  ordinairement  très  roulé; 

c  est  une  spirante  palatale  sourde  assez  bien 
rendue  parle  son  français  c/i,  précédé  d'un  léger  son 

s  =  th  anglais  dur  (=  P)  ; 

hi  en  stg.  =  c  ; 

h  est  un  arrêt  brusque  de  la  voix  après  l'émission 
de  la  voyelle. 

i  =  fr.  /"  dans  je,  jamais. 

Phonétiqae.  —  L'exposé,  donné  plus  haut,  de 
quelques  alphabets  (cam,  malais,  khmèr,  bahnar, 
rrau,  stien)  ofTre  un  tableau  à  peu  près  complet  des 
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sons  que  renferment  les  langues  indochinoises.  Le 
khnièr  et  le  cani  surtout  présentent  une  grande  va- 
riété d'articulations  dont  l'étude  peut  être  mise  à 
profit  pour  mieux  saisir  l'évolution  phonétique  des 
divers  autres  dialectes  et  en  éclairer  nombre  de  parti- 
cularités. La  série  des  voyelles,  très  développée  en 
khmèr,  encore  considérable  en  cam,  l'est  moins 
ailleurs.  Tous  les  dialectes  possèdent  une  nasalisation 
comj^arable  à  l'anusvâra.  Le  khmèr  et  le  cam  ont 
toutes  les  aspirées;  le  stien  en  a  moins,  le  bahnar  et 
le  crau  moins  encore.  Le  cam  a  trois  sifflantes,  le 
crau  deux ,  le  khmèr,  le  bahnar  et  le  stien  une  seule- 
ment. Si  le  cam  possède  une  dentale  et  une  labiale 
prononcées  sans  sonorité  glottale  [d  et  6),  il  par- 
tage ce  privilège  avec  le  stien,  où  l'on  retrouverait 
peut-être  aussi  la  nasale  dentale  mouillée  ii,  qui 
existe  de  même  en  annamite  Enfin  une  articulation 
commune  à  toutes  les  langues  étudiées  ici  est  une  h 
sourde ,  rappelant  le  visarga  ou  «  pause  »  du  sanscrit 
(A),  et  qui  est  le  résultat  d'un  arrêt  brusque  dans  la 
prononciation  de  la  voyelle  précédente. 


ABREVIATIONS. 

al. 

alak. 

jar. 

jarai  (chreai). 

an  II. 

annamite. 

kas. 

kasen. 

balin. 

])ahnar. 

kéo 

kanco. 

bol. 

boloven. 

là. 

khmèr. 

cam. 

cam  (cliam,  tjam). 

L  ta 

kon-Ui. 

ci: 

cran. 

kuoi 

kuoi(kuy,  cuoi), 

cura 

eu  ru. 

laot. 

laotien. 

liai. 

halaii  (selan). 

lavé 

lavé. 
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nud. 

malais. 

sam. 

sainrè. 

iiiali. 

niaho'n. 

sed. 

sedan. 

plin. 

phnon  (pnoi'i). 

sUj. 

stien. 

por 

por  (par). 

suc 

sué. 

l>r. 

prou  (braou). 

tal. 

talain  (mon 

rud. 

rade. 

tar. 

tareii. 

Nota.  Les  mots  talain  ou  mon  ont  été  omprunlés  au  voca- 
bulaire de  Haswell,  mais  nous  avons  l'ail  suivre  d'un  asté- 
risque (*)  ceux  dont  nous  n'avons  pu  que  donner  la  transcription 
littérale ,  laquelle  s'éloigne  beaucoup  en  général  de  la  pro- 
nonciation. Pour  les  mots  dont  la  prononciation  est  indiquée, 
les  notes  de  M.  C.  Otto  Blagden  et  l'article  du  Rév.  F.  Mason 
nous  ont  été  tort  utiles. 


VOCABLLAIRE  COMPARE. 

Abandonner,  [ai.  poh;  niah.  thàk];  tar.  uet ;  saé palah ; 
sed.  loi;  bahn.  acân,  tûk;  jar.  loi  [ann.  bS,  twbS;  cam 
Ittié;  kh.  lén;  laot.  Un;  mal.  meningal]^. 

Abattre,  tar.  mokoh;  sué  dunti;  sed.  kao;  bahn.  kul; 
jar.  drom  [»nn.  â6n;  cam  kauh ;  cmu pàc ;  kh. phdw)l;ma\. 
tueneban  |. 

Abejllk.  tar.  tanm;  kas.  sut;  sué  khiàl;  bal.  mH;  bol. 
kan;  sed.  sut  [al.,  lavé,  niah],  bahn.  imt;  curu  lue;  jar. 
honi  [ann.  con  ong;  cam  hani;c.vdi\x  çuël;  kh.  khmôm;  laot. 
mëphô'n;  mal.  lebah;  stg.  sùf]^. 

Aboyer,  tar.  kroh;  kas.  kw;  sué  rô;  sed.  ho'drun;  bahn 
ho'drdn,  kuo4;  curu,  jar.  ^ro//  [ann.  sm«,-  cam  grauh, 
ffiauk;  kh.  /poA;  laot.  /mù,-  mal.  mefiaUik;  \. 

Abri  (cabane,  hutte),  tar.  lia;  sué  iù,-  sed.  poa;  jar. 
rouuph  [ann.  frat;  cam  (fm;  crau  g-o>;ion,-  kh.  khtom;  laot. 
/mû,  f/tirt/t  /m,*  stg.  wrtm]. 

'  Bl.  A  2.-^»  Bl.  B  iU. 
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Accepter,  tar.  hedon;  sué  oa;  bahn.  ièk  [curu  naï];  jar. 
kian  I  ann.  ehiu;  cam  kiom;  kh.   totûol  yok;  Jaot.  hâp  a6\. 

Accompagner,  sué  Imt  ;  sed  jèn ;  balin.  ba  [ ,  ro>hao  ]  jèn ; 
curu  jo'lot;  jar.  manan  [ann.  âwadi;  cam  pamo'yok;  kh. 
tm;  laot.  jt)«î  «am  ian;  mal.  awtor]. 

Accoucher,  [al.  rob;  \a\é  je;  niah.  ètfj;  tar.  ate  ui; 
sué  /o/i,-  sed.  twmbà;  bahn.  pu;  curu  gien;  jar.  (o>/>«A; 
j  ann.  sanh  de;  caui  ç?»A  apuei;  crau,  stg.  «^^,-  kh.  satnral; 
laot.  oÂ;  /mÂ;;  mal.  èé^rmaÂ;]. 

Accrocher,  tar.  «è»;  sué  tegion;  bahn.  ato/,  ^/t*,  gwlek, 
koHol ;èuru  Ma;  jar.  «fol  |  ann.  »idc  vo;  cam  aliwl;  kh. 
thpok;  laot.  khën,phUk;  mal.  we/k«f|. 

Accuser,  tar.  /fo/o»,-  bahn.  hnâm;  jar.  tea/  [ann.  cao; 
cam  yaA;;  cràuja;  kh.  smarpràp;  laot. /on,-  mal.  tudoh]. 

Acheter,  (al.  rot\;  tar.  po'loi;  |  lavé,]  kas.  mot;  k.  tu 
cwrmé;  sué  ftta/;  bal.  ruot;  |niah.,J  bol.  mat;  sed.  roi; 
bahn.  rttof;  curu  la-ruat;  jar.  è/ot  [ann.  »»««  c^;  cam 
hUi;  cràu,  stg.  ^o/;  kh.  tin;  laot.  «m;  mal.  beli;  lai.  râw*  |  ^ 

Acide,  tar.  ato',*  sed.  jo;  bahn.  iû,jô,  tçik;  curu  sarat; 
jar.  ioxam  [ann.  cAim,-  cam  mo>xam,'  kh.  éuv;  laot.  «àm,- 
mal.  masam;  stg.  so*rat;  tal.  phyuh  j. 

Adorer,  tar.  at/aA;  sed.,  jar.  )lMp  [auu.  tho'  phuwng; 
cam  sambah  yan;  kh.  sanipâh,  thvày  huhkom;  laot.  t'«i 
bankom;  mal.  sembah;  stg.  ihoaigwn], 

ÂtDER.  [al.,  lavé  pw;  niah.  j»om|;  tar,  apôr;  sed.  Ao- 
«Hwi  j  bahn.  ^um,  hoân  |;  curu  /(>f;  jar.  lupgiim  j  ann.  ^nw^; 
cam  hadai;  kh.  cfîoy;  laot.  fAat'  Maw,-  mal.  tulon;  stg. 
jorahi;  tal.  ruirn  juoœ*  \. 

Aiguille,  (al.  jë/t;  lavé,  niah.  k€\;  tar,  arom;  kas. 
kegiw;  »uéjhwm;  sed.,  bahu.,  jar. yo'rtwrt  [ann.  (;at/  Â;im; 
cam  jurum;  kh.  wèo/,-  laot.  M^m,-  mal.  jarum;  tal.  temn*  j. 

1  Phn.  raval;  pr.  rtw/1;  Ul.  B  A8â. 
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Aimer,  [al.  blè;  lave,  niah.  wo't];  tar.  mây  lan;  sod. 
kàh,  bât  [bahn.  kah,  bat]  curu  çenait;  jar.  bat  [ann.  rjéu 
mên;  cam  anit;  cr.,  stg.  ic;  kh.  sralàn;  iaot.  ma/î,-  mal. 
kasih;  tal.  ^ân*]^ 

Air.  tar.  praban;  sed.  ^on'o/t  [bahn.  ho>j%ih,  honuh\\ 
curu  ho'io'h;  jar.  po'cah  [ann.  ^?o',  Aou;  cam  «Ara*',  anin; 
kh.  o/i:às,'  Iaot.  aHf;  mal.  hawa;  tal.  %«*]. 

Aller.  |  niah.  jVô'/i;  |;  tar.,  sué  proh;  [al.,|  kas.  dàn; 
k.  tu  g-îo',-  hal.  cêu  [niah.,]  bol.  rè;  sed.  lam;  bahn.  ioV.', 
/>ro)l%-  curu  lot;  jar.  n«o  |  ann.  (U;  cam  wam;  cr. ,  stg.  han; 
kh.  tot^,-  Iaot.  pài;  mal.  berjalnn;  tal.  â*  |. 

Allumer  (le  feu).  |al.,  lavé,  niah.  coh]\  tar.  if^?;  kas. 
gè;  sué  iîï;  hal.  WMt;  sed.  llk;  bahn.  tôk,  tuk;  curu  sïk; 
jar.  j»o'A;ê  [ann.  dét;  cam  Wi  apuëi;  cr.  r(^  «n;  kh.  éiof; 
Iaot.  dân;  mal.  pasan;  stg.  </«/?  m'/ï;  tal.  pden*]. 

Ananas,  tar.  cum;  kas.  c-m  /lofc;  k.  In  Met  lao;  sué  èïf; 
hal.,  sed.  sik;  bol.  hanàt;  bahn.  acîk  [,adêk;  curu  tna]; 
jar.  cik  [ann.  imi  thomi;  cam  6aM/t  manè;  cr.  mnaë;  kh. 
mnâs;  Iaot.  wa/,-  mal.  nànas;  stg.  /o^o'A]^. 

Annamite,  tar.  habâu;  kas.,  k.  tu,  hal.,  curutu«n  [al., 
lavé,  niah.],  sué,  bol.,  sed.  A-èo;  sed.,  jar.  iuœn;  bahn. 
ywo'n  [ann.  ngwon  An  nam;  cam  yuom;  cr.  wMÔn;  kh. 
î/Mon;  Iaot.  Aéo;  stg.  ^mom]. 

Anneau,  tar.  remiet;  suépok  mw;  bol.  èamet  [al.  sabiet; 
lavé  krumen;  niah.  wVw;  hal.  Aa/t  /m/?;  ann.  nMn;  cam 
karah;  cr.  nit^M,  mV»;  kh.  ancien;  mal.  cincin;  stg.  Arwan]^. 

Année,  [al.  mam;  lavé  ^aA  mô;  niah.  mo];  kas.,  bahn. 
ranam;  curu  nam;  jar.  fî7n  |  ann.  nàm;  cam  <Am/i,-  cr. ,  stg. 
somam;  kh.  chnam;  Iaot. p;  mal.  tahun;  tal.  sn«m]. 

Apercevoir,  tar.  kœlai;  sed.  ^fô;  curu  golet;  jar.  /an 
6o/i  (  ann.  ngà  thdy;  cam  bidan;  kh.  Mo'w;  mal.  /t'Aaf. 

'  Pr.  mooL  —  *  Bi.  P  110.  —  ^  Bl.  R  i33. 
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Appeler  (héler),  [ai.  glon;  lavé  kah  lau;  niah.  kh  |;  tar. 
kon;  kas.  gon;  sué  kêu;  liai,  krao;  sed.  doi;  bahii.  khan; 
curu  hoi;  jar.  iflo  [ann.  kêu  ten,  goi;  cam  ëj;;  cr.  hu;  kh. 
Aott;  laot.  hou;  mal.  berdeham;  tal.  A;otr*]^ 

Apuès  (ensuite),  tar,  «rôn;  sué  mamproi;  hal.  kejwon 
[bahn.  /w/i,  /tovu|;  curu  fanM',*  jar.  fo'fioj  [ann.  sau;  cam 
blauh;  kh.  rMoc;  laot.  wam  ian;  mal.  kamudian;  stg.  afco'i]. 

Arbalète,  [al.  a/i;;  lavé  çrao;  niah.  ni^^ra] ;  tar.  tumien ; 
kas.  so'ro';  k.  tu  panen;  sué,  bol.  «awà;  hal.  menen;  sed. 
mmiefi,  pomen;  bahn.  çarà;  curu,  jar.  Ara  [ann.  cdi  nà; 
cam  j^ano;  cr.  a;  kh.  s«à;  laot.  nà;  mal.  panah;  stg.  so'/m; 
tal.  rprt*]. 

Arbre,  [al.,  lavé  to>m  Ion;  niah.  tom  /onj;  tar.  ason; 
kas.,  bol.  /ô/«,-  sué,  sed.,  bahn.  hn;  hal.  loan;  curu  si; 
jar.  AWa[ann.  cây;  cam  phun  kaijàu ;  cr.  ,stg.  io'm  chw; 
kli.  do'm  cho';  laot.  kôkmàï;  mal.  pohon  kayu;  tal.  cAmJ'^. 

Arc,  tar.  «èë;  sué  kalamak;  bol.  camak;  sed.  /oA;,-  curu 
panan  [jar.  /jÀ;  ann.  cm  cun^,-  cam  hanO';  kh.  f^no;  laot. 
/««,•  mal.  ÔMsar,  iusurj^. 

Arc-en-ciel.  tar.  aluàt;  kas.  /»^'r</),-  sed.  bo'driu;  bahn. 
bo'dren;  curu  <m  oa/;  jar.  o'mM  [ann.  cai  mông;  cam  faca- 
raut);  kh.  éinthanur;  laot.  Ao'h  /an  w«m;  mal.  palmii;  slg. 
bôlbom;  tal.  kamaii  daow]. 

Argent,  tar.,  k.  tu,  bol.  prà;  kas.  prafc  [al.,  lavé, 
niah.],  sed.  pràk;  bahn.,  jar.  hu;  curu  pria  [jar.  prak; 
ann.  èac;  cam  pariak;  cr.  èa/r,  j»ra/i-,-  kh.  pràk;  laot.  /lo'n; 
mal.  perak;  stg.  prak;  tal.  smn  («««)]. 

Arracher,  tar.  ro>;  bahn.  toA;  curu  tha;  jar.  rô>  [ann. 
«Ao;  cam  cabo'h;  kh.  t/«/i;;  laot.  lok;  mal.  mencabut;  stg.  </o^']. 

Arrêter,  tar.  /:/ow,-bahn.  f/o'f ;  jar.  Ma  [ann.  ïM;  cam 
thauv;  cr.  Â;rp;  kh.  châp;  laot.  ïAiap,-  mal.  tegah;  stg.  màfc]. 

'  Sam.  hhê;  por  fr/iew,  pr.  fc/ow;  kco  hrau.  —  ^  Kuoi  loh;  pr.  /a/i. 
Bl.  T  ao7  et  suiv.  —  ^  Bl.  B  a54. 

V.  '  10 
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Arrière,  tar.  tatôn;  kas.  alon;  k.  tu  nakol;  sué  nam 
kroi;  bahn.  ho^roh,  honi  [ann.  phia  sau;  cam  hadëi;  kh.  kroi; 
iaot.  nàm  làii;  mal.  dibâlik;  lai.  /«/;  /jamw*]. 

Attacher,  [lavé,  niah.  bwk];  tar.  k<y>ton;  [al.,]  kas. 
tom;  k.  tu  hâk  {kak?)\  sué  «rti,-  h  al.  /e^  m;  bol.  set;  sed. 
/fo'f;  bahn.  ^o,  kôt,  kât;  curu  fêf;  jar.  akà  [ann.  cof;  cam 
a/faA;;  kh.  ëan;  iRol.phûk;  mal.  iTraf;  stg.  kot;  tal.  cia^]. 

Attiser,  tar.  atut;  sué  kacuk;  bahn.  sm;  [èuru  <uï|; 
jar.  /mi  [ann.  chum  Iwa;  kh.  nm,-  mal.  menupak  api;  st{[. 
É^M^  uin]  ^ 

Aujourd'hui,  [al.  thnai  ne;  lavé,  niah.  /Mai  ?n|;  lar. 
baki;  kas.  /anaî  ^^i;  k.  tu  bwké;  sué  fa/t  /t«wê,-  hal.  mon  udrao; 
bol.  tonm*  né;  sed.  Aei  Â;ô;  bahn.  nar  6;  curu  /mi  rio';  jar. 
ho>ni  noi  [ann.  hômnay;  cAraharèinl;  cr.  oi;  kh.  /Mai  néh; 
Iaot.  mw  ni;  mal.  hari  ini]. 

Avaler,  tar. ,  jar.  Ion;  sué  Iwu;  sed.  «o'/tô;  bahn.  /wov« 
[ann.  nuét;  cam  /won;  kh.  lép;  Iaot.  Mè'A;  mal.  ïe/an;  stg. 
luon^. 

Avant,  tar.  ui;  kas.  lam;  k.  tu  narë;  sué  nuon;  hal. 
?oa/,-  sed.  adroi;  bahn.  arfrôi;  curu  foi;  jar.  hlu[ann.  trwo'c; 
cam  dahlàu;  kh.  min;  mal.  <iaM?M]. 

Avare,  sué  et;  sed.  ^ê,  ro'duh;  bahn.  n^i^;  jar.  j90'/5' 
[ann.  M  tien;  cam  A'âli/t;  kh.  kômnàn;  Iaot.  M^  //m;  mal. 
H^ir;  stg.  kën]. 

Aveugle,  tar.  tôt;  [al.,  lavé,  niah.,  |  sué  mat  sot;  liai, 
wjaf  lot;  sed.  ma  lo;  bahn.  mat  tôl;  curu  bo  mat;  jar.  /wm 
pola  [ann.  mù,  (fwi;  cam  taglauh;  cr.  pfôm  ma/;  kh.  klivak; 
Iaot.  /â  èô/;  mal.  buta;  stg.  fia]. 

Avoir,  [al.  jèn;  lavé  m^an;  niah.  wwn;]  tar.  do  ko  bai; 
sué  kai;  hal.  ao'  /tê;  bol.  io';  sed.  ei,  t;  bahn.  dây,  doi; 
jar.  Mm  [ann.  c6;  cam  M;  kh.  man;  Iaot.  mi;  mal.  arfaj. 

1  Bl.  B  467. 
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Babiller,  tar.  hoi  ton. 

Baigner  (se),  [al.  uam];  tar.  hôm;  kas.  nam;  saépuoi; 
liai,  lo  hum;  bol.  [,  lavé,  niah.]  hom;  sed.  hiim;  bahn., 
curu  hum;  jar.  momoi  [ann.  tâm;  cam  momèi;  cr.  um;  kh. 
nut;  laot.  âp  nàm;  mal.  mandi;  tai.  /iMm]  ^. 

Balayer,  tar.  j!)rèA;  sué  kasic;  bahn.  çofuih;  curu  pro'mu; 
jar.  to'pwh  [ann.  ^Mcf;  cam  /mon;  cr.  èôc;  kli.  5o«;  laot. 
«ai;  mal.  menapu;  stg.  ^Mtfe;  tal.  fMam*]. 

Bambou,  tar.  kït;  kas.  Â;a  na/;  k.  tu  saraii;  sué  «on; 
bal.  mi;  bol.  /à;  bahn.  kràm;  curu  ^/e  [ann.  ctîy  tre;  cam 
^Tom;  cr.  ^ïao,  ko>la;  kh.  rosei;  laot.  màiphâi;  mal.  ÔM/nA; 
stg.  ^Zei;  tal.  dun*]. 

Bambou  femelle,  tar.  abun;  sué  la,  bai.  ^/ai,  bol.  soroh; 
sed.  ko'dri;  bahn.  «na;  curu  g-fe  |. 

Banane,  [lavé  prwt;  niah.  prii'o>t  ];  tar.  joè;  kas. ,  bahn. , 
[al.,]  curuprit;  k.  tu  joref;  sué,  bal.,  bol.,  sed.  priât;  jar. 
pœtoi  [ann.  frai  «AmôÎ;  cam  patëi;  cr. ,  stg.  j»r»f;  kh.  cek; 
laot.  A:uè;  mal.  jswan;  tal.  bràt]'^. 

Barbe,  tar.  alon;  kas.  bim,  sok  Um;  sué  è^M,  sok  bhu; 
bal.  an  fcan;  bol.  sok;  sed.  soA;  /i;ian;  bahn,  çôk  kân;  curu 
nate|ï;  jar.  bo>lâu  km  [ann.  rtîn;  cam  balâu  kan;  cr.  trœmo; 
kh.  jwf^;  laot.  nn^f;  mal.  jangut;  stg.  fiep]. 

Bas  (en),  [al.  u'o>jo;  lavé  krom;  niah.  ?M'a  d!ap];  tar. 
tocan  [bahn.  ço'roi];  curu  de;  jar.  ^on'o  [ann.  t^im"';  cam 
di  alâ;  kh.  Wm;  laot.  tàm;  mal.  dibawah;  tal.  a-Aman]. 

Battre,  tar.  caf;  sué  tan;  bal.  man;  bol.  ^waf;  sed. 
bo^m;  [bahn.  màn;  curu  pu;\  jar.  fc/i  [ann.  (ïanA;  cam 
ataun;  cr. ,  stg.  joom;  kh.  m^;laot.  ft";  ma\.pukuî;  tal.  (oZ-, 
^Mn]. 

Beau,  [lavé  nièm;  niah.  mWi];  tar.  niop;  kas.,  [al.,] 
sed.  few;  k.  tu  iam;  sué  sam;  bal.  liem;  bol.  Aio^m;  bahn. 

*  Bl.  B,  81,  82.  —  -  kuoi  priét;  phn.  prit;  pr.  ^rot;  kco  potei. 
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liëm,  râ,  lom,  pràl;  curu  /a/i;  jai\  hiam  [ann.  l6t;  caui  siam; 
kli.  loa;  laot.  nàmdi;  mal.  bagus;  stg.  Hen,-  tal.  HctJ*]^ 

Beau-fils.  tar.  amon?;  balin.  on. 

Beau-frère,  tar.  acai;  bahn.  mi. 

Beau-père  (de  ia  femme),  tar.  pogia;  sué  cna;  bahn. 
bôk  kra;  jar.  ?ià  [aan,  c^a  w';  kh.  àpuk  kmek;  laot.  ;v/to 
mia;  mal.  mentuwak  laki-laki]. 

ÏÏEAU-PÈRE  (du  mari),  tar.  afii;  sué  kagia  kon;  bahn. 
ko'dra;  jar.  to'i^  ma  [ann.  cAa  chông;  cam  damah;  kh., 
laot.,  mal.,  voir  le  mot  précédent]. 

Bêche,  tar.  avin?;  sué  rmm  [ann.  cài  cuôc;  camjalan; 
kh.  capkàp;  laot.  s/m;  mal.  canitu/]. 

Belle-fille,  tar.  koi;  bahn.  mai  [ann.  con  dâu;  cam 
mo'tàu;  kh.  /po'n  prasà  «m;  laot.  Zm^  p6';  mal.  menantu  pe- 
rampuan]. 

Bétel,  [al.  Wm;  lavé  me/w];  tar.  laba;  [niah.,J  kas. 
blu;  sué  malua;  hal.  /am  /m;  bahn.  bo'lâu;  curu  k^a 
[ann.  tràu;  cam  iia/rt;  stg.,  cr.,  kh.  mlu;  laot.  p^M,-  mal. 
sirih;  tal.  jablu*]. 

Bientôt,  [al.  miah;  lavé  bèt  bel;  niah.  nan  /lè];  tar. 
/K?iM>,-  sué  èef  bio;  sed.  o'/t;  bahn.  ^ajo^  [^  fco'w];  jar.  Ac/t 
[ann.  it  lâu;  cam pà  tra ;  kh.  bàn  têc;  laot.  5o  hum;  mal.  Mrts ]. 

Blanc,  tar.  blai;  kas.,  k.  tu  [al.,  lavé,  niah.],  bol. 
bok;  sué  bo;  hal.  to&o^;sed.  ro'ion;  bahn.  bo>lan,  ko,  târ; 
curu  ro'fifl,-  jar.  potih  [ann.  trâng;  cam palilj;  cr.,  stg.  bôk; 
kh.  sa;  laot.  khao;  mal. putih;  tal.  iu]^. 

Bleu.'  [al.  muk;  lavé  o'î'an;  niah.  niao];  tar.  sen;  kas. 
tmm;  k.  tu  tia;  sué  A^iao;  bol.  va;  bahn. /«'A-,  gam;  curu 
mek;  jar.  /o'^  [ann.  .ranA;  cam  maik;  cr.  puw;  kh.  khîev; 
laot.  se  /ë;  mal.  biru;  tû.  ptain]. 

^  samrè,  por  choom.  —  ^  grï^o  =  (r convenable,  assez,  suffisant», 
d'après  le  P.  Dourisboure.  —  ^  phn.  lan;  pr.  baak;  kco  $a;  rad.  /.o/r. 
Bl.  W  98  et  suiv. 
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Boeuf,  [al.  kah  sôk;  lavé,  niali.  krôk]  ;  kas.  korok;  k.  lu 
ien  irui;  sué  taken;  hal.  hon-ok;  sed.  orôk,  O'ro;  bahn.  ro'tno, 
Iwmô;  curu  ra  o>ni;  jar.  ronno'  [ann.  <?on  bo;  cam  îamauv; 
cr.  ^ô;  kli.  to;  laot.  m/a;  mal.  lembu;  tal.  ^/aw  A«rtfc*]^ 

Boire,  [lavé  niet;  niah.  o^^],  tar. ,  k.  tu  fioi;  [al.,]  kas. 
iok;  sué  /lom;  hal.  i^ôf;  bol.  hot;  sed.  ô,  aô;  bahn.  et;  curu 
m/,-  jar.  num  [ann.  mo'w^;  cam  momum;  cr.  (^)î/c;  kh.jaApf*?; 
laot.  Hn;  mal.  minum;  stg.  won;  lai.  smjî*]'^. 

Bois,  [al.,  lavé,  niah.,]  tar.,  kas.,  sué,  bal.,  bol., 
sed.,  bahn.  Ion;  curu  talii;jav.  konâu  [ann.  cây,  go;  cam 
kayàti;  kh.  cAo';  laot.  mat/;  mal.  kayu;  tal.  cAm]. 

Bois-À  BRULER,  [ai.  mèh];  tar.,  k.  tu  7n;  kas.  7Mê,-  sué 
hù;  liai,  /on;  bol.  Aa  men;  sed.  /on  âo'  /ô';  balin.  ko'mak; 
jar.  ^mA  [ann.  cûi;  cam  nMi^;  cr. ,  stg.  Ion;  kh.  oA;  laot. 
ykn;  mal.  kayu  api^]. 

Boiteux,  tar.  lei;  bahn.yô;  jar.  yô'  [ann.  que,  gieo\. 

Bol,  tar.  penan;  sed.  doi  [bahn.  jo4u;  curu  cvan;  jar. 
pomiam;  ann.  cAen,  Jaf;  cam jaluk,pânin,  ëavan;  cr.  panan; 
kh.  ^«n,  Ae/i;  laot,  ïm*,  ^on;  mal.  ëawan,  pingan;  stg.  tanan; 
tal.  panan]. 

Borgne,  tar.  malam;  sué  mat  sof;  sed.  /c  nîoi  ma  ;  curu 
diiga;iar.  bom  po'ta  hâ  momah  [ann.  âuimôtcon  mât;  cam 
srt  gah  mo'ta;  cr.  </îi  ma  rnàt;  kh.  Mra/.-  phnêk  niûoi;  laot. 
ifa  èof  6on  îmn;  mal.  mata  sa-belah]. 

Bossu,  tar.  riboi;  sué  tw  khè;  bahn.  go>thdn  [ curu  fa/mA; |  ; 
jar.  t(i>koi  [ann.  co  bwom;  cam  (/nn  AaJn;  kii.  mon  kom; 
laot.  /an  Â:om;  mai.  bunkuk ;  s\g.  kénj. 

Bouche,  [ai.  kan;  iavé  man;  niah.  mrum];  tar.  amkatn; 
kas.  dadwm;  k.  tu  mw//;  sué  tanoh;  liai,  tanam;  bol.  taman; 
sed.  hôkun  pio';  bahn.  èoT;  curu  /can;  jar.  joo'èaA  [ann. 


'  Bl.   B.  /lô^.  —  -    kuoi  noc;  phn.,  pr.  niêt;  kco  mohau;  rad. 
minom.  Bl.  D  i65.  —  '  phn.  Zon;  pr.  Irramé;  kco  /«;  rad. /(«.?. 
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miêng;  cam  pabah;  kh.  mât;  laot.  pak;  mal.  mulut;  stg. 
uiêm;  tal.  pain]^. 

Bouclier,  [al.  gah  hè;  lavé,  niah.  khèu];  tar.,  bahn. 
hhel;  kas.gè;  sué  Me/;  hal.,  bol.  khèl;  sed.  Mio»;  curu  kiel; 
jar.  àW  [ann.  Mien;  cam  khwî;  kh.  fcM;  laot.  khen;  mal. 
p'iseî/]. 

Bouger,  tar.  aviei;  bahn.  pen  [ann.  ^çwg";  cam  dai;  kh. 
re';  laot.  tin;  mal.  graÂ]. 

Bouillotte  (marmite),  tar.  bù;  kas.  /un;  sué  de;  bahn. , 
[curu]  ^ô  [ann.  câisiêu;  kh.  Mfa/i;  laot.  mô  tom,  mo  thon; 
mal.  priuk]. 

Bout.  tar.  mbai;  bahn.  to'd!r<îi!,  twàrwl;  jar.  /?AMn,  Ao;/Mn 
[ann.  chôi;  cam  phun,  hujun;  kh.  ^on;  laot.  pai;  mal. 
hujun ,  panëun  ;  stg.  CMn]. 

Bouton,  tar.  wwai;  bahn.  to,  nul;  jar.  nuf  [ann.  )«Mf; 
cam  kacin  salon;  kh.  /ev;laot.  mak;  mal.  kanèin;  stg.  /m]. 

Bracelet,  [al.  Mm  /è/t;  lavé  Mon  èë/w;  niah.  /èmora]; 
tar.  aten;  kas.  M<»;  k.  tu,  curu  kon;  sué  /rôn;  hal.  kon; 
sed.  ma  nên  [bahn.  kôn]\  jar.  ^o>/?fl/  [ann.  c/(îcc  vong; 
cam  Mm«;  kh.  M«;  laot.  tum  phuk  khen;  mal.  ^ek/t]. 

Branche,  [lavé  tah  bc;  niah.  dm]\  tar.  aèè;  [al.,]  kas. 
maA;;  sué  nà;  bahn.  wkom;  curu  fan;  jar.  to'6a/i  [ann. 
nAanA;  cam  dhan;  kh.  meA;;  laot.  iia;  mal.  tiaAan;  sig.  6/mm; 
tal.  lman\ 

Bras.  [al.  M/i  ft;  lavé  Mn  fi];  tar.  a  ti;  kas.,  [niah.,] 
curu  ti;  sué  AWew;  hal.  swa;  jar.  ho^pal  tomm  [ann.  al«/i 
tny;  cam  bauhpal;  kh.  (irti;  laot.  Mèn;  tal.,  stg.  ïi]^. 

Briquet,  tar.  bel;  kas.  gomeh;  sué  rfèÂ-;  sed.  6/e;  bahn. 
MeA;,  tomeh;  curu  6M/*;  jar.  fo'weA  [ann.  dao  Iwa;  cam 
fano'i^;  laot.  lèkfai;  mal.  6m  api;  stg.  trênap\ 

Briser,  tar.joe;  sué  io^;  sed.  dàu,  pèk;  bahn.  lia;  curu 

kco  ra6an;Bl.  M  199.  —  ^  Bi.  A  i35. 
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g(p;  jar.  j oh  [ann.  bê;  cam  èok,  bacah;  kh.  kàë;  laot.  hak; 
mal.  pecali;  stg.  hêh;  tai.  pm'f*]^. 

Buffle,  [al.  kahpiu;  lavé  krapo>;  niah.  frou];  tar. ,  sué 
m,-  kas.  oîî,-  k.  tu  M*,-  hal.,  èuru  pua;  bol.  um;  sed.  kapO; 
bahn.  kapo,  kopo;  jar.  ko'bau  [ann.  can  ïr^w,*  cam  kubàu; 
cr.  kropu;  kh.  krabëi;  laot.  khwai;  mal.  karbaw;  stg.  kro'pti; 
tsA.  pien*Y- 

Calebasse,  [al.  kadm'i;  niah.  jiwon];  tar.  aïwÀ/;  hal.  ^«fc 
</an;  bol.  m/v  now;  sed.,  [lavé]  jp/m;  bahn.  to'/ojt;  [ann. 
trài  hàu;  cam  kadaiih;  kh.  tralok;  mal.  /aiu]. 

Gamard.  [al.,  niah.  rfa];  tar.  «to;  kas.  hda;  k.  tu  /mAr; 
sué  hdrà;  bol.  <n);  bahn.  at^Â,  ara;  curu  [lavé]  rtrf«;  jar. 
ara  [ann.  con  mV;  camaiâ;  cr.  uit;  kh.  fâ;  laot.  pèt;  mal. 
î'/îTl-;  stg.  Jfl;  tal.  adâ*]. 

Cardamome,  kas.  ^prù;  sué  priia;  hal.  pro'a  [ann.  iacA 
dàu  khdu;  cam  kabian,  saniroh;  kh.  kravàn;  laot.  mwA: 
?*(?«;  mal.  kapulaga]. 

Ceci.  tar.  «o»;  kas.  anë;  [al.  lavé,  niah.,]  bol.,  sué  ne; 
hal.  /an;  bahn.  ây,  6;  curu  <iiao;  jar.  pomum  [ann.  cat/  nt^y; 
camnl;kh.  nêh;  laot.  am;  mal.  ini;  stg.  w^";  tal.  î/maw*]. 

Cela,  [al.  è;  lavé  wtoA;  niah.  tohè];  tar.  tre;  kas.  hé; 
sué  Mi;  hal.  Ai;  bol.  hè;  bahn.  ^,  ci,  ây,  nô;  cura  nac; 
jar.  pomm  [ann.  cai/  iï/;  cam  nom;  kh.  wo^;  laot.  anan; 
mal.  ifM;  tal.  ^a^*]. 

Cendre,  tar.  abôh;  sué  boh;  sed.  tomoh;  bahn.  tomiih; 
curu  èwa;  jar.  fo^r  [ann.  iro;  cam  hahâu;  cr.  èuA;  kh. 
^>AM;  laot.  Mi  fi^ao;  mal.  hahu;  stg.  èî/A;  tal.  pten*]. 

Cerf,  [lavé/m';  niah.  yiie];  tar.  A;ont';  kas.jWo/i;  k.  tu 
eut;  sué  ^iô>if;  hal.,  bol. ^ittci;  sed. joi;  [lavé,]  bahn. jWî/; 


'  pr.  pak;B\.  B  875.  —  *   sam.,  por  krebau;  phn.  ropoii;  pr. 
fcopo;  kco  krehau;  rad.  hapau;  Bl.  B  459. 
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[curu jun];  jar.  ro'sa  [ann.  con  nai;  cam  rasa;  cr.jun;  kh. 
/lï/rm;  laot.  ktmn;  mal.  rusa;  stg.jun]^. 

Champignon,  lar.  thia;  kas.  hanon;  sué  fM>o,-  bahn.,  jar. 
monnâu  [ann.  ntim;  cam  bumau;  cr.  npef,-  kh.  ^Aset;  laot. 
hét;  mal.  ëendawan;  stg.  ^ef;  tal.  jf^itMn*]^. 

Chanter,  [al.  ma/t  môc;  lave  mwn  muon;  niah.  mon 
ro>n];  tar.  toftoi;  bol.  manran;  bahn.  amn;  curu  otioA 
[ann.  hàt;  cam  adanh;  cr.  doéun  lo>o;  kh.  mVn,-  laot. 
fcm;  mal.  mewam]. 

Chat.  tar.  awè;  [al.,  lavé,  niah.,]  kas.,  k.  tu,  sué, 
bai. ,  bol. ,  sed. ,  bahn.  meo;  curu ,  jar.  iweo>  [ann.  con  mèo; 
cam  mo^yau;  kh.  chmàr;  cr. ,  laot.,  stg.  mêo;  mal.  kucin; 
lai.  pfcoa]  ^. 

Chaud  (soleil),  [al.  jaut;  lavé,  niah.  doh]-,  tar.  jt^ua; 
kas.  puih;  bol.  iî'en,-  curu,  jar.  pia  [ann.  nw'c;  cam  padiak; 
cr.  </mM,  É?Mf  ;  kh.  /ffiau;  laot.  Imi;  mal.  jart/ms]'*. 

Chaud  (feu),  tar.  atoh;  k.  tu  toh;  sué,  bol.  katào;  bal. 
so;  sed.,  bahn.  <o  [ann.  nông]. 

Chauve-souris,  kas.  kât;  bahn.  çamêt  [ann.  con  rio'i; 
cam  thû;  kh.  praciev;  mal.  lawar;  stg.  ro>pon]. 

Chef  (de  village),  [al.  fcvA  /row;  lavé  meA  kra;  niah. 
fcra/t  ûat];  tar.  sasai;  kas.  A;o'rê;  k.  tu  tan  kon;  sué  A;yan 
ca,-  bal.  morne;  bol.  nai  panam;  sed.  6/u/i;  bahn.  tomul; 
[curu  yô;]  jar.  fo'nu/,  è/n/i  [ann.  dàn;  cRm  pô ganuo'r ;  kh. 
me  sroÀ;;  laot.  kamnan  han;  mal.  kapala  nagri]. 

Cheval,  [al.  sëh;  lavé  çèh;  niah.  fè^];  kas.,  sué,  bol. 
se;  sed.  o>sè;  bahn.  œçeh;  curu  pè;  jar.  o'se^  [ann.  ngwa; 
cam  asaîA;  cr.  àçëh;  kh.  «èA;  laot.  wa;  mal.  kuda;  stg. 
5èA,-  tal.  ceh]^. 

Cheveu,   kas.,  bol.  sok;  sué sôh;  sed.  soA:,-  [lavé,  niah.,] 

'  pr.  ;mi;  kcojuria;  BI.  D  68.  —  -  Bl.  F  299.  —  '  pr.  mèo; 
kco  meo.  Bl  C  46.  —  '  kco  pediak.  —  ^  sam.,  por,  kuoi,  kco,  rad. 
«e;  phn.,  pr.  î-liè.  .  . 
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babn.  çôk;  curu  sô^h;  jar.  buk  [ann.  tôk;  cam  huk;  cr. 
sàk;   kh.  sak;  laot.  phom;   mal.   rambut;  slg.   soA;,-   tal. 

Chèvre,  kas.  morôk;  sué,  bal.,  curu  iè;  bol.  bœhei, 
bubi;  sed.  èo6e;  babn.,  jar.  fto'ie  [ann.  con  dé  câi;  cam 
pahaiy;  cr.  ^o,  cièe;  kb.  pope  ni;  laot.  èe  fo  me;  mal.  Â:a»i- 
^Vj;  stg.  bêih;  tal.  ^afte'*]  ^ 

Chevreuil,  tar.  prie;  kas.  /froé;  bal.  no;  bol.  jV;  sed., 
babn.jï/,  ko'tôn;  curu  io'u;  jar.  jumah;  [ann.  cow  hwom; 
cam  tro'Â;  kb.  /cc^aw,-  laot.  fàn;  mal.  kijan;  stg.  Jaw,  f^rai]. 

Chien,  tar,  a^o;  kas.  co;  k.  tu  rwÀrè;  sué,  bol.,  sed.  co; 
[al.,  lavé,  niab. ,]  bal.  co;  babn.  ^o;  curu  ro;  jar.  asao 
[ann.  con  chô;  cam  asau;  cr.  so;  kb.  cMè;  laot.  ma;  mal. 
an/ïn;  stg.  «om;  tal.  klur\'^. 

Chouette,  kas.  klan;  sué  kamen;  jar.  toi  to'n  [ann. 
chim  cû;  cam  cnm  mo'yàu;  cr.  m'r,-  kb.  cAmà  bà;  laot.  nofc 
MâM  waj/;  mal.  burun  pungek^. 

Ciel  (firmament),  [al.  brah;  lavé  ^e;  niab.  A;roim]; 
tar.  pro'ban;  kas.,  sué,  bol.  jarà;  k.  iu  prah;  ha\.  phen; 
sed.  pHn;  babn.  plen;  curu  p/o»;  jar.  ro'ngit  [ann.  fro'i; 
cam,  mal.  lanit;  cr.  frôA;,-  kb.  mékh;  laot. /a;  stg.  truk; 
tal.  a/ra*]. 

Cigale,  tar.  ater;  kas.  a^e^,-  sué  ter;  sed.  Ao'É?ro',- babn. 
Aa</ro  [,  ho'dro],  ço^dro;  curu  mm,-  jar.  ho'dra  [ann.  (row  ve; 
cam  ado'r;  kb.  m;  mai.  cankrik]. 

Cire.  [al.  yemi,-  lavé,  niab.yjnYt];  tar.  tron;  kas.  jabn; 
sué  kehièv;  bal.  ya/m;  bol.  swf;  çed.  joren;  babn.  jo'ren, 
jo>rin;  curu  jo'rin;  jar.  ro'/m  [ann.  «op;  cam  ralin;  cr. 
Jim*,-  kb.  kramûon;  laot.  khi  phom;  mal.  /î'/m;  sig.jirifi; 
tal.  ji;/ai  m*]  2. 


'  Bl.  G  5/i.  —  ^  pr.  ra;  kco  asoM;  rad.  so;  Bl.  D  1/1 3.  —  ^  phn 
cren;  pr.  jïWn;  kco  jirien;  rad.  halin;  Bl.  W  5i. 
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Citron,  tar.  èên;  [bahn.  krôi];  curu  kroh  [ann.  Irai 
chanh;  cam  kruo>ë;  kh.  krôé;  laol.  ma  naii;  maA.jeruk; 
tal.  makkrut*]. 

Cochon,  [al.,  niah.  èun;  iavé  duru]-,  tar.  alwi;  kas., 
bol.  cur;  k.  tu  hik;  sué  /i;  hal.  (wr;  sed.  m',-  l)ahii.  ww»,- 
curu  cùh;  jar.  paèwi  [ann.  con  heo;  cam  pabuéi;  kh.  cTw/i;,- 
laot.  mu;  mal.  ftaèi;  stg.  sMr;  tal.  jfc/ïl;*]^. 

Colonne  (de  hutte),  tar.  komol;  kas.  tanon-;  sué  fanô/,- 
hal.  jarom;  sed.  jo>ran;  bahn.  domol,  tomôl,  joràn;  curu 
^o'm;  jar.  to'tneh  [ann,  côf,  frM;  cam  tamaih;  cr.  w/on,-  kh. 
lasa,sasa;  \aoL  sau  huhom ;  mal.  tian;  stg.jOTon,-  tal.  fonai]. 

Combien,  [al.  tonte;  lavé  a/t  man;  niah.  mw,  ftrâ];  tar. 
hê;  kas.  Arëfe',-  k.  tu  manniv;  sué  mana;  hal.  tamoi;  sod. 
tofei;  bahn.  <io»i,  domjo>,  tow;  curu  dwmah;  jar.  ho>dam  nun 
[ann.  èao  nhiêu;  cam  hadom;  cr.  ^oA,-  kh.  ponman;  laot. 
fAao  rffl^/'  °'ï*i'  berapa;  tul.  galuinluj*]. 

Commercer,  tar.  j»o?ei  ^w;  sed.,  jar.  b<ydro>;  bahn. 
bo>dro,  mo'dro,  plih  [ann.  iMon  èan;  cam  èfet;  kh.  ^ow; 
laot.  hètklây;  mal.  berdagan]. 

Comprendre,  tar.  ^om;  kas.  nho;\i.  tu  kaucol;  sué  éiien; 
hal.  fô;  sed.  net;  jar.  roduh  [ann.  AîJn;  cam  thàuj  kh. 
yo/;  laot.  /i:ao  ^ai';  mal.  menarti;  tal.  fcmmn  câf*]^. 

Compter,  [al.  A;eA;lavé,  niah. /cao];  tar.  mê,-k.  tu  me; 
hal.  rin;  sed.  ren;  bahn.  iôp;  curu ^an;  jar.  Jo  [ann.  dàti; 
cam  yaM;  kh.  ràp;  laot.  wajo;  mal.  Wan;  tal.  ïo]. 

CoNDmRE.  [al.  ni^;  lave' ^un;  niah.  Jwn];  tar.  iwk;  sed. 
dôi;  [bahn.,]  jar.  ^m'[ann.  dâc;  ÇAmduëi;  kh.  nàm;  laot. 
joa;  mal.  menapalnkan].     •  ' 

Consentir,  tar.  hïn. 

Content,  [al.  lem  klonn;  lavé  niemklo'm;  niah.  nAnï'n]; 
tar.  lom';  kas.  ^oik  «a;  k.  iuprona;  sué  ^«n  Ao^;  hal.  nep; 

'  kuoi  /tfc;  phn.  èhur;  pr.  Mot.  —  *  Bl.  B  160. 
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bahn.  è(Pt;']SLr.  tuo'biè  [ann.  bang  long;  cam  gho>h;  kli.  sok 
sàbài;  laot.  him  thiay;  mal,  suka;  slg.jajou;  tal.  sduik*]. 

Coolie,  tar.  momien;  sué  poginan;  hal.  mxmœgion ;  curu 
boil. 

Corbeau,  [al.,  lavé,  niah.  kah  àk\,  tar.  hà  hà;  kas. 
hàk;  k.  tu  trak,sué  klà;  hal.  hàk;  bol.,  bahn.  âk;  jar. 
ak  [ann.  cow  ^ua;  cam  ak;  cr.  A;na;  kl.  kàèk;  laot.  A;a; 
mal.  gagak;  stg.  kànat;  tal.  ^a£?an*]. 

Corbeille,  tar.  ca/;  sed.  nen,-  jar.  rm  [ann.  g-io;  cam 
qef,-  cr.  kriih,  dun,  /ci;  kl.  kànco';  mal.  èaW]. 

Corde,  [al.  Masè;  lavé  khaçen;  niah.  Miè];  tar.  amw; 
kas.  kasêy;  k.  tu  te^;  sué  m;  hal.  se;  ho\.,  canrwn;  sed. 
/ccs^î;  bahn,  g-o'fe,  to'ley;  jar.  Aère  [ann.  rfat/  nho>;  cam 
fa/«;  CF.  ^e;  kh.  khsê;  laot.  suoJk;  mal.  tait;  stg.  èwor;  tal. 
juk{j6g)]K 

Corne,  [al.  takai;  lavé  takuà;  niah,  Joè];  tar.  Moê; 
kas,  kai;  k.  tu  îanoi;  sué  to'goi;  hal,  hakhè;  bol.  tapuè; 
sed.  oA;ei;  bahn.  aA:e;  curu  fcê;  jar.  fo>/i;«  [ann,  swng;  cam 
f/aAê;  cr,  Am  A;e,  ripjat;  kh.  «nèn;  laot,  ^aw;  mal.  tanduk; 
stg.  M;  tal.  gran  [grean)]^. 

Côte  (os),  tar.,  sué  han;  sed.  «lU'om  mer;  jar.  to'lan 
rwlao  [ann.  xwo>ng  swom;  cam  ïa/an  rasuk;  kh.  cAaéw 
camni;  mal.  ïw/an  rMSMiJ^]. 

Côté.  tar.  tunoh;  kas.  toin;  sué  mui  6en;  sed.  /?à;  jar. 
momah  [ann.  èen;  cam  gah;  cr,  </«n;  kh.  Màw;  laot. 
phak;  mal,  belah]. 

Coton,  [al,,  lavé,  niah.  brai];  kas.  ma;  sué  fa/)à;  sed. 
Â;o'j»è;  bahn,  klon;  curu  siio'ah;  jar,  A;o'j3a/  [ann,  iorj^; 
éam,  mal,  kapah;  cr,  jpaf ,  èap;  kh.  krabàs;  laot.  /<iî/;  mal. 
kapas;  stg.  jsaAi;  tal.  tov*]^. 

Cou.  [al.   hk;  lavé  don;  niah.   lon]\    tar.  à;o«;  kas. 

*  Bl,  R  i83.  — *  Bl.  H  t96,  —  •''  sana.  kuas;  por  koan;  kuoi 
kabas;  phn,  katés;  kco  kopas;  rad,  kapas. 
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haloû;  k.  tu,  sué  tak6n;]\a\.  takuè;  sed.  ronwn;  bahn.  ako; 
curu  ko;  jar.  to>koi  [ann.  cô;  cam  takuai;  cr.  Aô;  kh.  Aa,- 
mal.  lehei-;  slg.  Aom,-  tal.  kaa*y. 

Coucher  (se),  [al.  bïc;  lavé  ki;  niah.  A;m';]  tar.  bi;  kas. 
<^à/),-  k.  tu  jbî;  sué  bU;  liai.  Moè,-  sed.  or;  bahn.  Wf  [,  /«>/<], 
Arwy,  uôm;  jar.  t^a/i  [ann.  nam;  cam  dih;  cr.  iîA,-  kli. 
phdek;  laot.  non;  mai.  be7'barin;  stg.  it^]. 

Coudre,  [al.,  lavéjm;  mal.  jwï];  tar.  k-,-  kas.  /ïn;  sué 
jëi;  sed.  /«p;  bahn.  ptY;  jar.  sit  \  ann.  niÉry,-  cam  jhik;  cr., 
st.  jin;  kh.  de;  laot.  nip  pha;ma\.jahit;  tal.  jm]. 

Couler,  tar.  hàh. 

Couper,  [al.  grëè;  lavéjïrt/;  niah.  tiet];  tar.  ïepm;  kas. 
tic;  sué,  hal.  fcoA;  sed.  pmi;  bahn.  cW/  [,  ho'rec],  ho>rek; 
I  curu  fve/t];  jar.  si  |  ann.  caf;  cam  kauli;  thik,  sik;  cr.  stg. 
kàt;  kh.  Mp;  laot.  tat,fan;  mal.  Arcroï;  tal.  re/j*]-. 

Courir,   [al.  tavien;  lavé  armo;  niah.  ru];  Iflr.  /m;  kas. 
dû;  k.  tu  ïro'/ù;  sué  so'luh;  hal.  Wao;  bol.  tiifô;  sed.  ho>- 
ruh;  bahn.  /îo>(/m,  ko'dâu;  [curu   twrtf];  jar.    rft/w   [ann 
chay;  cam  rfnoc;  cr. ,  stg.  pran;  kh.  rot;   laot.   lèn,   lin; 
mal.  /fln;  tal.  krap]. 

Courroie,  tar.  mo'tah;  kas.  motah;  sué  sat  Jran;  sod. 
ko'sey  kià ;  [bahn.  go>çe  akar];  jar.  hère  ko'Ul  |  ann.  dây  dn; 
cam  iraÀ;;  kh.  prât ;  mû.  jangat]. 

Couteau,  [al.,  niah.  piêt;  lavé|;if];  tar.  hatiên;  kas. 
piàt;  k.  tu  pie;  sué  prà;  hal.  cm;  sed.  so'Are;  bahn.  çàn 
[ ,  ^an«o] ,  homao;  [  curu^??/*]  ;  jar,  </«o«  [  ann.  dao;  cam  saw»  ; 
cr.  pih,pîè;  kh.  kombët;  laot.  mit;  mal.  pisaw;  stg.  j9e/t; 
tal.  /)un]^. 

Couver,  tar.  panam;  sué  jarà/p;  hal.  /am  [bahn. 
koiiâm]',  jar.  irom  èoA  [ann.  dp;  cam  kraum  baufi;  cr. 
o'p;  kh.  fcràjp;  laot.  yàA;;  mal.  mefigeram;  stg.  /)ôn  ['. 

'  Bi.  N  96.  —  2  BI.  C  !?95  ot  suiv.  —  ^  Bi.  C  19/i.  —  *  BI  ? 
H  37. 
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Couverture,  [al.  kakop;  \R\épraten;  niali.  mpha];  tar. 
nai;  kas.  mo'pê;  sué  sanop;  çed.  to'go;  jar.  khmt  j  ann. 
inèn;  cam  palidu;  kh.  A;raj9,-  laot.  js^a  /tom;  mal.  sa/imM^; 
cr.  bel,  çu;  lai.  dahuip*]. 

Couvrir,  [al.  kop;  lavé  avar;  niah.  isàp];  tar.  ^won; 
sué  soHuh;  sed.  w/;  bahn.  rfaj»,  dô'p,  ko4up;  jar.  Hm  [  ann. 
che;  cam  f/ta/>;  kh.  krop;  laot.  aï  ^om;  mal.  tudoïi;  stg. 
ko'loh,  to>toh. 

Crier,  [al.  teh,  paao;  lavé  èrflu;  niah.  kmo];  tar  tom, 
Art/w',-  kas.  èr;  sué  rô»;  jar  hian,  kraih  [  ann.  /«  Ui;  cam 
fo'/?;  cr.  &m/,- kh.  srè^;  laot,  Mw;  mal.  leriak;  sig.go'inwn; 
tal.  kamrau* \. 

Crocodile,  kas.  kro'b(p;  sué  karo'bo';  bahn.  bia,  hoi'i; 
[curu  Auâ,  buà];  [ann.  con  sdw;  cam  buyà;  cr. ,  stg. 
kro'bw;  kh.  krapo>;  laot.  Mè,-  mal.  buaya;  tai.  fcj/flm*]^. 

Cuire,  [lavé  cm];  tar.  <aÂ;o^  [al.,  niah.,  kas.  cin;  k.tu 
Jom;  sué,  hal.,  bol.  cm;  sed.  j»e;  bahn.  pai;  curu  ^mA; 
jar.  Ao'èoi  [ ,  kàna;  ann.  n^^u;  cam  habai,  tano'h;  cr.  ^om; 
kh.  dàm;  laot.  kathom,  nun;  mal.  tanak;  stg.  mw;  tal. 
ïMm]'^. 

Cuisse,  tar.  pelau;  kas.  è/u';  sué  /ù;hal. ,  sed.  6/m;  bol. 
p/?/,-bahn.  blu ;  juir.  phà  [ann.  <nh'  vé ;  camphâ;  cr.,  stg. 
6/m;  kh.  plilou;  laot.  Md;  mal.  paha;  tal.  é?ï*]. 

Cuivre,  [al.  saè««;  lavé  lien  gau;  mah.yien];  tar.  r/e,- 
kas.  kon;  k.lu  /i;o«,-  sué  m  pm;  kal.  ho'bân;  bol.  eaphàn; 
bahn.  A;(>/i,  maiA,-  curu  saèan;  jar.  koiï  [,  pan;  ann.  rf(în^^; 
cam  pan;  kli.  s^fm;  laot.  ïAo«  dèii;  mal.  tembaga;  stg. 
sèrtn,"  tal.  /«M*]. 

Cultiver,  tar.  mt;  bahn.  bo';  jar.  po>la,  to'ditih  |  ann. 
/àm  rMon^  làm  ddt;  cam  /a«rt  hamû;  kh.  ïAw  «re;  laot. 
Aèf  nà;  mal.  perusah  tanah]. 

'  Bl.  C  367-809.  —  2  Bl.  B  33i. 
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Debout,  [al.  dajrûk;  lavé  j'on];  tar.,  sue,  bol.  taitvti; 
I  niali.,]  kas.  dwk;  hal.juan:  sed.  séon;  bahn.  honun;  curu 
mï,- jar.  to'gu  [ann.  dûmg;  cain  dan;  tugauk;  kh.  c/io;  laot. 
yun;  mal.  berdiri;  stg,  fa/<Jn,-  tal.  f-fou]. 

Déchirer,  [al.  asât;  lavé  phacah;  niah.  nfat];  tar.  ro/ê,- 
kas.  mn;  sué  hè;  sed.  pon-uji;  bahn.  AaA;  A(?A;;  |  curu  è/a- 
/on];  jar.  toi  [ann.  o?^;  cam  tek,  tahak;  cr.  /ieH;  kh.  hèk; 
laot.  fiA;;  mal.  suyak;  stg.  m^,-  tal.  sran,  srâ*  p. 

Dedans.  |  al.  taron  ;  lavé  khnun ;  niah.  Aof  di]  ;  tar.  ^mWj  ; 
k.lu  akalun;  sué  no>;  liai.,  curu  dalam;  bol.  w;  sed.  d(P- 
lam;  [bahn.  lo>m];  jar.  ((plam  [ann.  d>  trong;  cam  dalam; 
kh.  ^won;  laot.  M;  mal.  dalam;  stg.  fco'wwn]. 

Dehors,  [ai.  /an  6n,-  lavé  ïe/mr;  niah.  ho  noky^  tar. 
tantia;  sué  fAùa;  bal.  Aau',-  bol.  thé;  [bahn.  rin];  curu 
mo'dih  [ann.  ngoài;  cam  fruA;  cr.  a/m;kh.  ^àv;  laot.  AoA; 
nofc;  mal.  luar;   stg.  agahi]. 

Demain,  [al.tru^;  lavé  èoTnao ;  niah.  thne];  tar.  bromo; 
kas.  iM&i,-  k. tu  |;ran  fano;  sué  gwp  ne;  hal.  soroh;  bol. 
tom  corô,"  sed.  so'roc;  bahn.  domin;  [curu  wam];  jar.  jo4à 
[ann.  mm;  cam haréihadèi;  cr.  faM;  kh.  sàè/c;  laot.  mohun; 
mal.  ftesM^,-  stg.  «îuy,-  tal.  hah  gata*]~. 

Demander  (solliciter).  |  al.  këé;\ayé  lah;  niah.  tnien]; 
tar.  se;  kas.  sano'ù;  k. tu  temè;  sué  m6;  bai.  Aon;  sed. 
pAin;  bahn.  apin;  curu  [,  stg.]  tian;  jar.  tomà  [ann.  a?în; 
cam  lakàii;  kh.  som;  laot.  fAdw;  mal.  minta;  tal  samôn*]^. 

Demeurer  (rester),  tar.,  k.tu  àt;  kas.  rop;  suc  A;iia; 
sed.  ot;  [bahn.  oai,  oâi,  oei];  jar.  do  [ann.  d>  /ai;  cam 
dauk;  kh.  noM;  laot.  nan  jù;  mal.  tingal;  tal.  rfnan*]. 

Dent.  (al.  ëanen;  lavé,  niah.  pt'n];  kas.  canen;  sué 
kanen;  bol.   kanien;  sed.  hanen;    bahn.   samin;  curu  «è; 


*  Bl.  T  33.  —  *  kuoi  tramr;  pr.  bronou.  —  '  kco  èoo»;  rad. 
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jar.  to'go'i  [ann.  rang;  cam  tagèi;  cr.  çtd,  cet;  kh.  thmén; 
laot.  khayo;  mal.  gigi;  stg.  cik;  tal.  /?ë^,  meÂ;]'. 

Devin,  Lahn.  bojâu;  curu  iat  gru  [ann.  î^<îy  ioï;  cam 
^m;  pa/aM  wdevineressew;  kh.  nâk  tày;  laot.  mho  hula; 
mal.  petenun]. 

Diable,  lar.  hrma;  ksiS.  ka  soë;  k.inprao;  sué  ka  mut; 
hal.  6èf;  boi.  soé;  sed.  sonna;  bahn.  çamàt;  jar.  «o'ma 
[ann.  ma  ^mI;  cam  ibalih;  cr. ,  stg.  èraA;  kh.  ara^;  laot. 
«?afc;  mal.  iWis;  tal.  mâ]^. 

Difficile,  [al.  na;  lavé  ndwin;  niah.  na^];  tar.  na,-  k.  lu 
pH;  sué,  bol.  ià;  sed.  faa;  hahn.  anat,  paà,  haràl,  haih, 
nâk;  curu  khan;  jar.  tomap  [ann.,  cr.  kho;  cam  kan;  kh. 
/;m,-  laot.  nak;  mal.  sukar;  tal.  vâî*]. 

Doigt,  [al.  ntop;  lavé  ifapwec; niah.  pueë];  tar.  ref;  kas. 
mfi;  k.tu  rai  të;  sué  kadoi;  hal.  W  fé;  bol.  to  kom;  sed. 
ho*ran,  ho'den;  bahn.  ço'drân;  curu  to  co'w;  jar.  co'<ien  [ann. 
ngontay;  cam  cadieiï,  ëanàu;  cr.  kamra;  kh.  mrâm;  laot. 
wm;  mal.  jan;  tal.  /apu^  toi*  |. 

Donner.  |  niah.  ow];  tar.  e^fo/i;  k.tu  (/on;  sué  Aon; 
hal.  hàn;  bol.  Aam;  |  al.,  lavé,]  sed.  àm;  bahn.  lo'h;  curu 
rof;  jar.  6m  [ann.  cho,  ban;  cam  6m;  kh.  oi;  laot.  Awy; 
mal.  en,  kasih;  stg.  6fl6;  tal.  A-a]^. 

Dormir,  [al.  m;  niah.  rim];  tar.  hè;  kas.  /«Vn  ton;  k.  tu 
n;  sué  lanèt;  hal.  lak;  [lavé,]  bol.  nan;  sed.  koi;  bahn. 
<êp;  curu  ttï;  jar.  pit  [ann.  n^?t;  cam  dih;  cr.  it/^;  kh. 
rfcA;;  laot.  non  lap;  mal.  ftWor;  stg.  bic;  tal.  &Mm*  p. 

Dos.  [al.  tonM;  lavé  kanon;  niah  koû];  tar.,  sué  /ron; 
kas.  Ion;  k.tu  tanao;  hal.  ho'ron;  bol.  fctt;  sed.  bonron; 
bahn.  ^o'rfii,  ron;  curu  &Mf;  jar.  rôh  [ann.  lumg;  cam  m, 
rawn;  kh.  khman;  laot.  /an;  mal.  blakan;  tal.  caA]  ^. 

»  Bl.  T.  170  —  ^  Bl.?  D  101.  —  ''  kuoi  (fc)on;  phn.  (6)an;  pr. 
(/i)am;  kco  tî'et;  rad.  broi.  —  *  kuoi  bec;  phn.  pec;  pr.  /cot;  kco 
di(/i);  rad. |)t(/i).Bl.  S  3^8.  —  '^  Bl.  A  A,  B  /i. 
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Doux.  tar.  fiam;  sué  nam;  sed.  Mm  [bahn.  Mm];  curu 
lo>fiot[,  7iâm];  jar.  momuh  [  anii.  ngot;  cam  em;  cv.  mt; 
kh.  chnan;  laot.  van;  mal.  matm;  stg.  lomot;  tal.  J«<*]. 

Dur.  |al.  ^fl»;  lavé  ^è;  niali.  Âr/an];  tar.  Â;/ej«;  k.  tu 
tabw;  sué  Mè;  sed.  ÂWo;  balin.  khàn;  curu  kadafi;  jar. 
Man  [ann.  cwng;  cam  Jt/tan;  kh.  rM>»«,-  laot.  Me»;  mal. 
kras;  tal.  Arân*]. 

Eau.  tar.,  curu  dà;  [al.,niah.,]  kas.  dàk;  k.tu,  sué 
Jrt;  liai,  dàt;  bol.  ftàÂ;;  sed.  deà;  [lavé,]  bahn.  dâk;  jar. 
la  [,iâ;  ann.  nw6>c;  cam  ià;  cr. ,  stg.  (/aA;;  kh.  tïk;  laot. 
wfl/n;  mal.  ayer;  tal.  daik]^. 

EcoRCE.  tar.  alo;  kas.  mok;  sué  /»oA,*  sed.  ko>do[/j,\; 
bahn.  ko>doh;  curu  rof;  jar.  ko>duh  [ann.  w;  cam  kaduh; 
kh.  samhak;  laot.  po'A%-  mal.  Â-u/îY;  tal.  Ât*]. 

Efforcer  (s),  tar.  <ro';  jar.  ad!rm  [ann.  ra  swc;  kh. 
kham;  laot.  tan  ^«y;  mal.  6erMsa/ia]. 

Éléphant,  [al.  rueh,;  lavé  rMa/t;  niah.  roeh]  ;  tar.  hacom; 
kas.  roih;  k.  tu,  sué  tien;  hal.,  bol.,  bahn.,  curu  ruili; 
jar.  roman  [,  laman;  ann.  con  voi;  cam  lamcn;  cr. ,  stg. 
mec;  kh.  damrëi;  laot.  ^ân;  mal.  gajah;  tal.  an  (cor<)j'-. 

Élever  (hausser),  tar.  «rô';  jar.  yon  pono  [ann.  rfem 
/em;  cam  yô,  pok;  kh.  /o>Â;  lom;  mal.  meningi;  tal.  ««/m/j 
(Mo'n)]. 

Emprunter,  [al.,  lavé  î/wm;  niah.  co'];  lar.  mm;  sué 
man;  [bahn.  hmar];  jar.  <iî  |  ann.  vay;  cam  a/nt;  kh.  khcei; 
laot.  ywm;  mal.  pinjam. 

Encore,  [lavé,  niah.  nao]-,  tar.  iiè;  sué  nai'i;  hal.  hà; 
bol.  nw'/t  [bahn.  hamàn];  curu  /mm;  jar.  do  [ann.  tw<; 
cam  fm;  kh.  tîet;  laot.  nan;  mal.  lagi;  tal.  nim*]. 

'  sam.  toak;  por.  tea/c;  kuoi,  phn.  dak;  stg.  avdak;  pr. (ioalc ;kco, 
rad.  »a;  Bi.  W  3o.  —  ^  kuoi  liéh;  stg.  r«o«;  kco  lemnn;  rad.  leman; 
Bi.  E^/19. 
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Enfant,  [al.  îidoi;  lavé  nw  kuan;  niah.  me  km  ke];  tar. 
îW'O'  niam;  kas.  ko'ko;  k.  lu  ko  ihie;  sué  kanen;  hal.  mun 
«êrf;  sed.  /icn  [bahn.  io/<,  /^om];  curu  <iîï;  jar.  wwi  [ann. 
con  câi;  cam  anok;  kh.  kmèii;  cr.  /con;  laol.  /«fc,-  mal  anak; 
si  g.  A'ôH,-  tal.  /pwon]  ^ 

Enfuir  (s'),  [al.,  niah.  <:/m;  lavé  trô'du];  tar.  ('/m;  sed. 
^"OTu/i  [bahn.  ho'roJi];  curu  f/ao;  jar.  /.oyap  doi  [ann. 
<ro«;  cara  èrwA,  duo'c;  cr. ,  stg.  /^ow,-  kh.  t^ot  Um;  laot.  Jîi; 
mai.  hri;  tal.  iaîf*]. 

Ensemblk.  [al.  hloi  mrê;  lavé  «re»;  niah.  rèn];  tar. 
mèô;  sed.  adr'iïi;  bahn.  hamàn,  po'jum,  ajum,  bu;  jar. 
alutn,  hùium  [ann.  l'o'i  nhau;  cam  ^'O'p;  kh.  Arnâ;  laot. 
nam  kan;  mal.  srtma  nama;  stg.  m;  lai  murti  «ram*]. 

Enterrer,  lar.  ketwp;  kas.  iM'/?;  sué  «/,-  sed.  mw,  thiio' 
[bahn.  bà];  curu  po'/,-  jar.  mu,  toHo'iiah  [ann.  chSnxuc; 
cam  f/rtr;  cr.  /op;  kh.  kap;  laot.  /««  ^Ai;  mal.  limam; 
tal.  fMJj»  (^<^2^)]- 

Entrer,  [lavé  w/o'/];  tar.  hembl;  sué  muf;  sed.  mot; 
[al.,  niah.,J  bahn.,  curu,  jar.  mul  [ann.  v6,  vào;  cam 
faww',-  cr.  lap;   kh.  (^o7;  laot.  M^o  paij;  mal.  masuk;  tal. 

Envelopper,  [al.  kasop;  lavé  kacop;  niah.  Atoj»];  tar. 
hclom;  sué  tuom;  sed.  /ôm;  [bahn.  /Jm];  curu  Ao'«/a;  jar. 
Mi(  [ann.  ^oi  /«i;  cam  papauk;  kh.  nm;  laot.  Ao;  mal. 
membabat;  stg.  smn]. 

Envoyer,  tar.  /w'(/o;  sed.  af/<e;  [bahn.  po'ka];  curu 
^p/î/a;  jar.  phai  [ann.  g-d'i;  cam  pajuâ ;  kh. pro';  laot.  fak; 
mal.  kirim;  tal.  ca/m*]. 

Epaule,  kas.  so'mfl;  bahn.  npfdiei),  go'çai;  mru  pam 
[ann.  rm';  cam  tara;  cv.  p'hal;  kh.  s?»a;  laot.  hoûa  fay; 
mal.  èa^î/;  tal.  pnaA*]  3. 

'  liuoi  Lranei);  Bl.  C  loi.  —  ^  ii^ui  Hiof;  pr.,  kco  mut;  Bl.  E  70. 
'  Bl.  S  1G9. 

V.  2  o 
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ËPimi.  [bahn.jo'fe;]  Ur.asom;  sué  harà;  [ann.  gai;  cam 
damai;  cr.,  slg.  lok;  kh.  hanla;  mal.  rfuri;  tal. ja/a  (hàléa)\^. 

Epouse,  kas.  hra;  saékàn deh;  bol.  tria;  sed.  wfi,-  balm. 
Iwdri,  mai;  curu  èao;  jar.  momei  [ann.  vo»;  cam  hadinp; 
kh.  prapûti;  iaot.  mm;  mal.  isfn;  stg.  s^wr;  ta!,  praou]^. 

Époux,  tar.  kaio^;  sué  gia;  hal. ,  sed.,  bahn.  oh;  bol. 
klœ;  bahn.  Mo;  curu  brao[,  /r/ao];  jar.  ro>koi,  momei  [ann. 
chè7ig;  cam  pasan;  kh.  phdèi;  laot.  phua;  mal.  /afct;  stg. 

Esclave,  lar.,  bol.  so?;  kas.,  bahn.  dik;  k.  tu,  sué 
sol;  hal.  <fefe;  sed.  dek;  cura  <fe;  jar.  ^o»/tt«  [ann.  mot; 
cam  Am^mw  ;  cr. ,  stg.  diè;  kh.  khnom;  laot.  fcoï;  mal.  sahaya; 
tal.  dîeîTr]. 

Essuyer,  tar.  sMaA;  [bahn.  çtit,  rtit];  jar.  so»f  [ann.  lau, 
chui;  cam  uafc;  cr.  gut;  kh.  cMf;  laot.  «èf;  mal.  menapn; 
stg.  ^m;  ta!,  paëuit  [pacàt)]. 

Éteindre,  [al.  apàty,  tar.  hebèt;  kas.  ko'tnpât;  k.  tu 
sampat;  [lavé,  niah.],  sué  pat;  hai.  toi^;  bol.  j^asef;  sed. 
tik  un;  bahn.  to'pat;  curu  ««f;  jar.  èoY^n  j>/*i,  b.  o>pui 
[ann.  taf  dfi;  cam  padam;  cr.  tanof;  kh.  lot;  laot.  mot; 
mal.  padam;  tal.  js/m't*]. 

Étoile,  [al.  blun;  \»\é  patuar;  niah.  ft/rtnj;  tar.  foif/; 
kas.  me/ï;  k.  tu  pontbr;  sué  mo'ntol;  hal.  ïoA;  sed.  Iwlon; 
bahn.  fcnio/i;  curu  salamèn;  jar.  jDO'fu  [ann.  sao;  cam  èflf- 
tttfc;  cr.  Ma,  çmên;  kh.  phkài;  laot.  ian;  mal.  bintan;  tal. 
snon]. 

Face.  tar.  maf;  has.  Hè«;  k.  tu  mam;  sué  um  mat;  hal. 
henkno;  sed.,  bahn.  njr  [curu  muk,  bok]  ;  jar.  po'ta  liadiiiï 
[ann.  maf;  ,cam  bauk;  kh.  mwfc;  laot.  na;  mal.  mnka; 
tal.  mttifc*]. 

"  BI.T  gS.  —  '  pr.  Iri;  kco  pelei;  Bl.  H  180.  —  ■'  kuoi  kayak; 
pr.  tri  kla;  rad.  «fi  nits. 
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Facile,  [al.  banon;  lavé  hàt;  niah.  çûk];  tar.  ien;k.  lu 
tak  dw;  sué  dwh;  liai,  taleh;  bol.  iàt;  sed.  A;/»,'  bahn.  bon; 
bahn.,  jar.  [,  hagu]  hiok;  [curu  neam;  ann.  c/^;  cem  bon; 
kh.  îîôi;  laot.  nây;  mal.  mudah;  tal.  èoat*]. 

Faim  (avoir),  tar.  ^ot;  kas.jsas»;^;  k.  t.  hatien  ko;  sué 
pagia;  hal.  panot;  bol.  Aen  A/m;  [bahn.  j^o'nôf];  jar.  ro'/?à 
[ann.  dài  bung;  cam  /aj9â  ùan;  kh.  khlân;  laol.  i/a  fcArtw,- 
mal.  lapar;  stg.  jï  ^<in;  tal.  A;fc]. 

Faire.  [aL/oA;  lav. ,  niah.  bo>m];  tar.,  k.  tu  ta;  kas. , 
hal.  ce;  sué  ta;  bol.  joM'm;  sed.  brô^;  [bahn.  èo>];  jar.  ma 
[ann.  /àm;  cam  nap;  cr.  m«n,-  kh.  thvo>;  laot.  A«i,-  mal. 
yàtii,  ada;  stg.  /M;  tal.  J9a]. 

Femme,  [al.  kan;  lavé  mo»  A:e<n,'  niah.  me  triei];  tar. 
«/eai;  kas.  arô;  k.  tu  afcan;  sué  kan;  hal.  momrày;  bol. 
J/m;  sed.  ko'dri;  bahn.  kwdri,  drakân,  adruh,  akàn;  [curu 
Aur];  jar.  ko'moi  [ann.  nù';  cam  kumei;  cr. ,  stg.  (iw  ur; 
kh.  srëi;  laot.  mm;  mal.jowampwan;  tal.  mnih  prau]  ^ 

Fer.  [al.,  lavé,  niah  mam];  tar.  Aèn;  kas.,  hal.  màm; 
k.  tu  katsok;  sué  ta;  bol.  to';  sed.  meam;  bahn.  j«rtm 
[curu  ^è];  jar.  bo'soi  [ann.  saf;  cam  baséi;  kh.  f^Â:;  laot. 
/efc;  mal.  besi;  stg.  tc/i;,  tal.  jaosi  [p'soà)]"^. 

Fesse,  tar.  anhè;  bahn.  kr'cl,  poHau;  [curu  lûr\;  jar. 
co'dui  [ann.  èàn  trow;  cam  kaduk;  cr.  mûdnr;  kh.  Met; 
laot.  kaphôt;  mai.  pantat]. 

Feu.  tar.  ce;  [al. ,  lavé,  niah, ,  J  kas.  uifi;  k.  tu  [,  curu] 
ui;  sué  hû;  hal.  /m/;  bol.  Mn;  sed.  ton  [wn];  balin.  wl; 
jar.  o'pui  [ann.  M'a;  cam  apiiëi;  kh.  phlo>n;  laot.  /%; 
mal.  api;  stg.  m'n;  tal.  oh,  kémot]^. 

Feuille,  [al,  ala;  lavé,  niah.  |,  tar.;  kas.,  liai,  là;  sué, 

'  sam.  chu  khurif  por  Iho  khoon;  stg.  tauor;  pron  fc<t  (rt;  kco 
pcnai  (cf.  cam  6maî);  Bl.  F  62.  —  *  sam.  por  dek;  pr.  mam;  kco 
pesey ;  kuoi  (a/.;  Bk  ?  I  36.  —  ^  phn. ,  pr.  un;  stg.  oR;  kco  opta'; 
rad.  pui;  Bi.  F  12/1. 
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bol.,  bahn.  hla;  |  ruiu  lalm\;  jar.  ho>là  [ann.  U;  cam 
halah;cr.,  stg.  la;  kh.  slo'h;  laoL  bai;  mal.  dauu;  tal. 
«ta,  A/a]  ^ 

Fièvre,  tar.  koh;  sué  At;  bol.  ci;  sed.  to'ne;  bahn. 
bo'lô  ji;[mni  noa<  |;  jar.  df^awi  [aun.  re'f;  cam  liga/i  laaii; 
cr.  ron;  kh.  krûn;  iaot.  Mât/;  mal.  demam;  tal.yflM'|. 

Fils,  kas.,  sué,  bal.,  bahn.,  [curu]  kon;  bol.  knon; 
scd.  /k'Man,  du;  bahn.  tw,  net/;  jar.  kœna  [ann.  to«  frai; 
cam  anok;  cr.,  stg.  /;;on,-  kh.  kôn  pros;  Iaot.  /wi;  sa»/;  mal. 
aîiak  laki-laki;  tal.  kon-iru  |  ^. 

Fini  (achevé,  terminé),  tar.  hen;  kas.  sa;  k.  tu  toh; 
bal.  sè<;  bol.  toc;  sed.  /wa»  We;  bahn.  ji,  klai/i,  çâh  |  curu 
jo'/«];  jar.  HfltA  6o«/t  |  ann.  roi;  camjf/;  cr.  (rt!)eVj;  kh.  hoi; 
Inot,  /my;  mal.  sudah;  tal.  A;na(  (A:ého()]. 

Fini  (cessé),  lar.  ne;  kas.  «^,  saéjèm;  sed.  oA  a  |  balin. 
di\;  jar.  /to'6<A  /;oîA  [ann.  hèt;  cam  aôiVi;  kh.  ^w;  Iaot.  np 
Imu;  mal.  Aaftt's  |. 

Flèche,  [lavé  draù  ;  niah.  ton]  ;  tar.  tarait;  |  alak ,  |  kas. , 
\ii\\.  plà;  k.  tu  ponoJj;  sué  sana;  sed.,  bahn  aran;  bahn. 
inrwm;  [cMr\i  baramy,  jar.  m?'0'm  [buôm;  ann.  few;  cam 
hrain;  kh.  prûon;  Iaot.  /«A-  na;  mal.  anakpanah;  stg.  A;ona; 
ta!,  /raw]. 

Fleur,  [al.  jL»a/.:ao;  lavé  jout;  niah.  jou'O'n ]  ;  tar.  pior; 
kns.  pakao;  \i.  lu padom;  s\ié  piar;  hal.  m/(;  bol.  jowar; 
bahn.  ara//;  jar.  mo'ftà  [ann. /ioa,  ftow^;  cam  banû;  cr., 
stg.  fcao;  kh.  js/i/îa;  Iaot.  dokmay;  mal.  ftw/m;  tal.  kau]^. 

Fleuve,  tar.  car;  sué  talé;  hal. ,  bahn.  ^o»;  [  curu  leh]; 
jar.  irt  kron  [ann.  «o/*^»";  cam  krdui'i;  cr.  dan  nié;  kh.  fon/è; 
larft.  Amaî/;  mal.  sungey;  tal.  />î]  '. 

'  sam. ,  por.    s/aa ;  kuoi  sla;  plin.  /o/io;  stg.    /a;  rad.  /la/a.  — 

-  sam.,  por.  khen;  kuoi  /.■o»;  phn.,  pr.  kuon:  kco  aua/i-.  —  -^  satn. 
por.  pan;  kaoi  piév;  phn.,  stg.  I,au\  kco  pena;  rad.  /.«;  Bl.  F  190. 

—  '  sam.,  por.,  kuoi  tonli;  kco  lelc. 
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Foret,  tar.  mût;  kas.  kalo;  k.  lu  cu>rum;  sué  kôJi;  liai, 
to'dron;  bol.  prei;  sed.  gmi;  |  al.,  lavé,  niah.,]  balin.  bri 
[curu  Map];  jar.  ^/m  [ann.  rùmg;  cam  ^/ai;  cr. ,  stg.  foi; 
kh.  pet;  laot.  pu;  mal.  huian;  tal.  ^rwip  (^•raMjo)]  ^ 

Fout.  [al.  ganàn;  lavé  ère;î;  niah.  khlàii];  tar.  a/>m; 
sué  mj;  sed.  Ao'/'o;  bahn.  j6k;  [curu  ^uM,  /rcton];  jar. 
sua  pan  [ann.  nianh;  cam  A/mn;  cr. ,  slg.  foï/;  kli.  M/«/«; 
laot.  mi  kamlan ;  mal.  kuwat;  tal.  fAaf*]. 

Foudre,  [al.  hrah  krwm ; \a\é krwm he ;  niah.  Iw  krwm]; 
kas.  è/«i;  sué  talu;  sed.  <oto;  bahn.  glaih;  [curu  tarnai, 
/ro/(];  jar.  Ao>ffl/  [ann.  sef;  cam  Aato/;  kh.  rontàh;  laot. 
/â  /«or<;  mal.  At7af;  tal.  dhaghiw*]. 

Fourmi.  \r\.  samdc;  lavé,  niah.  moc];  lar.  amia;  kas. 
môc;  k.  tu  le;  sué  samuih;  sed.  Âmôt;  cam  Amôr;  [curu 
frtm];  jar.  ho'dôm  [ann.  con  kicn;  cam  liadam;  cr.  f«m;  kh. 
sramàc;  laot.  mof;  mal.  semut;  lai.  Mamoî*]. 

Foyer,  tar.  itaj[;f^;k.  tu  tapé;  sué  uftw  /m;  sed.  tonohun; 
bahn.  tomuh  mw;  jar.  to'pur  [ann.  btp;  cam  a^w/;  cr.  nàk; 
kh.  Aràn;  laot.  taofay;  mal.  dapur;  stg.  anaA;  tal.  phâû]. 

Frère  aîné.  [al.  wau;  lavé  ii;  niah.  sae];  tar.  dehai; 
k.  tu  krwlai;  sué  m«;  bal.  mi;  bol.  //ao;  bahn.  ?7or(;  [curu 
oml]\  jar.  oto/«  [ann.  an;  cam  ian;  kh.  fow;  laot.  hon  ai; 
mal.  flôan;  tal.  A;om]^. 

Frère  cadet.  |  al.,  lavé,  niah.  oh\\  kas.  a  em;  sué  m; 
bahn,  oJi;  jar.  o'(/oi  [ann,  em;  cam  adëi;  kh.  phàon;  laot. 
«on  iffl;  mal,  arfiTl-;  lai.  ta]. 

Froid.  [ al.  takàë;  lavé  adehi;  niah.  /j</è/i]  ;  tar,  ixeai;  kas. 
to/fct;  k.  tu  niai;  sué  canhei;  bal,  tanomt;  bol.  adreli;  bahn. 
tomiet,  çanieo;  [curu  mt'f];  jar.  o'rof  [ann.  /anA;  cam  /a«/i; 
cr.-ndkat,  tkat;  kh.  rônà;  laot.  «mi;  mal.  dinin;  stg.  /<A; 
tal.  />èA]. 

'  por  pri;  phn.,  pr.  ^n;  kco  dlai ;  racl.  ri/e;  Bl.  F  a3i,  9.'il\.  — 
^  Bl.  B  /i98. 
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pRCii^t.  tar.  man;  kas.,  hal.  klèn;  sué  talia;  bahn.  Mien; 
[èuru  thëi\;  jar.  hoHhoi  [ann*  tran;  cam  ihëi,  sëi;  kh. 
/Ma^^  iaoti  naphak;  mal.  «iflAî]^ 

Fruit,  [niah.  phle];  tar.  A;o/m,- [al.,  Iavé,]ka8. ,  sué, 
hal.,  bol.  plëi;  k.  tu  hœlai;  sed.  jo/î  hn;  bahn.  /?/pî/,-  [curu 
èoA,  j»^/^];  jar.  èo;^  [ann.  trài;  oam  JattA;  ci**,  stg.  plêi; 
khi  phtè;  laot.  luktnài;  maL  6waA,-  lai.  «aî*]^. 

Fumée,  tar.  hiw;  kas.  î/w;  k.  tu  uî;  sué  ^tt,-  hal.  M/,- 
bol.  hùn;  sed.  on;  bahn.  nui;  [curu^îf  ht]  ;  jar.  œsap  [ann. 
Mot,-  cam  osa/c,  athah;  èr.  M;  kh.  phêèfi;  laot.  khoan; 
mal.  fliîflj»,'  stg,  ^i^m,-  tai.  ^«fc*]. 

Fumer,  [al. /o^;  lavé  niet;  iliah.  joA;];  tar.  éot;  kas. 
îof;  k.  tu  not;  sué  A*pï;  hal.  Mî;  sed.  ohàt  bwgian;  [bahn. 
et  hoH,  hot;  curu  nu  bahnu]'^  jar.  hipt  [ann.  /tJÎZ  f/iMâc,-cam 
éuk,mk;  tr.jok;  kh.  ^o/.;;  laot.  dud;  mal.  menhisap;  stg. 
coA;]. 

Gale.  tar.  ^o,'  sué  j^è,-  sed.,  jar,  bron  [ann.  ^o-Ae,  cyc; 
cam  kalaun;  kh.  comni  Aam,-  laot,  khî  poè;  mal.  g-rt<ai!]. 

Garçon,  tar.  Aon^'sué  knen;  hal.  maniek;  sed.,  bahn., 
jar.  to'dam;  [éufu  ofr/aw;  ann.  contrai;  cam  a/ioiA,  ïa/rei; 
cr.  /;on  Mo;  kh.  pros;  laot*  phusai;  mal.  budak;  stg.  Aon 
A/om]. 

Garder,  tar.  j»oA  /ft;  bahn.  ^o;  jar.  offi  [ann.  ^tM>;èam 
AAîA;  kh;  râksa;  laot.  kép  vai;  mai\.  jaga;  stg.  dom]. 

Genou,  tar.  mantot;  kas.  to'Ao;  k.  tu  tro>kol;ë\ié  takol; 
bol.  mhfafi;  sed;  AfwA  Aro>n,'  bâhn.  tàfi^  kûl  tan;  jar.  «o'mî 
[ann.  dàu  géi;  cam  fâwA;  ôr.  ken;  kh.  con  Atïn;  laot.  hûa 
khâu;  mal.  kfttf;  lai.  khàû\ 

Gong,  tafs  Ao'fé/  kas.  goA^  ëin;  sué  paûrat;  hal.  <ièn; 
sed.  ^ôn;  bahn.  cén,  gon;  jar.  cen,  cin  [ann.  cm  chiéng; 

1  Bl.  F  aSa. 
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cam  gaun,  cen;  cr.,  stg.  gon  ;  kh.  kah;  laot.  khon;  mal. 
gun;  tal.  mân*]. 

Gorge,  [al.  kamih;  lavé,  niah.  tth];  tar.  aÀ;oi,-  kas. 
Mon;  sué  parotï;  sed.  Arôi,-  bahn.  halôn;  [curu,]  jar.  dôk 
[ann.  ce;  cam  takuai;  cr.  to>puon;  kh.  ampon  ka;  laot.  Am 
Mo;  mal.  roMA;o»]. 

Grand,  tar.  |m',-  kas.,  hal. ,  bol.  fe;  k.  tu  kri;  &uépwt; 
sed.  Ao'w;  bahn.  tih  [curu  ^/o'wj;  jar.  pron,  glmï  [ann. 
/o'n;  cam  praun;  cr. ,  stg.  «wA;  kh.  ihofii;  laot.  «aj/;  mal. 
hesar;  is\.  jenok  (y^no')]. 

Grand'mère.  sué  îfl  pwt;  bahn.  ia  [ann.  ta  tiôi,  h. 
ngoai;  cam  co'A,-  cr.  iai;  kh.  ft'  ^'w,  jâi;  laot.  w«,-  mal. 
nenek perampuan ;  stg.  jfï]. 

Grand-père,  sué  eoput;  bahn.  io^  |  ann.  o»^  n^;  o. 
ngoai;  cam  mukkèi;  cr.   Â;o,'  kli.  aVia;   laoL  pho  lao;  mal. 

Gras.  [al.  hën;  lavé  n/p,-  niah.  m^];  tar.  jom'/m',- sué 
plumi;  sed.  &î;  bahn.  ro'mâ,  lo'tna,  bëk  [curu  rg-ai  ïi'yoVi]; 
jar. p/ê/i  [ann.  mnp;  cam  lamo'h;  kh.  fAaf;  laot./?AI;  mal. 
gumukj  lemak;  stg.  lo'mon;  tal.  Arôm*]^. 

Grenier  X  riz.  tar.  su;  kas. /aro'n;  k.  tu  kanam  huân; 
sué  caràp;  bol.  mondai;  bol.  from;  sed.  joô  [bahn.  (wm]; 
jar.  jwi  [ann,  vvlhi;  cam  khlom padai;  kh.  khlàn,  tek;  laot. 
/tm  MaM;  mal.  /oftVt;  stg.  n<îm]. 

Guérir,  [al.  mm  àji;  lavé,  niah.  m^iji];  tar.  pw; 
sué  /toAi;  bahn.  ro'nao  [ann.  tM'a  èè/iA;  cam  lujt'u;  kh. 
m;  laot.  dilèo;  mal.  semhuh;  stg.  6à/i.]. 

Habiller,  tar.  irw;  suéjMaf;  bahn.  çarôp,  ço>rôp;  jar. 
eo'  Ao'rôp  [ann.  mac;  cam  caiA;  av;  cr.  iàçàk;  kh.  s/tV/f; 
laot.  nw»,  hin;  mal.  pakey,memakey;  stg.  soA;]. 

I  BL  G  86.  —  ^  Bl.  B  aoa. 
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Haricot,  iar.  atàn;  kas. ,  hal.  tak;  k,  tu  hày  ton;  sué 
se  ton;  bahu.  prâ  to^h;  jar.  toh,  ro'bai  [ann.  (îâu;  cani 
ratap;  kh.  sandék;  laof.  mo/i;  iMd;  mal.  kaian;  tal.  satjuk*  |. 

Hier.  [al.  thnaido;  \a\é  domian  ;  niah.  re];  tar.  nno>,- 
kas.  ianê  nôh;  k.  tu  asài  (iè;  sué  nai  vai;  hal.  ne  nô;  bol. 
tanaisei;  sed.  /meA  [babn.  îo>n  èn'J;  jar.  fow  ftm  [ann. 
/tom  qua;  cam  kabroy;  cr.  waM;  kb.  wsî/;  laot.  van  m'; 
mal.  kelamarinY . 

Homme,  [lavé  bënw;  niah.  nuih] ;  tar.  meina;  [al.  ] ,  kas. 
fto'nai;  k.  tu  koïn;  sué  moma,  non;  bal.  momo;  bol.  pauni; 
sed.  momiië,  hoiw;  babn.  ko'dran,  dranlo  [,  fW»i?o],  ho'nai; 
[curu  crflw];  jar.  arm  [,  rfo  /cm'oî;  ann.  ngwon;  cam  Mniù; 
kh.  mm«;  laot.  Mon;  mal.  omw;  stg.    èïnîA,-  tal.   mmA]^. 

Hotte,  tar.  Aaiè;  kas.  cV  no>;  k.  tu  pôh;  sué  kamni; 
bal.  harom;  bol.  kapum;  sed.  ow/i;  babn.  ^on;  /«w, 
/Mai//;  [curu  frô/j];  jar.  erm;  [^eo;  ann.  cnigùi;  cam  g"MM</; 
cr.  paA;  mal.  ambon;  stg.  sa^]. 

Ici,  [al.,  lavé  Aawè;  niab.  hoinè\;  tar.  /mwo';kas.,  sué 
ne;  k.  tu  rfè;  hal.  an;  sed.  to'A:ô;  babn.  fo,  to^ô,  lou,  tâu; 
[curu  hamdohy,  jar.  tomoi;  [ann.  <iaî/;  cam  nl,pak  m.;  kb. 
nèA;  laol.  ni;  mal.  sm/]. 

Indigo,  bahn.  trum  [ann.  chàm;  cam  mauv,  tarum;  mal. 
tarum;  cr.he;  kh.  from;  laot.  st  kham;  tal.  mai*]. 

Injurier,  [al.  ja;  lavé  aman;  niab.  è//,;];  tar.  j»^^;  jar. 
pojaimë,  ko'  aran  [ann.  chwôn  rua;  cam  pakay,  kjpm  m'6; 
kh.  ^(^;  laot.  <ia;  mal.  memaki;  stg.  /o'/î]. 

Inonder,  tar.  jsnn;  sué  so/*;  sed.  di^a  ro>ln;  babn.  halaty 
lâp  [,  /o^],  ro>/af  [ann.  ïràn  m;  cam  çuà;  kb.  /îc;laot.  /tèf 
nam  thuom;  mal.  menampuh;  tal.  Wt*]. 

Ivoire,  [al.,  lavé,  niah.  blok];   tar.  <a/ô;  kas.   feW/c; 

'   kuoi  tabai;  kco  ahreij;  rad.  Uiinhrai.  —  ^  Bl.  M  29. 
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k.  tu  pnlo;  sué  bo'lo;  liai,  milà;  sed.  bo'Ui;  Ijalin. ,  jar.  bo4a 
[ann.  ngà  voi;  cam  bala;  cr.  bla;  kh.  phluk;  laot.  /m  sa»; 
mal.  gadri'i;  stg.  />/mA;]. 

Jambe,  [niah.  jin];  tar.  mn;  [al.,  lavé],  kas. yu'w;  k.  tu, 
bol.  plan;  sué  lu;  bal.  ^îoan  (=  yoan .?);  sed.  jom;  bahn.  i/w 
[curu  yojjj;  jar.  le  [ann.  dw^  cAo'n;  cam  laiy;  cv,  jan;  kb. 
^o'«;  laot.  tin,  kha;  mal.  /r«fcî,  belis;  stg.  jân,  jon]^. 

Jai'.rk.  I  al,  loii;  lavé  drèn;  niab.  fçro/;];  tar.  pro'lu; 
sué  so'm;  bal.  Aterf;  sed.  no;  babn.  dram,jo>,  ge,  ye,  lu; 
[curu  ^a/j  jOTo];  jar.  coro  [,cê;  ann.  càihu;  cam  ;o'^,- 
cr.  b'nieh;  kb.  joaw;  laot.  e/i;  mal.  tempayan,  buyun;  stj», 
ïm;  tal.  ftî*]. 

Jaune,  [al.  sao^;  lavé  ar;  niab.mt'i];  tar.  ru;  kas.  o'A,- 
k,  tu  rak;  bal,,  jar,  <^ren,-  sed.^/rm;  [  bahn,  É^m*];  curu 
mapun;  ann,  vàn;  cam  kanik;  cr.  ro'mit;  kb.  linmi;  laot. 
/o'an;  mal.  kunin;  tal.  fian  ma<*]'^. 

Jour.  [al.  thanai;  lavé  thnài;  niah.  wwëi;]  tar.  meinai; 
kas. ,  k.  tu,  sue',  bol,  ra/mi;  bal,  mrm;  sed.  Aa,-  bahn. 
A^o'nar  [;curu  rfnm'];  jar.  m  [,  t/an  nudi;  ann,  ngày;  cam 
/<^/m;  kb,  /Anei,-  laot,  mw,vân;  mal,  Aan',-  stg,  nàr;  lai, 
f/j«i  (ïi^a)]  •^, 

Lance,  tar,,  k,  tu  khoi;  [al,,]  kas.  tàk;  sué  Ao;  [lavé, 
niah,],  bal.  hok;  sed.  fm;  bahn.  tàk;  jar.  to'èr/^  |  ann. 
âéng;  cam  dluiun,  phan,  çraup;  kb.  lampên;  laot.  Aô/î;  mal. 
lembin;  stg,  <afc,-  tal.  6wmA*]. 

Lancer,  [al,  /fwan,-  lavé  co't,-  niah,  un];  tar,  tapàr;  sué 
^af;  bahn.  ^«ran  [,  rara/t],  glom;  jar.  g'/om  [ann.  quâng; 
cam  parah;  kb.  ioA,  ^07;  laot.  khuan;  mal,  melampar;  stg. 

'  sam.  8m;  por  sm;  kuoi,  pr. ,  kco  j/mw;  phn. ,  rad.  jon.  — 
-  sain,,  por,  kuoi  Inoii;  rad.  kanik.  —  ^  Bl.  D  /i3. 
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Langue,  [al.  kapet;  iavé  apièi;  niah.  piêt];  kas.  apiat; 
sué  dà  [bahn.  h^piet,  ro>piet;  curu  Mai,  lampiet;  anii. 
Iwôn;  cam  dalah;  cr. ,  stg.  lo'piet;  kh.  andai;  laot.  /in; 
mal.  /i^rt/t;  tal.  /ato'A;]  ^ 

Laver  (linge),  [al.  roh;  lavé  turoh;  niah.  ra/i|;  tar. 
aro,  rao;  kas.  kalan;  k.  tu,  sué,  bol.,  hahn. ,  jar.  mo; 
hal.  mo>iao;  sed.  wnjho;  bahn.  halan,  nao  [ann.  rw'a  my; 
cam.  tathat;  cr. ,  stg.  jo/ùA;  kh.  /âw;  laot.  /an;  mal.  me- 
nuci;  tal.  /caân*]. 

Léger,  [al.  ajô>d;  lavé  fca  i/oc;  niah.  iôè];  tar.  Aia/;  sué 
hàl;  sed.  Aio;  bahn.  ha-io'c  [,  /ioyo'c  |  ;  bahn.  [,  ro'nao  | ,  hel; 
jar.  ho>jol  [ann.  nAf  ;  cam  hartol;  cr.  rmc;  kh.  sr<i/;  laol. 
baô;  mal.  rinan;  tal.  sa*]. 

Lent.  [al.  la-vai;  lavé  adom;  niaii.  <irtf?6'î];  tar.  fl»7è; 
sué  ia;  sed.  ot/m;  bahn.  ^uo»;  [curu  bak\;  jar.  aJà  f/à 
[ann.  cham  chgp;  cam  fMai;  kh.  iu;  laot.  «à;  mal.  lambat, 
lena;  stg.  /omtf  ;  tal.  glin  (gloin)]. 

Lièvre,  sué  tin;  sed.  to'pè  [curu  iorôrti];  jar.  to'pai 
[ann.  con  f^;  cam  tapay'^;  kh.  tonsày;  laot.  ifca  to?/;  mal. 
feowe/M^;  stg.  daw  «flij. 

Livre,  kas.  sesen;  sué  tono;  bahn.  ço>  hây  [ann.  «acA; 
cam  tapuk;  cr.  pàpo;  kh.  A;rân;  laot.  saphau;  mal.  A;îfa/»; 
stg.  sombot;  tal.  /îA;]. 

Loin,  [al.,  lavé  ^anm;  niah.  met];  tar.  gio'n;  kas., 
sué  êwûai;  k.  tu  autrui;  hal.  anai;  bol.  tanai;  sed.  «©«wè; 
bahn.,  jar.  ataiji;  bahn.  [romao]  ojo'naî  [ann.  xa;  cam 
ca/aA,  6a/;  kh.  cnài;  laot.  ie  fcây;  mal.  jauh;  tal.  noâ, 
/anai  (hoa)]'^. 

Lourd,  [al.  kajô'k;  \a\éka-yû'k;  niah.jM'^];  kas.  kejwt 
[bahn.  Anam];  bahn.  [,  ro'nao]  tràp;  [jar.  tràh;  ann.  nang; 

'  El.  T  i63  et  suiv.  —  *  Cf.  raal.  tupey  «écurcuH».  —  *  =  port. 
coellwé  — -  *  sam.,  pr.  cenai;  por  snai;  kuoi  clinai,  phn.  »»o»j  stg. 
neai;  kco  ato;  red.  ata«.  Cf.  mal.  atuê  «rsur,  au-dessus»;  Bl.  F  99. 
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cam  trah;  cr.  njôk;  kh.  thnom;  laot.  nàk;  mal.  hrat;  lai. 
sjiun*]. 

Lune.  [al.  kahai;  lavé  khei;  niah.  Mè];  tar.  »naf  prabaîi 
lai;  kas.  ^o<;  k.  lu  krana  plu>n;  [hal.  khày];  bol.  Mây,-  sed. 
Me;  bahn.  kimj  [curu  É?e  Aranm'];  jar.  bo'lan  [ann.  mat 
trâtig;  cam  bulan;  cr.  Mei;  kh.  A;Aè;  laot.  dwom;  mal. 
bîilan;  8tg.  ArM;  lai.  fcafo]  i. 

Mâcher,  tar.  no'pokàn;  sué  tanhià;  sed.  /«m,  Am,- jar.  ion 
[ann.  n^ai;  èam  mo'mo>h;  kh.  Jim;  laot.  wâ«  J9«y;  mal. 
mnmah;  stg.  tomèa.  ]^. 

Maigre,  [al.  ba-yar;  lavé  fpra  fcro;  niah.  içra];  lar. 
hoi;  sué  prom;  sed.  ro=gt,-  bahn.  gre,  [hake]-fhahn.  [rcnao] 
ro'gi;  [curu  rô'gaiy,  jar.  rwàn  [ann.  ôm  o;  cam  /{«an;  kh. 
skom;  laol.  phom;  mal.  kurua;  tai.  jrai*]. 

Main.  kas.  ^am  èo;  sué  <»;  sed.  ho*den,  [al.,  lavé, 
niah.],  bahn.  /«'  [curu  te,  <i];  jar.  to'wan  [ann.  tay;  cam 
famn; cr.,  stg.  ft;  kh.  dai;  laot.  mw;  mal.  tanan;  lai.  ioà]^. 

Maintenant,  [al.  cë/ci  ne;  lavé  pe/<é;  niah.  mofnè];  lar. 
hedw;  sué  a  «o;  bal.  manao;  sed.  nô  ko;  [bahn.  harey]; 
jar.  ro'noî  [ann.  Atîy  gid>;  cam  amfc  nf;  cr.  à  brë;  kh.  ^/m; 
laot.  dio  ni;  mal.  sakaraûf  ».  mi;  stg.  toma;  tal.  mac- 
cupan*]^4 

Maire,  lar.  fiaani;  bal.  padron;  [bahn,] ,  jar.  tomulpo^lry 
[ann.  thontru'ômg;  èam  /t^  klaun;  kh.  me  sroA;;  laOl.  kamnan 
ban;  mal.  kapala  nagri]. 

Maïs.  [al.  Aa6o;  lavé  Amm;  niah.  M/i];  lar.  aho'm;  k. 
tu  opoA;  sué  cali;  bal.,  bol.,  Aa/i;  sed.  hilui,  pho;  bahn. 
^aèô  kur;  jar.  ko'tor  [ann.  èajo;  cam  tanuy;  kh. pot;  laot. 
Maw  pAdt;  mal.  ja^Mn;  stg.  mhuot]. 

'  Bl.  M  161.  —  *  Bi.  M  61.  —  3  gam.  «;  por,  phn.^  pr.  ti; 
kuoi  <ieî;  stg.  kanti;  kco  tanam;  rad.  kanan;  Bl.  H  i/i.  —  ''  kco 
renet. 
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Maison,  [lavé  ihram;  n\ah.  nam];  lar. ,  sué  dùn;  [al.], 
kas.  ni;  hal.  tiià;  bol.  no^m;  sed.  hei,  hi,  so'pon;  bahii. 
hnam;  [eu  ru  Aïu];  jar.  sm  [ann.  nM;  cam  san;  cr. ,  s  (g. 
Hî,-  kh.  phtah  ;  laot.  hwom;  mal.  rumah;  tal.  s«i]  ^. 

Malade.  |  niali.  rfoA];  tar. ,  k.  tu  ai;  kas.,  hal.  g-?,-  sué 
hi;  bol.  n;  sed.  ya;  [al.,  lavé],  bahn./i;  [curu  nM0f|;  jar. 
rûa{k)  [ann.  (Zau;  cam  padik,  vak;  kh.  c^i;  laot.  cep,  puât; 
mal.  sa^i;  stg.  ji;  tal.  t/i*]. 

Manger,  tar.,  kas.,  k.  lu,  sué  crt;  [al.,  lavé,  niah.], 
hal.,  bol.  éôn;  sed.  kà;  bahn.  ça  [curu  kàn,  fau];  jar. 
èo'/j  [ann.  an;  cam  hwn,  van,  huak;  cr. ,  st}>.  sa;  kli.  si; 
laot.  ^m;  mal.  makan;  tal.  ca]^. 

Manguier,  kas.  sue;  suc  ?lo,-  bahn.  hôâk;  [curu  Aa/;]; 
jar.  j»eô  [ann.  cây  xoai;  cam  p^wn  paauk;  cr.  to'/n  j/<,  <. 
pook;  kh.  sw<y;  laot.  A;ofc  mak  muaii;  mal.  yjo/tow  manga; 
stg.  fo'm  soai;  tal.  fnam  krut*\ 

Matin,  [al.  guk;  lavé  riwp;  niah.  ^nïA];  tar.  a/.rtn;  kas. 
trwp;  k.  tu  j9m/»;  sué  jwp;  hal.  seÂo/(  nie/t;  bol.  tam  coro; 
sed.  soTO  wà;  bahn.  po'ge,  çoroih;  [curu  èaJrwm];  jar. 
po>ge,  guah  [ann.  ftuoi  smn  mai;  cam  pa^ê,  pagiilj;  kh. 
;;nA;;  laot.  saw;  mal.  pagi;  stg.  ui;  tal.  n/7  ^a  yieh]. 

Mentir,  [al.  baho;  lavé  pago;  niah.  mwo];  tar.  na  nei; 
sué  sua;  hal.  ZèA;  bahn.  bo'dar,  po'dar;  [curu  rfam  fco^am]; 
jar.  bo'dar,  hlon  [ann.  no'i  lào;  cam  /aur  (/cm;  cr.  d'mor; 
kh.krahàk;  laot.  iwa  lay;  mal.  meinbohori;  stg.  mor;  lai. 
/i:M/m  musâ*]. 

Mer.  [curu  /roA];  jar.  raihi  [ann.  iîVn;  cam  iasîV.;;  ci' 
dak  lên;  kh.  sramût;  laot.  sàmul;  mal.  /aut;  tal.  Mi/a  smif*]. 

Mère,  [al.,  lavé,  niah.],  kas.,  bahn.  me;  sué  mbè; 
hal.  a;  bol.  mô>;  sed.  me;  [curu  mè];  jar.  omei  [mi;  ann. 

'  sam.,  por  tan;  kuoi  rfo»'»;  phn.  nik;  stg.  nj;  pr.  j»am;  kco,  rad. 
san;  Bl.  H  j53.  —  ^  sam..  phn.  cha:  kuoi,  pron.  ra;  kro  /xin  (rf. 
cam  io'n);  rad.  hoak  (cf.  cam  /iwaA);  Bl.  Ë  27. 
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me;  cAmino;  cr.  me;  kh.  mdài;  laot.  mè;  mal.  ibii;  stg. 
mêi;  tal.  me,  yai\^. 

Mettre,  [al.,  lavé  ce;  niah.],  Iav.  dô;  hal.  momai  dwh 
[l)ahn.  màn\\  jar.  hioh  [ann.  de;  cani  miA;;  cr.  ra^,-  kb. 
dàh;  laot.  «ât/;  mal.  menaruh^. 

Midi.  tar.  panai;  kas.  cM'n;  k.  tu  katien;  hal.,  bol.  d!r/i; 
su'i',-  sed.  /jei  de;  babii.  nar  do>n;  [curu  taiïai  deh  deho  |  ;  jar. 
ho>ioi  dom  [ann.  trwa;  cani  di  kroli  padlak;  kb.  thnei  trah; 
laot.  taventhien;  mal.  fe/m/*  /mri]. 

Miel.  tar.  dfa  tanen;  sué  É?a^'  /wV;  sed.  dea  sot  [bahn. 
dak  eut;  curu  da  go'mra\;  jar.  î/rt  /mi  [,  y-ni;  ann.  ma<  o»^,- 
cam  iji  hanin;  kb.  ïîA;  khmûm;  laot.  »«»«  phuit;  lual.  ayer 
madii;  stg.  <ir/^:  khmûm;  tal.  É?a/i  «r«]. 

Milieu,  [al.  peron;  lavé  Ma  Ji,*  bol.  Ma  ^a;  niab.  rfi|; 
lar.  konkin;  k.  tu  fro'/a;  babn.  ani;  jar.  /rraA  [ann.  giwa; 
cani  Âto//;  cr.  komal;  kb.  knndâl;  laot.  //m  M/<;mal.  tenah; 
sig.  Mm;  tal.  aÉ?ov*]. 

Minuit,  lar.  konkin  kedàn;  k.  tu  matw  «ai;  bal.  ro'na 
maw;  babn.  ani  man;  jar.  éÏo'  krah  hodam  [ann.  khuija; 
cam  dlkro'h  mo'lam;  kb.  kandàlàtrât;  laot.  do'kduk;  mal. 
te/ia^  malam;  stg.  no'/  maw;  tal.  sg"â  f«ai*J. 

Moisson,  [al.  M  Aai;  lavé  Mei;  niab.  Mè;  bol.  Mai]; 
sué  kavicii;  bahn.  hoTëc,  horek,  go^;  [jar.  pua,  ïî/;  ann. 
mùa  gàt;  cam  t/aa/^-  joarfai  ;  kb.  camrûi;  laot.  ?a  du  kio 
khàu;  mal.  perhumaan;  stg.  so'rut;  tal.  raf*]. 

Montagne,  [al.  ^or;  lavé  cwndu;  niab.  nruoh;  bol.  irw] ; 
tar.  m/>Mf;  kas.  g-ôr;  k.  tu  /^o/t;  sue  bru;  hal.  /lo/,:;  sed.  no; 
bahn.  Aon;  [curu  èinom];  jar.  cw  [ann.  wai;  cam  twA;  cr. 
gun,  nuh;  kh. phnom;  laol.  phu;  mal.  gunuh;  slg.iomam; 
tal.  ïa]2. 

Mouche,   tar. «fcro'/w ai;  kas.,  sué,  bal.,  bol.,  bahn.,  jar. 

'  kuol  »n(7v;  plin.  mé;  Bl.  M  189.  —  -  kuoi  bavoii;  plin.  y«A;;  kco 
iol,  rad.  cm/.-.  HI.  H  90-91. 
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roi;  sed.  siok  main;  [èuru  ruai;  ann.  con  rudi;  éam  ruëi; 
kh.  rui;  laol.  mérï  van;  mal.  lalat;  stg.  rweî;  tal.  rut*]  ^ 

Mourir,  [al.  jn<;  lavé  kek;  iiiah.  /tef];  tar. ,  k.  ju, 
sué  ^èf;  kas.  «<;  hal.  ho't;  bol.  Mêf;  bahn,  koH-ït,  loel; 
[ciiru  pëf];  jar.  jai  [ann,  cA^i;  cam  montai;  èr.  èèt; 
kh.  s/âp;  laot.  tai;  mal.  mafe';  sfg.  ^o'f;  tal.  cotp. 

Moustache,  tar.  habouh;  kas.  sok  Mm;  k.  tu  sien;  su('; 
«0  iu,-  hal.  so  mum;  bol.  «oA;,-  sed.  hià;  bahn.  fô^  ndm,- 
[curu  çok  bon];  jar.  è/ô  nom  [ann.  râu  mép;  éam  /»«/«« 
cabuai;  cr.  Éromo  ^g»;  kh.  pûk  mât;  laot.  wûô(;  mal.  misey]. 

Mur.  tar.  fôn;  sué /«n  dom;  bahn.  pômô't;  [curu  i^w]; 
jar.  yo'nan  [ann.  »<icA  twomg;  cam  danin;  kh.  anèân;  laot. 
/a;  mal.  cimÉim]. 

Nager,  [al. /uA.;  iavé  r«;  bol.,  niah.  jw];  tar.  jsan; 
gué,  bol.  loi;  hal.,  ^av.  jalai;  [jar.  'foi;  bahn.  ^/o»»;  ann. 
loi;  cr.  re  É?a^,-  cam  luai,  éaluèi;  kh.  A^/;  laot.  loi;  mal. 
renan;  stg.  fo'/of;  tal.  ftdin]^. 

Natte.  [ bol.  biél;  lavé  ^a  rfeo ;  niah.  nwo't;  tar.  <iifo;  [ al. ,  | 
kas.  be;  k.  lu  mfeer;  sué  kabiar;  hal.  mo'gron;  sed.  ko'kuo. 
so'kin;  bahn.  to'iep,  eakok;  jar.  fctflo  [ann.  ehieu;  cam  (ïtof  ; 
kh.  kantél;  laot.  sâf;  mal.  fîÂar;  stg.  Ào'n</^/,- tal.  ta^-ai'*] '. 

Nez.  tar.,  k.  tu,  sed.  môh;  [al.,  lavé,  niah.,  bol.|, 
kas.,  sué,  hal.,  bahn.  muh;  bol.  tapit;  [curu  muA J;  jar. 
ho'duii  [,  dun;  ann.  mMi;  cam  ic^w??,-  cr.,  stg.  mûh;  kh.  éra- 
mûh;  laot.  hudaû;  mal.  hidun;  tal.  mit/i]  ^. 

Nio.  tar.  A;a  frù;  sué,  hal.  «anôA;  bol.ianaA;  jar.  ho'ruh 
[ann.  fti;  cam  fArM/j;  ér.  dji;  kh.  sambok;  laol.  Aan;  mal. 
»«ra^;  «tg.  cMom;  tal.  gapaw  sapai* ]'^. 

'  Bl.  F  igg.  —  '^  s«m.,  p»r  hoc;  kuoi  /£a&/;.[)hn.  /«>/;  s^j.  loril; 
pr.  fce<;  kco  jay ;rad.  je.  —  *  Bl.  S  544.  —  *  kuoi,  pr.  »/m»;  pim. 
mo;  stg.  tramw;  rad.  rfun;  Bl.  N  g8.  —  *  Bl.  ?  M  62  et  suiv.  — 
«  Bl.  N  /.2. 
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Noeud,  [al.,  lavé,  niah.  kuot];  tar. ,  bol.,  kuat;  sué, 
bol.  sàt;  sed.  to'go;  hahn.kôl,  to'guo't;  ^ar.  kôl  [ann.  gût; 
cam  kiio'l;  kh.  kamnuoc;  laot.  suek  phuk;  mal.  simpul]. 

Noir.  [al.  nâm;  lavé  ayun;  niah.  nèoy,  tar.  ^^om,-  kas. 
nam;  k.  tu  mo'kot;  sué  taven;  hal.  non;  bol.  t^ow;  sed. 
nun;  bahn.  èr^n,  /u;  [curujV],-  jar.  ho'tàm  [ann.  clen;  cam 
jM^-,  hatam;  kh.  khmou;  laoi.  (iam;  mal.  hitam;  stg.  m^; 
tal.  Zacâ/i;*]^ 

Non.  [al.  nw;  lav.  té;  niah.o'w];  tar.  kâ;  kas.  wo»;  k.  tu 
nié;  sué  Iw;  hal.  bô;  bol.  Ao?i,*  sed.  oh;  bahn.,  jar.  [,  ro'- 
nao]  bi;  bahn.  uh,  uh  ko';  [curu  goh,  oh;  ann.  khong;  cam 
b;^,-  kh.  ïe;  laot.  bo;  mal.  tid!a/*;,-  stg.  pu;  tal.  Arom  sen*]^. 

Nouveau,  [al.  tamài;  lavé  ndo^m;  bol.  wott];  tar.  mè;  sué 
tamëi;  sed.  neo;  [niah.] ,  bahn.  nao;  jar.  bo^hru  [ann.  mon; 
cam  barâu;  kh.  <femei;  laot.  may;  mal.  baham;  stg.  met; 
tal.  lami*]. 

Nuit.  tar.  hedau;  kas.,  bol.,  sed.,  [al.,  lavé,  niah., 
curu]  man;  k.  tu  mwi  tabw;  sué  fafeM';  hal.  menam;  bahn. 
ko'man,  man;  jar.  bo'lam,  mo'lam  [ann.  ^em;  cam  mo'larn; 
kh.  ywp;  laot.  /fan  Mm«;  mal.  malam;  stg.  »mw;  tal.  glu]^. 

Œil.  tar.,  kas.,  k.  tu,  sué,  hal.,  bol.,  sed.,  bahn.  [,  al., 
lavé,  niah.,  curu]  maf;  jar,  po>ta  [ann,  con  mât;  cam mo'to; 
CF.,  stg.  mat;  kh.  phnêk;  laot.  ta;  mal.  mata;  tal.  mof]'\ 

OEuF.  [al.  katâp;  lavé  ^a/;];  tar.  kerial;  kas.  ko'tap; 
k.  tu  mwî;  sué  <irè?;  hal.  takat;  bol.,  [niah.]  Hè;  sed. 
ko'ta;  bahn.  koHàp;  [curu  toj»];  jar.  ioA  mo'WM  [ann. 
trM'/j^;éam  bauh;  cr.  ^ap;  kh.  pon;  laot.  khay;  ma\.telor; 
stg.  fap;  tal.  khamlai*]  ^, 

'  sam.,  por  can;  pr.  jun;  kco  komau;  rad.  juk;  Bl.  B  333,  C  17. 
—  ^  sam.  hamho;  por  /lafco;  rad.  ^0;  Bl.  N  66.  —  ^  Bl.  D  3o.  — 
*  sam  mot;  kuoi,  phn.,  pr.  mal;  kco  moHa;  Bl.  D  83  c.  —  ^  sam., 
por  oft-ire/;  phn.  khtap;  kco  éo;  rad.  èo/t.  Bi.  E  36. 


320  MARS-AVRIL    1905. 

Oiseau,  kas.  [,  lavé,  niah.],  hal.,  sed.  ëèm;  sué  hhu; 
bahn.  çem;  [curu  çim?];  jar.  [,  al.]  cim  [ann.  cim;  caiii 
ciim;  cr.  çem;  kli.  sa<  Aw;  laot.  nok;  mal.  burun;  stg. 
cum;  tal.  Ara-^êm]  ^ 

Or  (métal),  [niah.  yen]-,  kas.  [,  ai.,  lavé]  jien;  sué, 
bol.  Aîc/f,-  liai,  mô;  sed.  mco;  bahn.,  jar.  mah;  [curu 
moA;  ann.  vàng,  kim;  cam  mo'A;  cr.  maç;  kh.  mâs;  laot, 
khâm;  mal.  amas;  stg.  maAi;  tal.  î/ma;  (f/to)]'^. 

Orage,  tar.  sian;  sué  prà;  sed.  /tm;  ann.  dông  mwa; 
cam  rabuk;  kli.  pw/*;  laot.  /om  pAa  i/mA;,-  mal.  ribut;  lai. 
hjaml  là  h*  ]. 

Oreille,  [al.  ?/ZoA,-  lavé  tro'pïl;  niah.  jo/i^t];  tar.  pr- 
to)i;  kas.  ïoA;  k.  tu  po'ton;  sué  koHol;  liai.  />«f,-  bol.  pum; 
sed.  c?oa/i;  bahn.  «/on;  [curu  thor];  jar.  fcm'a  [ann.  lai; 
cam  ia/n*;  cr.  for;  kh.  traciek;  laot.  /ua,-  mai.  telina;  s  (g. 
fur;  tal.  il-fô]  •*. 

Os.  [al.  itaftVi;  lavé  kadwn;  niah.  ^rwo'/i];  tar.  /<««; 
sué,  bol.  hàii;  hal.  /on;  sed.,  [bahn.,]  siom;  [curu  a^im  ]; 
jar.  to'lan  [ann.  xwomg,  cet;  cam  /«/«/*;  cr. ,  stg.  fî«;  kh. 
chaèn;  laot.  kaduk;  mai.  fu/an;  lal.yMf]'. 

Où.  tar.  r«o;  sué  bonw;  hal.  pommai;  bol.  /►'Oè;  sed. 
/«/(^i;  bahn.  Ao,  Aa/o',  fo/o»;  jar.  Ao'pM'  [ann.  «foM;  cam  ko, 
hagait;  kh.  «à,  ma;  laot.  sày;  mal.  mana;  stg.  ic]. 

Oublier,  [al.  va  6«'ù;  lavé  Mom;'niah.  mwî];  tar.  /oî; 
sué  klo';  bol.  co'  [,  biiy,  bahn.  A«<îjt?;  jar.  mot  [ann.  quêit; 
cam  mr;  cr.  hue;  kh.  phléc;  laot.  /«m;  mal.  /u^rt;  stg. 
«Mtc;  tal.  vuit*]. 

Oui.  [al.,  niah.  c,  iro;  lavé  o\  jj^'j;  tar.  w;  kas.,  bul. 
<ro;  k.  tu  krau;  k.  tu,  sué  mai;  hal.  /«m;  sed.,  jar.  hom; 
hahn.  jô ,  juê ,  hâm;  [curu  r?e/J«,  hch,  pô;  ann.  co';  cam 

'  kiioi  semlu;  plin.  ««m;  pr.  tVwi;  Icco  çim;  rad.  «ni;  Bl.  B  916.  — 
-  Bl.  G  61.  — ^  kuoi  Llitor;  phn.  luor;  kco  moiiai;  rad.  /.«««;  Bl. 
E  6.  —  "  Bl.  B  330. 
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haiy,  pu;  kli.,  iaot.  méii;  mal.  iya,  ya;  stg.  O'h;  lai.  yuâ 

{yoh)V. 

Ouvrir,  [al.,  bol.,  kas.,  lav.,  niah.  po'k;  sed.  là]; 
tar.  tsen;  sué  bo'  [bahn.  ploh;  curu  p6];  jar.  [,  hal.]  toh; 
Ijar.  pih;  ann.  m&ra;  cam  po'li;  kh.  b(H';  Iaot.  pot;  mal. 
iw/ifl;  stg.  Mfl^;  tal.  hâ]. 

Paddy  (riz  en  épis),  tar.  tro;  kas.  m/!»rt;  k.  tu  mdoh; 
sué  W*;  hal.  mo^khè;  [lavé,  niah.],  bol.  ce;  sed.  bau, 
tnau;  bahn.  [,  al.J  ba;  [curu  koè];  jar.  bo'dai  [ann.  /î/a,- 
cAm  padai;  kh.  sro'u;  Iaot.  khàupuek;  mal.  j^atii,-  stg.  &«; 
tal.  sromj. 

Paille  [al.  hïrin;  lavé  hàrlen;  niah.  Â/m];  tar.  awso; 
sué  Zaèat;  |  bol.  alen;  \n\\.  ja  jao\;  sed.  ho'drai'i;  bahn. 
homOn  bà;  jar.  o'drai'i  [ann.  rem;  cam  «joon,-  kh.  cambo'n; 
\siO\.fiion;  mal.  nierai);  stg.  co'mum;  tal.  r/iâA:*]. 

Paître  (actif),  tar.  m;  jar.  èo'n  ro'A;  [ann.  cAan;  cam 
/)o>n  ro'A-;  kh.  si  smaii;  Iaot.  /îm  fui;  mal.  makan  rumput; 
sig.  i!ra(  so'w<îî<  |. 

Palissade,  tar.  Ar/Vm;  sué  lambon;  sed.,  bahn.  t/wr; 
babn.  jfu'i;  |  curu  jsa/îgar  |;  jar.  maii  jàii  [ann.  Aàw^»-  rào; 
cam  pogfi;  cr. ,  stg.  pomdai;  kb.  roban;  mal.  pa^o-arj. 

Paon.  |al.,  lavé,  niah.  />?•«/.: |;  tar.  amrali;  kas.  ArÀ^; 
k.  lu  n?/.-,-  bal.,  l)ahn.,  jar.  «mm;  bol.  iiok  [,  èrâÀ;];  [curu 
bralj\  ann..  con  côh^-;  cam  nmrak;  cr.  im/;;,-  kh.  kânok; 
Iaot.  woÂ;  mf«;  mal.  merak;  stg.  im/.-;  tal.  mr«*j^. 

Paquet,  [al.,  ka  sop;  lavé,  bol.  ka  çop];  tar.  no'i,- 
bahn.  tmn,  anuit;  '^ar.  omun  [ann.  ^'■oï;  camjooA:;  kh.  ban- 
véc;  Iaot.  ho;  mal.  biwkus;  stg.  Av^/]. 

Paresseux,  [al.  yâ«o;  lavé  Âaj/o;  niah.  jro\;  tar.  /.ro'- 
</o/.-;  sué  kan  giah  {kamah?)\  sed.  klé;  bahn.  hwi;  [hal., 

'  rad.  oi.  -    ^  Bl.  P  46. 

V.  9  1 
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curu  halah];  jar.  alah  [ann.  làm  hièng;  cam  alah;  kli. 
hhcil;  laot.  hhi  khan;  mal.  malas;  tal.  lanul*\^. 

Pas  (marche),  tar.  Aesa;  sué  ro';  sed.  doéia;  balin. 
rfirtJt,  ArtfrtA;  jar.  ta  [ann.  iwd'c;  cam  talibak;  kh.  èamhân; 
mal.  /rtnfrafc]. 

Passer,  tar.  non. 

Patate,  tar.  dok;  kas. ,  hal. ,  bol.  buom;  k.  tu,  suéjt?on,- 
sed.  bom;  bahn.  [,  lavé,  niah. ,  éuru]  bum;  jar.  Ao'/»oi 
[ann.  khoai  lang;  cam  feafta;  kh.  damlôn;  laot.  m^n;  mal, 
ubi;  stg.  bumjua;  tal.  A-rfmjo  fcuat*]^. 

Pauvre,  [al.  ?6^;  lavé  ïlî  lîè;  niah.  <uA;  wafc];  tar.  amol; 
k.  tu  mot;  sué  nhk;  hal.  tanap;  bahn.  Aï//,  domuh;  [ciiru 
romd!j;jar.  Am  [ann.  7?^Âèo  Md;  cam  kathaut;  cr.  /o'o'i; 
kh.  fcra;  laot.  côn;  mal.  miskin;  stg.  fcro;  tal.  rfmVc  «d*]. 

Payer,  [al.  nbro';  lavé  i^èw;  niah.  t/ot,  pien;  bol.  rfot; 
hal.  ciVro];  tar.  mkwlia;  sué  rfô;  bahn.  apah;  jar.  ri/ 
[ann.  fm;  cam  bayar;  cr.  rfon;  kh.  satï;  laot.  srt»/,-  mal. 
baijar;  stg.  son;  tal.  Arm'v*.]^ 

Peau.  [al.  nkar;  lavé  m/;oÂ-,-  niah.  sniat]',  tar.,  kas., 
k.  tu  ankàr;  sué  somkal;  hal.  jsa/*;  sed.  o'Am;bahn.  ft^rtr; 
jar.  fco'/tt  [ann.  da,  M;  éam  Ani/îf;  cr.  kup;  kh.  sfeèÂ;;  laot. 
nan;  mal.  Wîï;  stg.  J9ÎA;,  so>bek;  tal.  snâ*]*. 

Père,  [lavé  èo»;  niah.  bi;  al.],  kas.  6ô'jt>;  sué  iM,-hal., 
bahn.  hà;  bol.  mbàf,  sed.  jt)à  [curu  iâj»];  jar.  amà  [ann. 
cAa;  cam  amo;  kh.  «pM;  laot.  j9^o;  mal.  bapa,  pu;  sig. 
mom;  tal.  ma,  mauk\^. 

Perle,  [al.,  bol.,  lavé,  niah.jM^];  tar.  aien;  k&s.juk; 
k.  tu  kadnn;  hal.  an  hut;  sed.  bri,  panen;  bahn.  panân, 
anam,  dren,  jo'mai;  jar.  (ynii  [ann.  Adï,  frat;  cam  mutiarak; 
kh.  flnMm  /rèw;  laot.  ivèn;  mal.  mutiara;  tal.  è/i*J. 

'  Bl.  W  60.  —  ^  Bl.  Y  û  etsuiv.  —  »  Bl.  P  43.  —  '  sam.  (0/00; 
por  tholnko;  phn.  antor;  kuoi  «icfc,-  Bl.  S  335.  —  ''  phn.  ambok; 
pr.  6o/»;  kco  aiua;  rad.  wa;  Bl.  F  38. 
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Petit,  [ai.  ka  ko;  lavé,  niah.  ke  kè]',  tar. ,  sué  kët; 
kas.  ko;  k.  tu  kom;  liai,  khen;  bol.  khèt;  sed.  non;  bahu. 
hajë,  ha-ië,  ha-ioh,  îë;  [curu  dit\^  jar.  »eA  [ann.  nhô; 
xam  a5tt,  anaih;  cr.  e?e^,"  kh.  to^,-  laot.  noê;  mal.  /pcci7; 
stg.  nirt'n,  kik;  tal.  ^^ot^]. 

Peu.  [al.  nw  jo';  bol.  itec;  niah.  ke  kè];  tar.  ma;  sué 
bià;  hal.  fo'së;  bahn.  ^to,  toçiet,  hw;  jar.  o'set  [ann.  U; 
éam  dakik;  kh.  té!^,*  laot.  ^afc  noè;  mal.  fl?iH<,  sadikit; 
stg.  <ité'^;  tal.  mn*]. 

Peur.  [al.  ko'c;  lavé  aduôn;  niah.  moA];  tar.  /tac?a,- 
kas.  ko>c;  k.  tu  m<;  sué  tuàn;  hal.  io;  bol.  mo;  sed.  o'smM; 
[hagu],  bahn.  hli;  bahn.  iu;  [curu  yô];  jar.  Amc  [ann. 
sw  sw;  cam  ^we^;   ci*,  phiin;  kh.    khlàc;  laot.  ian;  mal. 

Pied.  [niah.  jm];  kas.,  sué,  bol.;  [al.,  lavé]  itm;  hal. 
j'on;  sed. yen;  bahn.  [,  curu]  jon;  jar.  le  [ann.  c^o'n;  cam 
takai;  cr. ,  stg.  co/i;  kh.  ëom;  laot.   fm;  mal.  kaki;  tal. 

Piège,  tar.  viat;  sué  ve<;  sed.  «ià;  bahn.  dàk,  nàk;jtxv. 
t(f>ho  [ann.  èa?/;  cam  n}Wfc;  kh.Mnà;  laot.  heo;  wxvX.jerat; 
stg.  éiaA:]. 

Pierre,  [niah.  /îmo];  tar.,  kas. ,  k.  tu,  bol.;  [al.,  lavé] 
tamô;  sué  tamao;  hal.  mo;  sed.  Aum;  bahn.  fov/w  [curu 
banat,  luk];  jar.  j^atow  [ann.  dâ;  cam  hatàu;  cr.  f^mo; 
kh.  fAma;  laot.  Am;  mal.  batu;  stg.  tomiâu;  tal.  ?mrt]-\ 

Pigeon,  tar.  A-cïm;  bahn.  ko'tô'p,cam,  tru;  [curufop]; 
jar.  katru  [ann.  bo  cân  nhà;  cam  katràu;  cr.  iraf;  kh. 
prâ»;  laot.  nok  khau;  mal.  perapaû;  stg.  èrop;  tal.  mrao 
éa^ttwn*]. 

PiMEiNT.   tar.  prek;   sué  canoai;  hal.  A/je^;  hal.,  sed., 

^  sam.,  por.  kec;  kuoi,  pr.  /ff/c;  pbii.  dek;  kco  ane;  rad.  f/e<.  — 
*  Bl.  F  aoo.  —  ^  sam.  llmio;  por  tlittwko;  kuoi  tamau  ;  plm.  i'm/c 
pr.  <«tna;  kco  pelou;  rad.  èato;  Bl.  S  /i63  et  suiv. 
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balin.  bahaiï;  bol.  twiiai;  balin.  amrè  [,  amprê  |  ;  baliii. ,  jar. 
malian  [ann.  ô't;  cam  amraik;  cr.  mreë;  kh.  mtés;  laot. 
inak  phik;  mai.  ra/'e,  «7i;  slg.  mftrec]. 

Pioche,  lar.  anen;  sué  kacok;  bahn.  m/:;;  jar.  otoh 
(ann.  cm  rude;  cam  jalen;  cr.  Amo/i;;  kh.  cap  m/j,- laot. 
ïAîo/.  ,•  mal.  cankul;  stg.  cop  |. 

Pipe.  tar. ,  sué  bôk;  kas. ,  k.  tu  /joA;;  sué,  hal.  kok; 
sed.  /cô;  bahn.,  jar.  tâh  [curu  //in;  ann.  6ng  âivn;  cam 
(/»);  cr.  gçiêr;  kh.  /;/isîe;  laot.  kok  diid  yâ;  mal.  udulan; 
stg.  pal]. 

PiROOUE.  [al.,  lavé,]  kas.  diik;  [niah.  duok\;  k.  tu  ron; 
sué  tua;  hal.,  sed.  pion  ;  halin.  plun  ;  [mvu  pluk];  jar. 
/»o'ia/»  [ann.  ghe  Iwo'n;  cam  bar'ian;  cr. ,  stg.  r/wÂ:;  kh.  fw^- 
om;  laot.  hwà;  mal.  prahu;  tal.  ^/on]. 

Pluie,  [lavé  >m/>;  niah.  mô^a];  tar.  60;  kas.  n?/;  k.  tu 
mop  ra;  sué  ma;  hal.,  bol,  mwa;  sed.  me;  bahn.  [,  al.  | 
mi  I  curu  mîM];  jar.  ^cja»  [ann.  mwa;  cam  hajan;  cr., 
stg.  mj;  kh.  phUeii;  laot.  nmn  fou;  mal.  hujan;  tal.  irrtî*|^ 

Plume.  |  al.  prM'/;:;  lavé  fôA:;  niah.  /flj»];  tar.  soA;;  sed. 
sio'k;  bahn.  roA-;  jar.  èo'/âM  [ann.  long;  cam  balàu;  kh. 
momis,  slap;  laot.  Moaj;  mal.  />u/m;  tal.  «nm*]. 

Plusieurs,  tar.  hè;  sed.  Apm;  bahn.  /o';  jar.  lo  [ann. 
nhièu;  cam  fo;  kh.  mW*;  laot.  /ay;  mal.  batlak]. 

Poisson,  [lave'  trw;  niah.  blak\;  tar.  frwoî';  kas.,  sué, 
bol,,  sed,,  bahn.  |,  al.,  curu]  ka;\i.  iu  plali;  jar.  akàn 
[ann.  ca;  cam  ikan;  cr. ,  stg,.  tal.  ka;  kh,  /m;  laot.  ^m; 
mal.  îT^an]"^. 

Poitrine,  lar.  tromlàm;  sué  bahxfm;  hal.  /^«om;  bol. 
Arôm;  sed,  noilj;  bahn.  Ao'ifo'/i ;  jar.  rfoY/a  [ann,  ngipc;  cam 
fa(/«;  kh.  db^m  trun;  laot.  ^î^a,  oA:,  O'k;  mal.  dada;  tal.  frtA*] •^. 

'  kuoi  ma;  plin.  w(!s;  pr.  tnn;  kro;  kco  lya/i;  rad.  hayan;  Bl,  R 
13,  —  -  kuoi,  pbn.  ha;  pr.  Iro;  kco,  rad.  /la»;  Bl,  F  189,  —  '  Bl. 
B  38o,  385,  387. 
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Pont.  bahn.  toHuo'  [,  bor;  curu  reban;  ann.  càu;  caiii 
riban;  cr.  ntm'i;  kh.  spàn;  laot.  khu;  mal.  titi,  litian,  jam- 
batan;  stg.  so'ban;  tal.  /îarfflA**]. 

PoRC-ÉPic.  kas.  giala;  sué  kanièm;  bahn.  go'çor;  jar. 
Â-o'5Ma  [ann.  con  nii/w;  cam  gâthur,  gàsnr;  cr.  p'jwa;  kh. 
pomà;  laot.  me»;  mal.  landak;  stg.  so'ma;  lai.  èrt/â/t]. 

Porte,  [al.  j90'/oA];  tar.  Ao/m;  kas.  [,  lavé,  niah.]  moïi; 
k.  lu  pralolj;  sué  palon;  ha\.  plôh;  bol.  kanhp;  sed.,  bahn., 
jar.  man;  [curu  fcan;  ann.  cwa;  cam  /^o'/;;  cr.  lo>pon;  kh. 
fAuÀ;  laot.  jsaA-  fw;  mai.  pintu;  lai.  toran*]'. 

Poulet  (femelle),  tar.  mon-ui;  kas.,  bol.  hiàd;  k.  lu, 
sué  mo^mi  kan;  bal.  Aî'âaï;  sed.  i  nèn;  bahn.  ir  akdii  [curu 
yer  dra  remet];  jar.  mo'WM  neh  [ann.  ^w  ntrti;  cam  mo'iiuk 
binai;  kh.  Twàw  m,-  laot.  luk  khaxj;  mal.  hayam  betina]-. 

Poulet  (coq),  [ai.  er;  niah.  mvi];  kas.  go'luïi;  k.  tu 
kaïen;  sué  mo^rui  mo'dom;  sed.  i  hman;  bahn.  ir  ioinan 
[curu,  lavé,  bol.  t/er  kuafi];  jar.  mcrm  on  [ann.  gà  trông; 
cam  momuk  tanauv;  kh.  màn  chmôl;  laot.  /u/i;  May,-  mal. 
awafc  hayam;  stg.  ier;  tal.  sam-A;-moÂ;], 

Quarantaine  (inlerdit  qui  frappe  les  lieux,  les  choses, 
les  personnes),  tar.  ko';  kas.  den;  k.  tu,  sed.,  balin.  dieu; 
sué  tan;  hal.  mon;  bol.  rafi;  jar,  Ao'/n  [ann.  mcA  chwc  di? ; 
laot.  Ma/am]. 

Quartz,  tar.  ase  [bahn.  trnnn  to'ueh  tfbriquelT^]. 

Queue,  [al.  tm;  lavé  çue;  niali.  swe];  tar.,  sué,  bol. 
soi;  kas.,  hal.  f/èn,-  sed.  tiw;  balm.  r*e/<;  [curu  lur];  jai'. 
o'A;m'  I  ann.  ^ÎmoÏ;  cam  iku;  kii.  kantùy;  laot.  Aa/»,-  mal. 
f/?or;  stg.  fie/*;  tal.  bîità  [hâta)  Y - 

Racine.  |  al.  do/i;  niah.  'do/j;  lavé  n'a/ij;  tar.  rie;  sué, 
hai.,  bol.,   sed.  ré;  bahn.  oto'A,  ro'A,  rio^h;  jar.   aMà 

'  sam.  llivar;  por  f/ii-a;  kiioi  tavor;  stg.  Aor;  kèo  6ayi;  rad.  baban. 
—  -  plin.  iav;  pr.  ter;  kèo,  rad.  menuh;  Bi.  F  957,  —  -^  Bl.  T  5. 
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[ann.  rê;  cam  agha,  ugha;  kh.  rœs;  laot.  hak;  mal.  akar; 
stg.  riëh;  tal.  ruih*y. 

Radeau,  tar.  reho;  liai,  tepoh;  bahn.,  jar.  ro'ki  [ann. 
bè;  cam  raHf;  kh.  kabun;  laot.  p/tè;  mal.  rakit]. 

Rapide  (de  rivière),  [al.  taro;  lâyéjiiar;  niah.  tarah\\ 
tar".  ^«r;  sue  éuàh;  liai,  ko'drol;  sed.  <io>na  r/m;  bahn. 
rtJro/  [,  ha>buh;  curu  /fann*];  jar. ^o>firo/  [ann.  ïA^tc  nwà>c; 
cam  jfl  Aar;  cr.  hwf;  kl.  «fëî'n;  laot.  /fè«,  hai;  mal.  ay«r 
rfros]. 

Rat.  [al.  caman;  lavé  khanê;  niah.  JttAten];  tar.  aie/; 
kas.  daman;  k.  tu  èo»/,-  sué  fcmai;  hal.  kan-hè;  bol.  /pàm; 
sed.  komei;  bahn.  /fo>nê,'  [cuiu  rlè],-  jar.  to'kuih  |  ann.  ron 
chuôt;  cam  (tW*,-  cr.  ^'we,  fco'ne;  kh.  kandôr;  laot.  wû;  mal. 
tikus;  stg.  komêi;  tal.  ifcni  (  A;eïtam ) ] '-. 

Ray  (rizière  d'essartage).  kas.  g'iw;  sué  sorày;  hal. 
ïrom;  bol.  pum;  bahn.  wir  [ann.  rây ;cr.  re]. 

Récolter,  [al.  çot;  bol.  çrudt;  hal.  n«o<;  lavé  pMo<; 
niah.  pMaî];  tar.  kasot;  jar.  roc  bo>dai  [ann.  g-af;  cam 
ymkpadai;  kl.  èrôt  srov;  laot.  /fîeM;  mal.  memutuA  padi; 
stg.  «OTMJO]. 

Retourner,  [bol.,  lavé,  niah.  win;  al.  palo>h];  sué  eu; 
sed.  preu,  dei  [bahn.  preu,  çit,  çwt,  m'A];  jar.  go'lai 
[ann.  «è;.  cam.  vo^k  mo^rai;  cr.  ah;  kh.  tralap;  laot.  Mm» 
ma;  mal.  j»M/an]. 

Rhinocéros,  tar.,  kas.,  hal.,  bahn.  romai;  sué  lama; 
bol.  ramà;  sed.  ro>me;  bahn.  hamai;  [curu  jiîrÀ;aM];  jar. 
ro>maih  [ann.  con  fai/;  cam  lumiç;  cr.  ro>miè,  ro'miç;  kh. 
româs;  laot.  Aèf;  mal.  badak;  stg.  ro'mahi;  tal.  snt*]. 

'  El.  R  175.  —  ^  sam.  fc/iam;  por  kliaam;  kuoi  phnai;  phn.,  pr. 
fcan«;  kco  teAut;  rad.  /^uî.  En  bahn,  et  en  cr.  fconë  signifie  à  la  fois 
trrat,  souris»  et  rr muscle».  Cf.  (jlvs;  lat.  musculus;  r.  ,MWiu-h,  ^WHt- 
H-a,  Mbiui-eu,-i,  etc.  Les  langues  sémitiques  présentent  aussi  celto 
curieuse  particularité.  -  Bl.  R  33-35. 
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Riz  (blanc),  tar.  apon;  kas.  pai  dik;  sué  doi;  hal.  pê 
[hol. ,  iavé,  iiiah.  phe]]  sed.  phei;  balin.  ba  &roi,-  jar. 
braih  [ann.  gao;  cam  6m/<;  cr.  proho;  kh.  aniia;  iaot, 
khan;  mal.  iras;  stg.  èreAi]^. 

Riz  (cuit),  [al.  pai;  lavé  ô;  niah.  joMan];  lar.  o»«; 
kas.  pai  cin;  k.  tu  jooî;  sué  doi  sai;  bol.  oj9  mat;  sed.  Ame, 
^Ma;  bahn.  ha  pai,  por;  balin.  [ro'nas]  j>m,-  jar.  o^son  [ann. 
co'jn,"  cam  lasëi;  cr.,  stg.  pen;  kh.  hài;  Iaot.  Hiau  A^n,- 
mal.  nasi;  tal.  pw/i]. 

Riz  glutiueux.  kas.  pai  twmhar;  sué  doidip;  hal.  m  ifcè; 
bol.  0^  non;  sed.  /wm,  «îVn,-  bahn.  bà  nân,  tonon;  jar. 
iovirti  hlil  |anii.  »//;,•  cam  wjo'jo,  d'wp;  kh.  srôv  damno'p; 
Iaot.  MrtM  ««/;  mal.jOM/wiJ. 

Uiz  rouge,  tar.  koso;  k.  tu  .w;  bol.  op  ion;  l)ahn.  />« 
Aroi;  jar.  bre  (=  braih?). 

Rouge,  [al.  hron;  lavé,  niah.  diini  diim];,  kas.  hoh;  sué 
kasao;  bahn.  </um,  ^oA,  pMî;  [curujsAwn,'  jar.  miyàh;  ann. 
6?o,-  cam  iAon,  momah;  kh.  krahàm;  Iaot.  <iè/i;  mal.  «Aon, 
mer  ah;  tal.  AAref*]''^. 

Route,  [al.  nîwon];  tar.  rdomo;  kas.  hathùn;  sué  feanà; 
hal.  fron  [lavé,  niah.,]  bol.  thruoû;  seà.troa;  h&hn.glm, 
ço'la,  çalah,  hala;  jar.  jo'la  [ann.  fifàn^,-  cam  jalan;  kh. 
phlôv;  Iaot.  Aow  fAan;  mal.  jalan;  tal.  ^/fm  [glaun)  |. 

vSable.  [al.  Aa  ^r,-  lavé  fa  A:ao;  bol.,  niah.  phaè]',  tar. 
pÀ/,-  sué  6a^ai,-  hal.  tu  mh  cok;  bol.  trom;  sed.  Are;  bahn. 
CMO'A  coâh  [curu  ^i/a];  jar.  cMaA  [ann.  cât;  cam  ^maA,-  kh. 
khshc;  iaot.  mî/;  mal.  pasir;  tal.  btl*\ 

Sabre,  [al.,  bol.,  lavé,  niah.  too,hal.  laoy,  sué,  hal., 
bahn.,  jar.  dao;  bol.  piàt;  sed.  can  [ann.  gwonn;  cam 
(laU;  cr.,  sig.  c?ao;  kh.  c?àv,-  Iaot.  naw,  6?àj9,-  mal.  golok]. 

^  pha. ,  pr.  p/ie;  kco  brea;  rad.  èrm;  Bl.  R  106-31.  —  *  Bl.  R  5i. 
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Sala  (caravansérail),  [lavé  ron;  niah.  cot;  bol.  èàmnàk]  ; 
kas.  giomar;  sué  dun;  sed.  kot;  bahn.  jm),  ron  [,  tuai];  jar. 
rôw  [ann.  rang;  cam  /■«/*;  kh. ,  laoL  sàlà;  mal.  èa/ci|. 

Sang.  [al.  baham;  bol.  phmn;  lavé,  niah.  ja/irtm];  lar. 
aham;  sué  /wm,-  sed.  mehiam;  bahn.  [,  curu,  ro'nao]  mahâm; 
bahn.  phâm;  jar.  do'j-ah  [ann.  mau,-  cam  darah;  cr.  nCham; 
kh.  châm;  laot.  /mo/,-  mal.  darah;  stg.  niàham;  tal.  cAmp. 

Sanglier,  tar.  ruisol;  kas.  fana;  k.  tu  nmo/;  sué  /t;  hal. 
fmo;  bol.  curuok;  sed.  j«m;  bahn.  ra^ê;  jar.  ^ma»)  [ann. 
con  Aeo  rwng;  cam  pabuèi  glai;  cr.  (rA;<?  r'Jte;  kh.  rruk  prei; 
laot.  wiM  pd;  mal.  6a&i  wton,  ce/ew,-  stg.  cérkei,  ro'kéi;  tal. 
A;/j&  kmak*]. 

Sangsue  (de  terre),  tar.,  bol.,  jar.  plom;  kas.,  sué  ploi>m; 
k.  tu,  hal.,  sed.  plem;  bahn.  |,al.,  lavé,  niah.]  plo^m 
[ann.  dla;  cam  /)?om,-  kh.  tâk;  laot.  fwa  ?/t/<A;,-  mal.  pacat, 
aëeh;  stg.  jo/o>m]. 

Sangsue  (d'eau),  [al.  p/m;  bol.  plom  dak;  hal.,  lavé 
Ar/an;  niah.  gliau;  bahn. ,  [jar.  roHah;  ann.  «fia  nwà'c;  cam 
/ato/«;  cr. ,  stg.  ^/m;  kh.  chlom;  laot.  pm;  mal.  lintah;  tal. 

Sec.  tar.  Mo»;  sué  caràm;  bahn.  Mo,  Arô,  çœren;  [jar. 
ïAô;  ann.  Mo;  cam  (ïno')ghan;  kh.  s/moï;  laot.  /u'/i,-  mal. 
krin;  tal.  /«/t*]. 

Sel.  tar.  boi;  [al.,  lavé,  niah.],  kas.,  k.  tu,  bol.  bôh; 
sué  budh;  hal.  mobôh;  sed.  6ô;  bahn.  W/,-  jar.  Aarà  [ann. 
muôi;  cam  ««m;  cr. ,  sig.  buh;  kh.  ambël;  laot.  Ma;  mal. 
garant;  tal.  j9o]^. 

Semblable,  al.  mre  kin;  [bol.,  niah.  muei  khnie;  bal. 
moi  weo]  lavé  pàtw;  tar.  promia  [ann.  ian^;  cam  «//-«'A; 
kh.  rfoc;  mal.  saina]. 


'  Bl.  B3/i9,?R5o.  —  '  knoi  pos;  phn.  am'mi'i-ha  ;  pr.  /«(s;  kco 
éhoi-a;  rad.  /lara;  Bl.  S  i3. 
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Semer,  [al.  broh;  bol.,  niah.  brah;  lavé  mbrah];  tar. 
io'èô't;  sué  sac;  sed.  cui;  bahn.  ëoi,  erey,  jâi;  balin.  [,  hagu] 
jo'mul;  jar.  to>ju,  jai  [  ann.  gieo  giông;  cam  imA,-  kb, proli; 
mai.  menafet/r]. 

Sp;mir.  tar.  kro'na;  sed.  si'n;  [babn.  6ôm,  môu;  curii 
èow/*];  jar.  6u  [ann.  ngwi;  cam  hamac;  cr.  èro'A;  kb.  A('f,- 
laot.  É^om  hin;  mal.  ierèrtu]. 

Serpe,  tar.  akô;  sué  j^m;  sed.  onidrei;  bahn.  to'gâk; 
jar.  fo>^à  [ann.   mi  m'a,-  cam  «mm;  kb.  kandîev;  mal. 

Serpent,  [lavé  hî];  tar.  jt^o^a;  kas.,  sed.  bêh;  k.  tu  sm; 
sué  sàn;  bol.  /;?';  babn.  |,al.,  niab.,  bol.],  bi/i  [curu 
ftî/è];  jar.  alà  [ann.  con  rân;  cam  idâ;  cr.  iî/t;  kb.  pos; 
laot.  /m,-  mal.  u/a?,-  stg.  bêh;  lai.  yrâM*]^ 

SiiVGE.  [al.  mao;  lavé,  niab.  ^mt];  tar.  kasit;  kas. 
Aèo'A;;  k.  tu  amar;  sué  kaiiut;  bal.  mo'dok;  bol.  /ioA:;  sed. 
f^o;  babn.  t/ofc,-  [curu],  jar.  fo-â  [ann.  co?i  khi;  cam  trâ; 
kb.  svh;  laot.  /m;  mal.  /rera,-  stg.  duk;  tal.  A;moc]^. 

Soie,  sué  dai;  [bol.  èè/  cruen;  niab.  pha  miirin  srwefi; 
al.,  stg.  st(f;  lavé  èrm"  /ca/i;  bal.  brei  mai;  bahn.  iwi 
{Wron;  jar.  mraihalàt;  mal.  siitra;  stg.,  tal.  smï]. 

Soif.  [al.  non  jok  dak;  bol.  wwm  oA;  f/ait;  lavé  noin  niet 
dàk;  niab.  n^m  ôk  dàk];  tar.  Ao;  sué  he  noi;  bol.  j!>rtwo< 
^k/?;  sed.  ro'hien  ô  dea  [babn.  ro'hvï  ko'  dak;  cam  mo'hU 
m;  cr.  tomil  dak;  kb.  srek  tïk;  laot.  i/aA;  n««t;  mal.  berda- 
haga;  tal.  /tfaw]. 

Soir.  [al.  tave;  bol.  nbwh;  lavé  nbiph;  niah.  6tW»];  tar. 
hedau;  sué  /«ètf',-  bal.  tnfuiiniom;  sed.  f/on  se;  babn.  ko'çn^; 
[curu  fflM];  jar.  j»Aîe  Ham  [ann.  cAîéu;  cam  %j'r  /lam,-  kb. 
thnai  rosiel ;  \aoi.  taventok;  mai.  petan;  tal.  5maM  fnai*]. 


1  kuoi  khsah;  phn.  Aes;  pr.  éîs;  kco  tt/ar;  rad.  In;  Bl.   S  3io 
et  suiv.  —  -  Bl.  M  i'è!i. 
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Soleil,  [aï.  mât  brah;  bol.  thafiai;  lavé  thànai;  niah. 
nwêi];  kas.  muk;  sué  mat  manaii;  liai,  fiin  phwn;  bol. 
khây;  sed.  m^Aei;  bahn.  mat-nar;  [curu  ww  ÉCnat];  jar.  ha- 
rèi  [ann.  mai  irè'i,-  cam  iâ  harêi;  cr. ,  stg.  nar;  kh.  //«mt; 
laot.  toven;  mai.  mata  hari;  lai.  fnoà]  ^ 

Sorgho,  bahn.  fMtî,  fwô'. 

Sortir,  [al.  blok;  bol.,  niah.  nyie;  lavé  nm»];  tar.  ào; 
kas.  blôh;  sué,  bol.  /oA;  hai.  cm;  sed.  /o  |  bahn.  leë,  lëk; 
curu  ZmAJ;  jar.  to>bia  [ann.  m,  ojMtif;  cam  tabiak;  kh. 
cen;  laot.  ok;  mal.  À;a/Mar]. 

Sourcil,  tar.  kum  mat;  kas.,  liai.  soA:  tnàt;  sué  /«'/*,• 
sed.  siôÂ;  ma;  bahn.  go'duh  mat;  jar.  ^in  pofà  |  ann.  /on^ 
mày;  cam  puk  mo'ta;  kh.  cenco>m;  laot.  Mm;  mal.  ^mtn]. 

Sourd,  [ai.  adwn;  bol.,  lavé,  niah.  <un];  tar.  fWi 
»wen;  sué  toi  tun  |  bahn.  ion  klik;  curu  <«iur,-  ann.  ûftè/i; 
tai;  cam  lanoh;  kh.  f^/o/t;  laot.  Au  nMo/p,-  mal.  <u/t;  tal. 
sdiun*]. 

Sucre,  [ai.,  bol.,  niah.  tan];  tar.  pèn;  kas.  katao;  hai. 
i/a/i;  rao;  bol.  tiak  dao;  bahn.  dak  koHâo;  [curu  cerdan]; 
jar.  fo»èàM  [,  ia  kepao;  ann.  dwomg,  dàng;  cam  çaradan; 
cr.  ^W,  f&or;  kh.  «A;ar,-  laot.  nam  (an;  mai.  gula;  stg. 
sô>kor;  tai.  èoa,  É^Aog-râ*]^. 

Tahac.  [iavé,  niah.  ya;  bol.,]  tar.  Awf;  kas.,  k.  tu, 
sué,  hai.,  bol.  hut;  sed.  bœgian;  sed.,  bahn.,  jar.  hoH 
[curu  bakao;  ann.  îAmJc  Amî;  cam  bakàu;  cr.  ëhnam,  t'nam; 
kh.  thnàm;  laot.  î/â;  mal.  tembakau;  stg.  èoA;<iM]^. 

Tempête,  tar.  siVn;  sed.,  bahn.  ro>/wn;  bahn.  [Ao'/tm,] 
ho'but;  jar.  ro>èM  [ann.  ïrtîn  èao;  cam  rabuk;  kh.  phiû/t; 
laot.  lom  phayuk;  mal.  n'ittf]'^. 

^  sam.,  pr.  t/mt;  kuoi,  pr.  tanai;  phn.  nar;  kco  orei;  rad.  Aarot. 
—  *  Bi.  S  5i5.  —  '  kuoi  mokau;  phn.,  rad.  /let;  pr.  fco<;  sam.  jmr 
thnam;  kco  clinam.  —  *  Bl.  S  ^80. 
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Tenir,  [al.  kah  bot;  bol.  kah  buot;  hal.  kah  duk;  lavé 
kuot;  niah.  noàt;]  tar.  kagk;  çed.  rom  [bahn.  cép;  curu 
hat];  jar.  m,  ma  [ann.  càm;  caiii  o^an;  cr.  èaf;  kh.  kàn; 
laot.  fAiop;  mal.jaeg-an]. 

Terre,  [al.  tanèh;  bol.  phatèh;  lavé  ^e;  niah.  èreA]; 
tar.  kotheak;  kas.  taneh;  k.  lu  ?MaA;;  sué  kathê;  hal.  tano'h; 
bol.  iAe;  sed.  tov^e,-  bahn.  fe/t;  jar.  to>nai^  [ann.  <?(lf;  cam 
tano'h;  cr.  wfeA;  kh.  dey;  laot.  iï'n;  mal.  tanah;  stg.  fp/i; 
tal.  ïi]  ^ 

TÊTE.  [al.  gw;  lavé  ifu];  tar.  katom;  kas.  ^o';  k.  tu  sot 
sué  jo/o»;  hal.  ko;  [niah.],  bol.  tuèh;  sed.  gô^;  bahn.  A;o'/ 
I  curu  èo];  jar.  o'H  [ann.  (Irm,-  cam  akauk;  cr. ,  stg.  eu/; 
kh.  kahhl;  laot.  ^Ma;  mal.  kapala;  tal.  /i;^i*]^. 

Tigre,  [al.  èakàra;  bol.  khlwa;  lavé  MZm>;  niah.  /i;A/o>]; 
tar.  rAoJt;  kas.  kli,  klà;  k.  tu  rai;  sué  kalà;  hal.  ^/ia; 
])oi.  /t/(m;  sed.,  bahn.  A;/a,- sed.  monom;  [curu  j)am];  jar. 
rognon  [,  la>mun;  ann.  con  cop;  cam  rimaun;  cr.  jait;  kh. 
M/à;  laot.  swa  /c^ôn;  mal.  harimaw;  stg.  ^/aA;  tal.  Ma 
kmak*]'^. 

ToiLB.  bahn.,  jar.  khan  [ann.  vàisô;  cam  Maw,  kaïn; 
kh.  sampôt;  laot.  pAa;  mal.  fcai'n,-  stg.  <iien,  ndiên;  tal. 

Tombeau,  tar.  kœmui;  kas.  tabon;  k.  tu  fran;  sué  ron; 
bol.  tabron;  sed.  homan;  bahn.  çomàn;  [curu  toj»];  jar. 
Ao'sàf  [ann.  md;  cam  tanun;  kh.  phnor;  mal.  Aruèur]. 

Tonnerre,  kas.  krwm;  bahn.  [,  ro'nao],  torôk;  bahn. 
grâm;  [curu  irôA;  ann.  /oi  ^mA;  cam  gromi;  kh.  phka; 
\aoL  fà  hon;  mal.  guruh;  stg.  <orA;  tal.  dhapuiv*]'^. 

Torche,  tar.   arom;  kas.   hapoih;  sué  mm;  bol.  rom; 

'  Bl.  E  t3.  —  ^  kuoi /)/or;  phn.  èofc;  pr.  toi;  kco  pZoM;  rad.  la; 
Bl.  H  46.  —  ^  kuoi  fco/a;  pr.  Wo;  kco  remon;  rad.  trnon.  Bl.  B  ti8- 
lao,  T  129.  —  *  kuoi  kram;  phn.  rato;  pr.  krum;  kco,  rad.  gram; 
Bl.  T  118  et  suiv. 
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sed.  homdrn;  bahn.    hypoili;   jar.    nnoh  [ann.  (tuée;  kh. 
vanlôh;    laot.    kabon;    mal.    suluh;    sig.   co'nluh;    tal.   /«r 

Tourterelle,  kas.  anwin;  bahu.  frw  [ann.  èô  càu  ddt; 
cam  kntauk;  kh.  /o/o/p;  laot.  nokkhnu;  mal.  A;M)tM/"]. 

Trou,  [al.,  bol.,  lavé,  niah.  trom];  lar.  /jo«;  sué 
p*o«;  sed.  co;  bahn.  riiah;  |  curu  frum ];  jar.  ha>hh,  lûh 
[ann.  /d;  cam  lahan,  galaun;  cr. ,  sIg.  ^7"m»j,-  kh.  prahôA; 
laot.  Am;  mal.  loban;  tal.  katuiw  [ketâ),  thon*]. 

TuRE.  tar.  no;  sué  <*^m»î,-  sed.  ^/om;  bahn.,  jar.  dii) 
[curu  wur;  ann.  (J?/^;  cam  nrak;  cr. ,  stg.  <im,-  kh.  ampôn; 
laot.  A;a  ifl«;  mal.  tropon]. 

Tuer.  [al.  tetV,- bol.  kacèt;  lavé  ^o;  niah.  gîm'<];  tar. 
lu;  sué  mo'brù;  sed.  fo'A  /à;  bahn.  iV;  jar.  po'dai  |  ann. 
^î'if;  cam  pamo'tai  (homme),  nap  moHai  (animal);  kh. 
samlâp;  laot.  khâ;  mal.  membumih,  membanten;  stg.  pomnvl; 
tal .  gàciiit  (  hacôt)  ] . 

Vendre.  |  al.  j9/ai>;  bol.,  niah.  ffic;  lavé  ff¥];  lar.  cèn; 
sué  tàc;  bal.,  b.jbn.  feA;,bol.  f^o;  sed.  te;  bahn.  te^,-  [curu 
tât];  jar.  po'blei  [ann.  ftan;  cam  pablëi;  cr.  ié'f;  kh.  /riA,- 
laot.  May;  mal.  menjual;  stg.  tagod;  lai.  swâ*]'^. 

Venir  (arriver),  [al.  èo'/*,-  hol. ,  niah.  èwA;  lavé  /w]; 
tar.  fro»;  kas.  dan;  k.  tu  m;  sué  tô;  bal.  /«;  bol.  pp; 
sed.  làm;  bahn.  nam;  [curu  duhy^pr.  harai;  ann.  ^r«,  toV; 
cam  mai;  kh.  moA:,-  laot.  ma;  mal.  wjfln;  stg.  /wA;  tal. 
klm]^. 

Vent.  [bol.  khaywo'k;  lavé  khaywn;  niah.  ^'tû];  tar. 
«îVn;  kas.  kegia;  k.  tu  nw;  sué  gial;  bal.,  [al.],  kayal; 
sed.  Mia;  bahn.  Mial;  [curu  ^a/];  jar.  (^nm  [ann.  g'io; 


'  Bl.  C  91.  — '  sam.,  por.  tak;  kuoi  Ion;  phii.  tato;  kro,  raH. 
tjfc,  cek.  —  ^  kuoi  co;  phn.  tet;rail.  rc.  Cf.  cam  mo^rui;  Bi.  G  aai. 
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cani  ainn;  cr. ,  stg.  cal;  kh.  khièil;  laot.  lom;  mal.  anin; 
Ux].kyâ*]K 

Ventri:.  sué  pun;  haï.  bo>  dok;  [al.,  lavé,  niah.],  bol., 
baliii.  klak;  secl.  klea;  [curu  kon  dut];  jar.  A/wn  [ann. 
buiiff,  (Ja;  cam  <mrt;  kh.  poh;  laot.  ^Aoh;  mal.  prut;  stg. 
komdul;  lai.  /<;/moM]^. 

Village,  tar.  w/,  fe/,-  kas.  kei;  k.  tu  vil;  sué  fOTw, 
sotm;  liai,  po'  /n';  bol.  pnnain;  sod.  /^o'/e,-  bahii.  kon; 
I  baliu.],  jar.  j;o'/e//  [  ann.  làng ,  xà;  cr.  boh,  lan;  cam  joa- 
/t't,-  kh,  srok;  laot.  />««,-  mal.  kainpon;  slg.  uan,poh;  tal. 
raÂ  (ree)]. 

Vin  (de  riz),  [al.,  bol.  tape;  lavé  tavè;  niah.  ^/oè]; 
kas.  topai,-  bal.  seni;  bahn.  eik;  [curu  diti];  jar.  tojm 
I  ann.  rwoni;  cam  tapay;  cr. ,  stg.  />«/*,•  kh.  srà  mt;  mal. 

Vite.  [al.  inën  m'en;  bol.  bèu  bhii;  lavé  o'f  o'<;  niah.  iîû 
hln;  bal.  jt/j  ren;  sed.  mreh\\  tar.  «m;  k.  tu  bat;  sué  i/ic; 
bal.  p/an;  sed.  momian;  bahn.  Afliec  | ,  /wiec],  me/i,  dah, 
deli;  [curu  wj/a,  wA];  jar.  hniar  \  ann.  /e  làng;  cam  j^âpa- 
«trtr,  rfra/ï;  cr.  guêi;  kh.  (7tap,-  laot.  vay;  mal.  tankas, 
dras;  stg.  Met]  ^. 

VoLEK  (s'envoler),  tar.  ketroi;  sué  j!>a/,-  sed.  joà;  bahn. 
pnv,  apur;  [curu  j9rtr];  jar.  joot  [ann.  bay;  cam  joot;  cr. 
/>a/T,-  kh.  hor;  laot.  Ad;  mal.  terban;  stg.,  tal.  joarj. 

Vouloir,  [al.,  lavé  noin;  bol.  /m/m;  niah.  riuin;  bal. 
MttA  |;  tar.  in;  sed.  [,  bahn.]  oa;  jar.  /cia»  [ann.  mMô«;  cam 
kwà;  laot.  yrt/;;  mal.  mau,  liendak]  '. 

Vrai.  tar.  alo';  sué  camat;  bal.  </eA';  bol.  Aè;  sed.  no>« 
[bahn.    toya;  curu   AirtAJ;  jar.    mabre,    majuë  [ann.  sip 

^  sam.,  por.  Uiial;  kuoi  kiUjul;  phn.  .sa/;  pr.  Lajou;  kco  a«m; 
rad.  »'»«.  —  ^  sam. ,  por  /.)(/*;  kuoi  pun;  phn.  andur;  pr.  podeu; 
kco,  rad.  <ea/«,-  Bl.  ?  B  109.  —  ^  Bl.  Q  5.  —  ''  sam.,  por.  can; 
kco  A^^mn;  rad.  con. 
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thdl;  cam  b'iak;  cr.  nan;  kh.  dâk;  laot.  thirï;  mal.  henar; 
stg.  gëh;  tal.  smaf  *]. 

NUMÉRATION. 

Un.  [al.  môei;  lavé  mui;  niah.  mmi]\  tar. ,  kas. ,  k.  tu, 
sué,  hal. ,  bol.,  sed.  mot;  bahn.  mon,  min;  curu  «Îm/;  jar. 
sa  [ann.  m^f,-  éam  so;  kh.  mûy;  laot.  Mu>n;  mal.  satu,  sa\. 

Deux.  [niah.  èan;  al.,  lavé,]  tar.,  kas.,  k.  lu,  sué. 
bol.,  bahn.,  curu  har;  hal.  hat;  sed.  hah;  jar.  dua  [ann. 
/mi;  cam  dtià;  kh.  j»i(r);  laot.  son;  mal.  dua\. 

Trois,  [al.  fëi\\  tar.,  kas.,  k.  tu  hê;  sné pày;  [lavé, 
niah.,]  hal.,  bol.,  sed.,  curu  pè;  bahn.  pen;  jar.  klau 
[ann.  6a;  cam  klau;  kh.  èét;  laot.  ««m;  mal.  %«]• 

Quatre,  [lavé,  niah.  j9Mon];  tar.,  k.  tu,  hal.,  bol., 
èuTU  puan;  [al.,]  kas.  j9on;  sué  pàn;  sed.  pmm;  jar.  p« 
[ann.  bon;  CRm pak;  kh.  èt/on;  laot.  si;  mal.  amjoa^  |. 

Cinq,  [lavé,  niah.  sœn];  tar.,  k.  tu,  bol.,  son;  kas., 
sed.,  bahn.jDO'dJaw;  [al.,]  hal.  dam;  curu pram;  jar.  vomn 
[ann.  nam;  cam  /tmô';  kh.  pràm;  laot.  ^a;  mal.  /«»«  |. 

Six.  [lave',  niah.  ïrow];  tar.  pat;  kas.,  al.,  hal.,  bol. 
tarau;  k.  tu,  sué  tapât;  sed.,  bahn.  to^drou;  curu^piao; 
jar.  nam  [ann.  siti;  cam  nam;  kh.  jsràm  mn</;  laot.  hôk; 
mal.  anam]. 

Sept.  [al.  poh;  lavé  po'h;  niah.  paA];  tar.  pèl;  kas.. 
èuru  j9oA;  k.  tu,  sué  tapol;  hal.  tej^p;  bol.  pôh;  sed.  io'jt^e; 
bahn.  ifo'joo/t;  jar.  to'juh  [ann.  èây;  éam  tijuh;  kh. piàmpil ; 
laot.  ^et;  mal.  tujuh  |. 

Huit,  [lavé  tom;  niah.  tham];  tar.  Aô/;  [al.,]  kas.  ham; 
k.tu  takôl;  sué  te^o/;  hal.  taham;  bol.,  curu  f^àw;  sed. 
to'hikam;  bahn.  tohnam;  jar.  do>pan  [ann.  fâm;  cam  (/«- 
lapan;  kh.  ptàmhëi;  laot.  pét;  mal.  dîa/ajoa»]. 

Neuf.   tar.  AAiè;  kas.  tocen;  k.  tu  takhic;  sué  tog-è;  hal., 
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al.,  lavé,  niah.,  bol.  ëin;  sed.  to^cin;  bahn.  tomn;  curii 
sin;  jar.  dho>pan  [ann.  cMn;  cam  salapan,  samilan;  kh. 
pràmbuon;  laot.  kào;  mal.  «amèi/a/i]. 

Dix.  [al.  ytt;  lavé,  niah.  dit];  lar. ,  k.  tu  miëet;  kas. 
mo'jit;  sué  inuijit;  hal.  a/W;  bol.  ^ei;  sed.  moi  ^tt,  moi  jà; 
bahn.  min  jit;  èuru  jaf;  jar.  so'pluh  [ann.  mwon;  cam  sa 
p/ttA;  kh.  Jap;  laot.  sip;  mal.  sapuloh]. 

Onze.  [al.  jif  môei;.bol.  cetmuei;  lavé  ditmui;  niah.  ctf 
muei];  tar. [,  k.  tu]  micet  moi;  kas.  mo^'tï  moi;  sué  muijit 
moi;  sed.  moi  jet  moi;  bahn.  min  jit  mon;  curu  «c  jwlui^  so> 
[ann.  mw'ô'i  mot;  cam  sa  p/wA  sn;  kh.  mûy  tandap;  laot. 
sip  et;  mal.  saèe/as]. 

Douze,  tar.  micet  bar;  kas.  moyïf  èar;  sué  muijit  bar; 
sed.  moi/Vï  bak;  bahn.  min  ^if  è«r;  jar.  so' pluh  duah  [ann. 
mw'o'i  hai;  cam  sa  pluh  duà;  kh.  jai  tandap;  laot.  sip  so'/"(; 
mal.  f^Mfl  èf/as]. 

Vingt,  [al.  jit  môei;  bol.  èov  ceif;  lavé  cit  mui;  niah. 
i^itmMei];  tar.  bar  ëet;  kas.,  sué,  bahn.  barjit;  [curu  6a- 
rief];  jar.  duah  pluh  [ann.  Aai  mwon;  cam  duâ  pluh;  kh. 
mophëi;  laot.  sao;  mal.  duapuloh]. 

Cent.  [al.  môei  Mam;  bol.,  niah.  mMei  Ham;  lavé  mwi 
Ham];  tar.,  kas.  mokolam;  sué  mo'kësë;  sed.  moi  heren; 
bahn.  min  hm-ïën;  jar.  rc^wA  [ann.  md^  tram;  cam  raluJi; 
kh.  roî/;  laot.  ïoi  ntt'n,  Aoi  nM'n,*  mal.  saratus]. 

Mille,  [al.,  bol.  bhàn;  lavé  phàn;  niah.  '/i/?];  tar. 
soutien;  sed.  moi  ro>bau;  bahn.  min  robâu;  jar.  ro'ftaw  [ann. 
môtngàn;  câm  ribàu;  kh.  mwî/  p^n;  laot.  jo/mn  nwn;  mal. 
«rtriètt]. 

Il  ne  faudrait  pas  inférer  de  la  lecture  du  tableau  pré- 
cédent que  la  numération  indéfinie  soit  employée  par  la 
plupart  dos  peuplades  sauvages.  En  pratique,  en  s'aidant 
de  ses  dix  doigts,  le  Kliâ  compte  jusqu'à  dix,  les  malins 
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continuent  l'opération  sur  leurs  doigts  de  pied  et  arrivent 
ainsi  à  vingt,  mais  leur  faculté  d'abstraction  ne  va  pas 
au  delà  et  pour  parler  à  leurs  yeux  il  faut  alors  faire 
usage  de  bouts  de  bois  que  l'on  ajoute  ou  que  l'on  re- 
tranche suivant  les  opérations  à  effectuer,  bien  que  la 
plupart  des  sauvages  connaissent  les  termes  de  «moka- 
lam»  et  de  irrôbaufl,  mais  ces  nombres  sont  vides  de 
sens  pour  eux.  La  race  qui  a  ingénié  cette  nuine'ration 
était  certainement  supérieure  à  la  race  actuelle;  j'ai 
même  trouvé ,  dans  la  famille  Ta  Hoi ,  des  tribus  si  bor- 
ne'es  que  leurs  représentants  ne  pouvaient  imaginer  un 
nombre  supérieur  à  trois.  [P.  0.  ] 

PRONOMS. 

Je.  [al.  al;  bol.,  lavé  ai];  tar.  mim;  kas.  ho;  k.  tu  li-i; 
sué  kw;  bal.  ao';  bol.  sot;  sed. ,  niah.  à;  bahn.  in;  curu  /o» 
piat;  jar.  kâu  [ann.  toi;  cam  kàti;  kb.  khfiÔm;  laot.  khoij; 
mal.  akii;  stg.  hêi;  tal.  ai]. 

Tu.  [al.  mei;  lavé  hài;  niah.  ça\;  tar.,  k.  tu,  sué  mai; 
kas.,  bal.  ai;  bol.  sau;  sed.  no;  bahn.  ê,  ili;  curu  mi;  jar. 
hà  [ann.  mây,  mi;  cam  ho;  kb.  êiï;  laot.  mui'i;  mal.  ankaw; 
stg.  héi,  méi (hommes),  éi  (femmes);  tal.  mnah,  hlai,  pch  |. 

II.  tar.  danoh;  kas.  mai;  k.  tu  pon;  sué  ai;  sed.  ffà, 
ffo'h;  bahn.  ço',  hâp,  di,  gar;  curu  Mflf';  jar.  mâ/j  |  ann. 
nô;  cam  fm;  laot.  wa/t,  thiau.  than;  mal.  nfl,  m;  stg.  pan; 
tal.  naAJ. 

Nous  (vous  et  moi),  sué /tet;  bol.  /wi;  sed.  ic'/»;  bahn. 
èo'/j;  jar.  atà  [ann.  f/m/?^  to;  cam  gita,  ila;  kh.  yo»n 
khfiom;  laot.  Aau;  mal.  toa,- stg.  non,  ju;  tal.  j»ui]. 

Nous  (eux  et  moi),  [al.  jïnn  o';  lavé  nhau  ai;  bol.  hovi 
l'iae;  niah.  bo'n  a];  sed.  nen,-  bahn.  non;  jar.  ko'moi  |  ann. 
oô'i  qua;  cam  g  ila  uran;  mal.  kita  oraii ,  kami]. 
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Vous.  [ai.  jûm  met;  bol.  hom  pe;  niah.  hom  ue\;  sué 
mon;  bol.  pé;  sed.  côp,  bô;  bahn.  iém;  jar.  jih  [ann.  câe 
anh;  cam  Ao;  kh.  thiau;  mal.  Â^amw]. 

Ils.  sué  bai  rei;  sed.  J90>i;  bahn.  kan  ço\  kan  hàp,  de  ç<p, 
de  hàp;  jar.  go'mâu  [ann.  chûng  nô;  cam  nu;  mal.  É^ia 
oj'rtn;  tal.  nah  tom]. 

Nous  DEUX  (lui  et  moi),  sed.  ma;  bahn.  ni;  jar.  Jwa 
kounoi  [ann.  chiing  ta;  cam  t^Mô  «mw  ^ito;  mal.  a^a  A;a- 

Nous  DEUX  (toi  et  moi),  sed.  eh  pan  a;  bahn.  ba;  jar. 
dua  ta. 

Vous  DEUX.  bahn.  mih;  jar.  dua  jih. 

Eux  DEUX.  bahn.  man  po',  man  hâp;  jar.  <iî<a  gounàu. 

BIBLIOGRAPHIE  '. 


Annamite. 

BoNET  (J.).  Dictionnaire  annamite -français.  —  Paris, 
1901.  1  vol.  in-S". 

Cadièuk  (Le  P.).  Phonétique  annamite  (dialecte  du 
Haut-Annam).  —Paris,  1902.  In-8". 

Ïru'o'ng  Vînh  Ky  (P.  J.B.).  Grammaire  annamite.  —Sai- 
gon, i883.  In-S". 

Bahnar. 

DouRisnouRE  (Le  P.  P.-X.).  Dictionnaire  bahnar-français. 
—  Hongkong,  1889.  In- 16.  [Env.  3, 600  mots.] 

Hla  mar  ma  bo'tho  to'drong  Bâ  lâng  pang  to'drong  khop. 
Catéchisme  et  prières  [en  bahnar]. —  Hongkong  (s.  d.).  In- 16. 

Navelle  (E.).  De  Thi-nai  au  Bla.  .  .   Chap.    XVIL  La 

'  Elle  ne  renferme  que  les  principaux  ouvrages ,  et  nous  nous 
excusons  d'avance  pour  les  omissions  importantes. 

V.  3  2 

IMPllMBUS    MktlOtki.%. 


338  MARS-AVRIL    1905. 

langue.  [Aperçus  ingéaieux  sur  le  bahnar.]  («Excursions  et 
Reconnaissances»,  n"  3o,  1887, p.  3o9-3i5.) 

Braou. 

Taupin  (J.).  Huit  jours  au  pays  des  Braous,  Vocabulaire 
braou.  (Bulletin  de  la  Soc.  des  Et.    Indo-chin.  de  Saigon, 

1888.  2°  sem. ,  2''fasc. ,  p.  4-9.)  [280  mots.] 

Cam. 

Aymonier  (  E.  ) .  Grammaire  de  la  langue  chame.  —  Saigon , 

1889.  In-S".  (Extrait  des  «Excursions  et  Reconnaissances», 
n°  31,1889.) 

Aymomer  (E.)  et Gabaton  (A.).  Dictionnaire  ëam-français 
—  Paris,  Impr.  nationale  (sous  presse).  [Env.  10,000  mots.] 

HiMLY  (K. ).  Sprachvergleichende  Untersuchungdes  Wôr- 
terscliatzes  der  Tscham-Sprache  (Aus  den  Stiz.  d.  philos. - 
pliilol.  u.  hist.  Cl.  d.  k.  bayer.  Ak.  der  Wiss.  1890.  Heft  111. 
Mûnchen,  1890.  In-8°). 

HuMANN  (R-).  Vocabulaire  tjaine-français.  —  Saigon 
(1886?).  Autogr. 

Landes  (A.).  Contes  tjames.  Texte  en  caractères  tjames , .  . 
et,  .  .  lexique.  —  Saigon,  1886.  In-8''.  Autogr,  [Env.  i5oo 
mots.] 

MoHiCE  (D'  A.).  Etude  sur  deux  dialectes  de  l'Indo-Chine. 
(Vocabulaire  cham  ou  tiam,  p.  14.-28  [env.  810  mots].  Vo- 
cabulaire stieng  (moï),  p.  25-32  [env.  55o  mots  ].)  — Paris, 
1875.  In-8°. 

NiEMANN  (G.  K.).  Bijdrage  toi  de  kennis  der  verhouding 
van  het  Tjam  tôt  de  talon  van  Indonésie.  (Bijd.  lot  de  taal- 
land- en  volk.  v.  Ned.-Indië,  1891,  p.  27-4.4.) 

Crau. 

Chéon  et  MouGEOT.  Essai  de  dictionnaire  de  la  langue 
chràu    (dialecte  moi),   comprenant  i,4oo  mots.  —  Saigon, 

1890.  In-8". 


DIX  DIALECTES  INDOCHINOIS.  339 

Néïss  (D"  Paul).  Rapport  sur  une  excursion  scientifique 
faite  chez  les  Mois  de  l'arrondissement  de  Baria.  .  .  [Liste 
de  80  motstrâo  (  =  crâu).]  («Excursions  et  Reconnaissances», 
n»  6,  1880.) 

CuRU. 

Cabaton  (A.).  Vocabulaire  curu  recueilli  à  Bà  Lâp  (An- 
nam).  Ms.  [Env.  5oo  mots.] 

Indochine 
(Dialectes  du  nord  et  du  sud  de  1'). 

DouDART  DE  Lagrée  et  Frangis  Garnier.  Vocabulaires 
indo-chinois.  Tableau  n"  1.  Vocabulaire  du  sud  de  l'indo- 
Chine  :  cambodgien  (moderne ,  ancien) ,  samre ,  xong ,  stiong , 
banar,  cedang,  huai  (Attopeu),  Cat  (Attopeu),  Souc  (Atto- 
peu),  Soué  (Saravan-Phong) ,  hin  (Saravan),  proons,  anna- 
mite. —  Tableau  n"  2.  Vocabulaires  du  nord  del'lndo-Chine  : 
so  (Lakon),  nanhang  ( Sang  Kon ,  près  Kemarat),mi  (Xieng 
Gang),  khmous  (Luang  Prabang),  lemet  (Xieng  Khong, 
Pak  Ta),  mou-tse  (Muong  Lim) ,  khos  (Paleo) ,  kouys  (Siem 
Lap),  lolos  (Yuen-Kiang),  Kato  (Yuen-Riang),  ho-nhi 
(Yuen-Kieng),  y-kia  (Ma-Chang) ,  min-kia  (Ta-Ly),  man- 
tse  (Jen-0-Kay),  mia-tse  (  Long-Ki ,  nord  du  Yunnan  ).  Dans: 
—  Voyage  d'exploration  en  Indo-Chine.  .  .  T.  II,  p.  ^gô- 
517.  Paris,  1873.  ln-/f.  [Env.  200  mots.] 

Lefèvre-Pontalis  (Pierre).  Notes  sur  quelques  popula- 
tions du  nord  de  l'Indo-Chine.  (Vocabulaires  Khàs  Quang 
Lime,  Khong,  Yang,  Asong,  Phana,  Lolos  blancs,  Yao, 
Ounhi,  Konkeu,  Rem  Dègne,  Minkia,  Rouis,  Rhas  Li,  La- 
mi  [J.  A.,  mars-avr.  1892].)  [Env.  100  mots]. 

Rivière,  Vocabulaire  Hang-Tchek,  Rhas  Xos,  Harème, 
recueilli  par  M.  Rivière  dans  son  voyage  de  Lakhône  à  Vinh 
(Mission  Pavie.  Géogr.  et  Voy. ,  IV,  1902,  p.  .285-290). 
[Env.  200  mots.] 


."40  MARS-AVRIL  1905. 


Indochinoises  (Langues). 

Bastian  (A.).  Sprachvergleichende  Studien  mit  beson- 
derer  Berùcksichligung  der  indochinesischen  Sprachen  — 
Leipzig,  1870.  In-8°. 

FoRBES  (G.  J.  F.  S.).  Comparative  Grammar  of  the  lan- 
guage  of  further  India.  —  Londres,  1881.  ]n-8°. 

Keane  (A.-H.).  On  the  relations  of  the  fndo-Chinese  and 
Inter-Oceanic  races  tmd  languages  (The  Journ.  of  the  anthr. 
Institute  of  Great  Britain  andireland,  1880,  vol.  IX,  p.  a54- 
289).  —  Trad.  par  Grémiaux  (Ch.),  Annales  de  l'Ext.-Or., 
n-  56-57,  i883. 

KuHN  (Ë.).  Beitrâge  zur  Sprachenkunde  Hinterindiens. .  . 
(K.  Bay.  Ak.  d.  Wiss.,  1889,  Heft  II.) 

Jarai. 

CoussoT  (Alfred)   et  Ruel  (Henri).  Petit  Vocabulaii^  de 
.cambodgien,   de   laotien  et  de  tiaraï.  Dans  :    Douze    mois 
chez  les  sauvages  du  Laos.  —  Paris,  1898.  In-8",  p.  339-35o. 
[Env.  23o  mots]. 

Khâ  pî  et  Rade. 

Belakovwgz  (I.  de).  Vocabulaire  Khà-pï  et  rade.  Ms. 
[Env.  5oo  mots.] 

Khmèr. 

Aymomer  (E.).  Dictionnaire  khmêr-français.  —  Saigon, 
1878.  In-fol.  Autogr. 

—  Dictionnaire  français-cambodgien.  —  Saigon,  187/1. 
In-/i°.  Autogr. 

—  Textes  khmêrs  publiés  avec  une  trad.  sommaire.  — 
Saigon,  1878.  In-zi".  Autogr. 

—  Cours  de  cambodgien. —Saigon,  1875.  ln-4°. Autogr. 


DIX  DIALECTES  INDOCHINOIS.  341 

Bernard  (Le  P.).  Dictionnaire  cambodgien-français.  — 
Hong-Kong,  1900.  Gr.  in-S". 

Jeanneau  (G.  ).  Etude  de  l'alphabet  cambodgien.  -  Saigon , 
1869.  In-S". 

—  OEuvres,  réimprimées  à  l'Imprimerie  du  Protectorat 
(Etude  de  l'alphabet  cambodgien.  Manuel  pratique  :  I.  Rensei- 
gnements et  mots  usuels;  11.  Dialogues.  Supplément  :  Exer- 
cices et  traduction).  —  Phnom-Penh,  1898.  In-fol.  Autogr. 

MouRA  (J.  ).  Le  royaume  du  Cambodge.  Vocabulaires  sam- 
rè ,  por,  cuoi ,  phuong ,  stieng ,  prou ,  cancho ,  rodé ,  chréai. 
[Env.  180  mots.]  Vocabulaires  comparatifs  cambodgien ,  sia- 
mois, malais,  cham.  [Env.  170  mots.]—  Paris,  i883.  2  vol. 
in-8°.  T.  I,  p.  à^o-^à']  et  5oi-5o5. 

Taupin  (J.).  Cours  de  cambodgien.  —  Saïgon,  i885. 
In-8°.  Autogr. 

KuY  Dèk. 

Gabaïon  (A.).  Vocabulaire  kuy  dèk  recueilli  à  Kompong- 
Thom  (Cambodge).  Ms.  [Env.  5oo  mots.] 

Laos  (Dialectes  du  Bas-). 

La  VALLÉE  (Alfred.).  Vocabulaire  comparé  des  dialectes 
sauvages  du  Bas-Laos  :  boloven ,  niaheun ,  alak  ,  lavé ,  kaseng, 
halang  (ou  selang),  bahnar,  sëdang,  djiarai.  Ms.  [585  mots]. 

Laotien. 

CuAZ  (M*'  M.  J. ).  Lexique  français-laocien.  —  Hong- 
Kong,  190/i.  Gr.  in-8''  obi. 

Estrade  (D').  Dictionnaire  et  guide  franco-laotien.  — 
Toulouse,  impr.  de  G.  Berthoumieu,  1895.  In-8°. 

Massie  (J.).  Dictionnaire  français-laotien.  —  Paris,  Leroux. 
ln-A°.  (Publication  de  la  Mission  Pavie.) 

Taupin  (J.).  Petit  vocabulaire  laotien.  —  Saïgon,  1891. 
In-8". 
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LOLO. 

BœLL  (Le  P.).  Contribution  à  l'étude  de  la  langue  lolo. 

—  Paris,  1899.  In-8°. 

ViAL  (Le  P.).  Les  Lolos.  Histoire,  religion,  langue, 
mœurs,  écriture.  —  Paris,  1899.  In-8°. 

Lyssou. 

BiET  (Le  P.  A.).  Vocabulaire  lyssou  recueilli  à  Tsekou 
(Haut-Mékong)...  [Mém.  de  la  Soc.  acad.  indo-chin.  de 
France.  T.  L]  —  Paris,  1879,  p.  a2-4i-  [Env.  2i5  mots.] 

Malais. 

Dewall  (H.  von).  De  Vormveranderingen der  Maleische 
taal.  —  Batavia,  186^.  In-8°.  (Verhand.  v.  het  Batav.  Gen. 
XXXI  [1].) 

FoKKER  (D"'  A.  A.)  Malay  phonetics.  —  Leyden,  1896. 
In-8°. 

Gerth  van  Wijk.  Spraakleer  der  Maleische  taal.  2'  druk. 

—  Batavia,  1898.  In-8°. 

LuERiNG  (H.  L.  E. ).  Notes  of  the  formation  of  words  in 
Malay  and  cognate  languages.  (Journ,  Straits  Branch  I\.  A. 
Soc,  n°  39,  1903.) 

Malaise  (Péninsule). 

Blagden  (C.  Otto).  The  comparative  Philology  of  the 
Sakai  and  Semang  dialects  of  the  Malay  Peninsula,  —  A 
Review.  (Journ,  Straits  Branch  R.  A.  Soc,  n"  39,  1903.) 

-^—  ComparativeVocabularyofAboriginal dialects.  (Extrait 
de  :  Skeat  (W.  W.),  Blagden  (C.  Otto).  Wild  Tribes  of 
Malay  Peninsula.  [Soas  presse.) 
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Blagden  (C.  Otto).  Early  Indo-Chinese  influence  in  the 
Malay  Peninsula.  As  illustrated  by  some  of  the  dialects  of 
theaboriginaltribes.  (Journ.  Straits  BranchR.  A.  Soc,  n"^^, 

1894.) 

—  A  Malayan  élément  in  some  of  the  languages  of 
Southern  Indo-China.  (Journ.  Straits  Branch  R.  A.  Soc, 
n°38,  1902.) 

ScHMiDT  (Le  P.  W.).  Die  Sprachen  der  Sakei  und  Semang 
auf  Malacca  und  ihr  Verhàltnis  zu  den  Mon-Khmêr-Sprachen 
(Bijd.  tôt  de  taal-  land-  en  volk.  v.  Nederlandsch-Indië , 
vol.  VJI,  sér.  6-8,  fasc  3-/i).  —  La  Haye,  1901. 

—  Grundzûge  einer  Lautiehre  der  Mon-Khmër  Sprachen. 
(  Denkschriften  d.  k.  Akad.  d.  Wiss.  in  Wien ,  phil.  hist.  Kl. 
Bd.  LL) 

Mal  AYO- POLYNÉSIEN . 

Brandes  (D"  J.  L.  A.  ).  Bijdrage  tôt  de  vergelijkende 
Klankleer  der  westerschc  afdceling  van  de  Maleisch-Poly- 
nesische  Taalfamilie.  —  Utrecht,  i88/i.  In-8°. 

Kern  (D'  H.).  De  Fidjitaal  vergcleken  met  hare  verwan- 
len  in  Indonésie  en  Polynésie.  (Verh.  der  konikl.  Akademie; 
Letterk.,  deel  XVI,  Amsterdam,  1886.) 

—  Over  de  verhoviding  van  het  Mafoorsch  tôt  de  Maleisch- 
Polynesische  talen.  (Actes  du  VP  Congrès  intern.  des  Orien- 
talistes. i883.  Sect.  5  [Polynésienne],  p.  2i5.) 

—  Taalkundige  gegevens,  ter  bepaling  van  het  stamland 
der  Maleisch-Polynesische  volken  (Vers!,  en  med.  der  kon. 
Akad.    van  Wetenschappen ,    111    R. ,    deel  VI,  p.  270). 

Mon  ,  Talain  ou  Pégou-an. 

Camphell  (G.).  Spécimens  of  languages  of  India... 
(Languages  of  Burmah  compared  withothers,  p.  286  a  3o3). 
—  Calcutta,  187/1.  In-fol. 

Haswell  (J.-M.).   Grammatical  Notes  and  Vocabulary  of 
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the  Peguan  language ...  2^  édition  .  . .  by  Rev.  E.  0.  Ste- 
vens,.  .  .  —  Rangoon,  1901.  In-8°. 

Mason  (Francis).  The  Talaing  language.  (Journ.  of"  the 
American  Or.  Soc,  4"'  vol.)  —  New  York,  i85/i. 

Stevens  (Edwards  0.).  A  Vocabulary  English  and  Pe- 
guan ...  —  Rangoon ,  1 896.  In-8°. 

Stien.    « 

AzÉMAK  (Le  P.  H.),  Dictionnaire  stieng.  Recueil  de 
2,5oo  mots  fait  à  Bro'lâm  en  i865.  —  Saigon,  1887.  In-8°. 
(Extrait  des  «Excursions  et  Reconnaissances»,  n°'  27  et  28, 
1886.) 

Gautier  (L'  A.).  Voyage  au  pays  des  Mois.  Ch.  V.  Le 
langage  [vocabulaire  de  1 1 2  mots].  (Extrait  des  «  Excursions 
et  Reconnaissances»,  n°  i4,  1882.) 

[MoRicE  (D^A.).  Vocabulaire  stieng.  Voir  à  l'articlecAM.] 

Taï. 

DiGUET  (E.),  Etude  de  la  langue  Taï,  précédée  d'une 
notice  sur  les  races  des  hautes  régions  du  Tonkin ,  compre- 
nant grammaire,  méthode  d'écriture  taï  et  vocabulaire.  — 
Hanoï,  1895.  In-4%  7  pi. 

Ta-my. 

Les  Moïs  de  Ta-my  [vocabulaire  de  i5o  mots].  (Revue 
indo-chinoise ,  juin  1894,  n°  11.) 

Tho. 

Landes  (A.).  Dictionnaire  tho.  Dialecte  taï   du  Tonkin 

Ms.). 
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SEANCE  DU  10  MARS  1905. 

La  séance  est  ouverte  à  L\  heures  et  demie,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard. 

Etaient  présents  : 

MM.  Senart,  vice-président;  Allotte  de  la  Fuye,  Bas- 
MADJiAN,  Bouvat,  Cabaton,  l'abbé  Chabot,  de  Charencey, 
Combe,  Decourdemanghe ,  Dussaud,  Rubens  Duval,  Finot, 
FoucHER,  Gaudefroy-Demombynes,  Halévy,  Cl.  Huart,  Le- 
roux, Sylvain  LÉvi,  Isidore  Lévy,  Macler,  Mayer-Lambert, 
Meillet,  Mondon-Vidailhet,  Pellioï,  Popescu-Ciocanel, 
Revillout,  Schwab,  Thureau-Dangin ,  Vinson,  membres; 
Chavannes  ,  secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  lo  février  est  lu  et 
adopté. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Hamet  (Ismaël),  officier  interprète  principal  à  l'état- 
major  de  l'armée ,  8 ,  rue  Bartholdi ,  Paris  ;  présenté 
par  MM.  Barbier  de  Meynard  et  Houdas. 

M.  le  Président  donne  connaissance  à  la  Société  de  la 
cinquième  circulaire  relative  au  Congrès  des  Orientalistes 
à  Alger,  et  d'une  circulaire  du  Ministre  de  l'instruction  pu- 
blique concernant  le  Congrès  des  sociétés  savantes  qui  se 
tiendra  également  à  Alger. 

Sur  la  demande  exprimée  dans  une  lettre  de  M.  Le  Cha- 
TELiER,  la  Société  consent  à  faire  le  service  du  Journal  asia- 
tique à  la  Mission  scientifique  du  Maroc. 
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Une  lettre  du  comte  de  Castries  ,  sollicitant  une  subven- 
tion pour  sa  publication  des  sources  inédites  de  l'histoire  du 
Maroc ,  est  renvoyée  à  la  commission  des  fonds  qui  statuera. 

M.  Schwab  présente  en  son  nom  un  travail  sur  les  Manu- 
scrits et  incunables  hébreux  de  la  Bibliothèque  de  l'Alliance 
israèlite  et  un  article  intitulé  :  HaggadahandschriftHlustra- 
tionen  aus  Ms.  hebr.  N"  1388  der  Pariser  Nationalbibliothek. 

M.  Barbter  de  Meynard  présente  The  Book  of  Paradise 
of  Palladins ,  offert  par  Lady  Meux. 

M.  Chavannes  signale  l'envoi  à  la  Société  de  l'ouvrage  de 
M.  Gecil  Clementi  intitulé  :  Cantonese  Love-Songs ,  et  d'une 
brochure  de  M,  Ernest  Ludvig  :  The  visit  ofthe  Teshoo  Lama 
to  Peking. 

M.  DussAUD  fait  une  communication  sur  l'origine  égéenne 
des  alphabets  sémitiques;  il  cherche  à  démontrer  que  les 
alphabets  phénicien ,  libyque  et  sabéen  sont  dérivés  du  proto- 
grec ou  égéen. 

MM.  Halévy  et  Revillout  présentent  quelcjues  objections. 

M.  FoucHER  fait  hommage  à  la  Société  de  ses  thèses  de 
doctorat;  il  annonce  son  prochain  départ  pour  l'Ecole  d'Ex- 
trême-Orient qu'il  est  appelé  à  diriger,  et  invite  la  Société  à 
souhaiter  la  bienvenue  à  M.  Finot  qui  revient  prendre  sa 
place  parmi  nous ,  après  avoir  passé  quelques  années  à  la 
tète  de  cette  école ,  devenue ,  grâce  à  lui  et  à  ses  collabora 
teurs,  un  admirable  établissement  scientifique. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  trois  quarts. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ  : 

Par     m.     Alfred      Le    Chatelier,    professeur   au     Collège    de 
France. 

Archives  marocaines.  Publication  de  la  Mission  scientifique 
du  Maroc.  T.  I,  n"'  i-3;  t.  Il ,  n"  i-."^.  —  Paris,  190/1;  in-8". 
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Principes  d! arabe  vulgaire.  Extraits  par  analyse  de  ia  Gram- 
maire de  M.  A.  P.  Caussin  de  Perceval,  professeur  d'arabe 
vulgaire.  Analyse  faite  pendant  le  cours  de  1828;  à  la  Biblio 
thèque.  —  Excerpta  ex  Fred.  Wilken.  Institutiones  adfunda- 
menta  linguœ  persicœ.  Parisiis,  anno  1828.  —  Exercices 
arabes.  1828.  —  Exercices  arabes  dialogues.  1828.  — 
20  dialogxiesou  exercices  arabes.  Aventure.  1828.  Manuscrit 
sans  nom  d'auteur  formant  4  volumes  in- 16. 

Par  Lady  Meux  : 

Tlie  Book  of  Paradise ,  being  the  Jiis tories  and  sayings  ofthe 
monks  ascetics  of  the  Egyptian  désert,  by  Palladius,  niero- 
ns mus,  and  others.  .  .  (Syriac  text  and  English  translation.) 

—  London,  190/i;  2  vol.  gr.  in-8°. 

Par  les  auteurs  : 

Ch.  Renè-Leclerc.  L'Armée  marocaine.  —  Alger,  1906; 
in-8". 

Ch.  Cler^ïont-Ganneau.  Recueil  d'Archéologie  orientale, 
t.  VI,  2  2*  et  2  3'  livr.  —  Paris,  igoô;  in-S". 

A.  FoucHER.  L'Art  gréco-bouddhique  du  Gandhâra.  Tome  P". 

—  Paris,  1906;  in-8°. 

—  Etude  sur  l'iconographie  bouddhique  de  l'Inde  d'après  des 
textes  inédits.  —  Paris ,  1 906  ;  in-8°. 

G.  M0NDON-V1DAILHET.  Proverbes  abyssins  traduits.  (Extrait 
du.  Journal  asiatique.)  —  Paris,  1906;  in-8°. 

Moïse  Schwab.  Haggadahandschriftillustrationen  aus  Ms. 
hebr.  N"  1388  der  Pariser  Nationalbibliothek.  —  S.  1.  n.  d.  ; 
in-8°. 

—  Les  Manuscrits  et  incunables  hébreux  de  la  Bibliothèque 
de  l'Alliance  Israélite.  —  Versailles,  s.  d.;  in-8''. 

Par  les  éditeurs  : 

Keleti  Szemle,  revue  orientale  pour  les  études  onralo-al- 
taïques,  V,  3.  —  Budapest,  igoA;  in-8°. 
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The  Korea  Review,  vol.  4.,  n°  12.  —  Séoul,  190^;  in-S". 

Revue  critique,  Sg"  année,  n°'  7-10.  —  Paris,  iqo5; 
in-8". 

Polybihlion.  Partie  littéraire,  t.  LXI,  a'  livr. ;  partie 
technique,  t.  XXXI,  2"  livr.  —  Paris,  igoB;  in-8°. 

Revue  archéologique ,  janvAéw.  1906.  —  Paris,  i9o5;in-8". 

Epigraphia  indica,  VI II,  1.  —  Calcutta,  igoS;  in-Zi". 

The  Wise-Man,  1,3.-  New  York,  1906;  in-i8, 

J.  Selden  Wilmore.  The  Spoken  Arabie  ofEgypt.  Second 
revised  and  enlarged  édition.  —  London,  igoS;  in-8°. 

Alfonso  CiMiNO.  Vocabulario  ilaliano-tigrai  e  tigrai-italiano. 

—  Roma,  i90/i;in-8°. 

Orienlulische  Bibliographie ,W\l ,  3.  —  Berlin ,  1 904  ;  in-8°. 
Le    Turc,  journal    politique,    scientifique    et    littéraire, 
n"  65-68.  —  Le  Caire ,  1 906  ;  in-fol. 

Par  le  Ministère  de  l'Instruction  purliqck  et  des  Beaux-arts  : 

Journal  des  Savants ,'féyr.  igoS.  —  Paris,  1906;  in-4". 

Analecta  Bollandiana ,  tomus  XXXIV,  fasc.  i.  —  Bruxellis, 
1906;  in-8°. 

Recueil  des  notices  et  mémoires  de  la  Société  archéologique 
du  département  de  Constantine ,  Année  1904.  —  Constantine, 
1906;  in-8°. 

Par  la  Société  : 

Bolelin  de  la  Sociedad  geogrâfica  de  Lima,  ano  xiv,  tomo 
XV,  trimestre  primero.  —  Lima  1 904  ;  in-8°. 

Journal  of  the  Anthropological  Society  of  Bombay,  VII ,  2.  — 
Bombay,  1904;  in-8°. 

La  Géographie,  XF,  1.  —  Paris,  1906;  gr.  in-S". 

Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris,  t.  Xllf ,  4- 

—  Paris,  1906;  in-8°. 

Giornale  délia  Societa  asialica  italiana,  XVII ,  2.  —  Firenze, 
1904;  in-8°. 

The  Geographical  Journal,  XXV,  3.  —  London,  1906;  in-8". 
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Par  l'Université  d'Oxpord  : 

Cecll  Cle MENTI.  Cantonese  Love-Songs.  (Text  and  transla- 
tion.) —  Oxford,  igod;  2  vol.  in-8°. 

Par  la  «  Bibliotheca  nazionale  centrale  »  de  Florence  : 

BoUettino  délie  pubblicazioni  italiane  ricevule  per  dirilto  di 
slumpa,  Num.  5o.  —  Firenze,  1906;  in-S". 

Par  l'Institut  égyptien  : 

Bulletin  de  l'Institut  égyptien,   /4'^sérle,  n"  5.  —  Le  Caire, 
igod;  in-8". 

Par  l'Université  Saint-Joseph,  à  Beyrouth  : 

Al-Machriq,  année  igoS,  n"'  3  et  4-  —  Beyrouth,  1906 
in-8°. 


SEANCE  DU  7  AVRIL  1905. 

La  séance  est  ouverte  à  !\.  heures  et  demie ,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard. 

Etaient  présents  : 

MM.  Allotte  de  la  Fuye,  l'abbé  Chabot,  Clermont- 
Ganneau,  de  Charencey,  DussAUD.'Rubens  Duval,  Fossey, 
M*'  Graffin,  Grenard  ,  Halévy,  V.  Henry,  Cl.  Huart,  Ismaël 
Hamet,  l'abbé  Labourt,  Langdon,  Leroux,  Isidore  Lévy, 
Macler,  Manceaux-Demiau,  Mayer-Lambërt,  Mersier, 
PoNTus,  Popescu-Cioganel,  Revillout,  Schwab,  Thureau- 
Dangin  ,  ViNSON ,  membres;  Boxjvxt,  secrétaire-adjoint. 

Lecture  est  donnée  du  procès-verbal  de  la  séance  du 
10  mars  1906;  la  rédaction  en  est  adoptée. 
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Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  La  VALLÉE  (Alfred) ,  chef  du  service  du  câble  à  Dakar 
(Sénégal) ,  présenté  par  MM.  Barbier  de  Meynard 
et  Cabaton; 

Manceaux-Demiau,  capitaine  au  4°  de  ligne,  à 
Auxerre  (Yonne) ,  présenté  par  MM.  de  Gharencey 
et  Carra  de  Vaux. 

Les  ouvrages  suivants  sont  o£Ferts  à  la  Société  : 

Par  M.  Halévy,  le  tome  III  de  ses  Recherches  bibliques  et 
une  étude  intitulée  :  Les  prétendus  mots  sumériens  empruntés 
eu  assyrien; 

Par  M.  THUREAU-DANGiNjla  première  partie  de  son  travail 
Les  Cylindres  de  Goudéa,  transcription,  traduction,  commen- 
taire, grammaire  et  lexique; 

Par  M.  Cl.  HuART,  un  extrait  intitulé  :  La  Classification 
des  consonnes  chez  les  Arabes  au  viii'  siècle. 

M.  LE  Président  donne  lecture  d'une 'lettre  du  Ministère 
de  l'Instruction  publique  annonçant  l'ordonnancement  du 
premier  trimestre  de  la  subvention  accordée  à  la  Société 
pour  1906. 

M.  Halévy  fait  une  communication  sur  les  plus  anciens 
noms  divins  du  panthéon  assyro-babylonien,  dont  il  dé- 
montre l'origine  sémitique. 

M.  DE  Charencey  lit  .une  étude  sur  l'origine  du  mot  latin 
soccas,  qui  aurait  été  emprunté  aux  langues  sémitiques  par 
l'intermédiaire  du  grec. 

M.  le  Président  l'ait  quelques  remarques  à  ce  sujet. 

M.  Cl.  HuART  lit  deux  notes  consacrées,  l'une  à  Harâmîl 
et  Charâhîl,  anges  du  jour  et  de  la  nuit  dans  la  légende 
musulmane,  l'autre  aux  verbes  'awwara  et  ghawwara  qui,  en 
arabe ,  signillenl  tous  les  deux  «  combler  un  puits  » ,  et  dé- 
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montre  que   le   premier  de  ces   verbes  était  seul  usité   à 
l'époque  classique. 

Après  quelques  observations  de  MM.   Rubens  Duval  et 
Halévy,  la  séance  est  levée  à  5  heures  trois  quarts. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIETE. 

Par  les  Auteurs  : 

Joseph  Halévy.  Recherches  bibliques^  t.  IIl.  —  Paris,  igoS; 
in-8". 

—  Les  prétendus  mots  sumériens  empruntés  en  assyrien.  — 
Paris,  igoB;  in-8°. 

François  Thureau-Dangin.  Les  Cylindres  de  Goudéa,  tran- 
scription ,  traduction ,  commentaire ,  grammaire  et  lexique , 
Impartie.  —  Paris,  1900;  in-8°. 

Cl.  HuART.  La  Classification  des  consonnes  chez  les  Arabes  au 
vui'  siècle  (extrait).  —  S.  1.  n.  d.  ;  in-8°. 

Par  les  Éditeurs  : 

Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres.  Comptes  rendus  des 
séances  del'année  190à  (nov.-déc).  —  Paris,  190/1;  in-8°. 

La  Géorgie,  n"'  21-22.  —  Paris,  1906;  in-8''. 

Revue  critique,  n"  1 1  à  \t\..  —  Paris,  1906;  in-S". 

Polybiblion.  Partie  littéraire,  LXI,  3;  partie  technique, 
XXXI,  3.  —Paris,  1906;  in-8''. 

The  American  Journal  of  Philology,n°'  9/1.  et  100.  —  Bal- 
timore, 1903-1906;  in-8°. 

Avesta,  Pahlavi  and  ancient  Persian  studios  in  honour  of 
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ANNFXE  AU    PROCES-VERBAL. 
(Séance  du  10  février  igoS.) 


DEUX  MOTS  BASQUES  D'ORIGINE  INDIENNE. 

Certain  auteur  assez  oublié  aujourd'hui  et  d'ailleurs  réelle- 
ment digne  de  l'être,  A.  Chaho,  conduit  plutôt  par  un  sen- 
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timent  de  patriotisme  Basque  que  par  des  considérations 
d'ordre  scientifique,  avait  prétendu  retrouver  certaines  affi- 
nités lexicographiques  entre  l'Euskara  et  le  Sanscrit.  Il  voyait 
même ,  dans  ce  prétendu  fait ,  une  confirmation  de  ses  théo- 
ries ethnologiques.  D'après  lui,  en  eflet,  les  ancêtres  de  la 
race  Euskarienne  et  ceux  de  la  race  des  Aryas  auraient 
jadis  vécu  côte  à  côte  dans  les  régions  de  l'Asie  tropicale. 

Personne,  du  reste,  ne  songerait  aujourd'hui  à  prendre 
au  sérieux  de  pareilles  élucubrations. 

Pott,  dans  ses  Etymologische  Forschungen ,  eslimait  avoir 
rencontré  dans  le  lexique  des  montagnards  Pyrénéens  un 
terme  pris  à  la  vieille  langue  de  l'Inde,  à  savoir  :  crdi,a 
«moitié»,  où  il  voit  sans  hésiter  le  Sanscrit  3^  ardha, 
WS,  arddha  (même  sens).  Cela  nous  semble  plus  séduisant ,  à 
première  vue,  que  réellement  soutenable.  Sans  doute,  il 
existe  entre  les  deux  mots  une  ressemblance  incontestable, 
tant  au  point  de  vue  phonétique  qu'à  celui  de  la  sémantique. 
Rappelons  toutefois  que  ce  substantif  arddha  semble  bien  spé- 
cial à  l'idiome  des  rives  de  l'Hindus.  11  ne  se  retrouve,  que 
nous  sachions,  dans  aucun  dialecte  Européen.  Gomment 
aurait-il  pu  passer  de  là  jusque  dans  l'extrême  Occident  ? 
D'ailleurs  erdi,a  s'explique  fort  bien  sans  sortir  du  domaine 
Basque.  Nous  y  retrouvons  la  même  désinence  adjectivo- 
substantive  que  dans  hordi,a  «  ivrogne  » ,  litl.  «  canaille  » ,  de 
hora  «chien»;  —  zoliardi,a  «état  du  ciel  étoile»,  litt.  «se- 
rotinus»',  du  Français  «soir».  Reste,  il  est  vrai,  un  élément 
radical  er  dont  la  forme  primitive  paraît  bien  avoir  été  ar 
et  que  l'on  rencontre  dans  certains  dérivés,  tels  que  arle,a 
«fente,  intervalle,  espace»;  —  arlean  «pendant,  dans  l'in- 
tervalle» ;  —  artetik  «entre,  après».  Le  a  de  la  première 
syllabe  sera  devenu  e,  comme  il  l'a  fait,  par  exemple,  dans 
gereno/i  «  cheval  entier,  étalon  » ,  de  l'Espagnol  garuhon.  Nous 
assignerons  donc  à  erdi,a  la  valeur  de  «  provenant  d'une 
fente,  d'une  division  »  et,  par  suite  «  moitié  ». 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  quelques  affinités  que  nous 
avions  cru  pouvoir  signaler  entre  l'Euskara,  d'une  part,  et. 
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de  l'autre,  le  Sanscrit  et  le  Zend  (voir  La  langue  Basque  et  les 
idiomes  de  l'Oural,  i"  fascicule,  p.  54.  et  55,  Paris,  1862). 
Après  plus  mûr  examen ,  force  nous  a  été  de  reconnaître  que 
plusieurs  méritent  de  passer  pour  purement  fortuites.  Les 
autres  s'expliquent  sufFisamment  par  cette  considération  que 
le  Basque  a  fait  énormément  d'emprunts  aux  divers  idiomes 
de  l'Europe  occidentale  :  Latin,  Gaulois,  dialectes  Romans 
et  même  Germaniques.  On  ne  saurait  voir  en  tout  ceci  la 
moindre  preuve  d'un  emprunt  direct. 

Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  le  Basque  n'ait  absolu- 
ment rien  pris  aux  parlers  Indiens ,  mais  cela  n'a  pu  se  faire 
que  par  l'intermédiaire  du  Calo  ou  Gitano ,  c'est-à-dire  du 
jargon  dont  usent  entre  eux  les  Bohémiens  d'Espagne,  et 
qui  est  apparenté ,  on  le  sait ,  du  moins  par  son  vocabulaire , 
aux  langues  modernes  du  Nord-Ouest  de  la  péninsule  Indosta- 
nique.  En  tout  cas ,  le  nombre  des  emprunts  de  cette  nature 
semble  des  plus  restreints.  Bôrnons-nous  aujourd'hui  à  en 
citer  un  couple  dont  la  provenance  serait  difficilement  con- 
testable. Ce  sont  les  suivants  : 

J.  Arrax,a  (prononcez  Arratch,a)  ou  Arrats,a  «soir, 
soirée  »  :  a  tout  lieu  d'être  tenu  pour  apparenté  au  Gitano 
aratchi,  ratchi  «nuit».  Voir  à  ce  propos  £/  Gitanismo ,  etc., 
par  Don  Francisco  de  Sales  Mayo,  complété  par  D.  Francisco 
Quindalé  (Madi'id,  1870),  ainsi  que  A  Chipicalli,  la  lengua 
Gitana,  par  M.  J.  Tineo  ReboUedo  (Granada,  1900),  et 
Fr.  Miklosich,  Ueber  die  Mnndarten  iind  die  Wanderanqen 
der  Zigcuner  Earopas,  extrait  des  Mémoires  de  l'Académie 
impériale  de  Vienne  (Wien,  1875  à  1880).  On  ne  saurait 
douter  que  ce  ne  soit  le  même  mot  que  nous  retrouvons 
dans  le  urali  «  nuitamment ,  pendant  la  nuit  »  du  Bohémien 
de  Roumanie;  aralti  (même  sens),  du  Bohémien  de  Grèce; 
ratti  «nuit»,  du  Bohémien  de  Suède;  rati  (même  sens),  de 
celui  de  Hongrie.  Rapprochez-en  encore  le  rateh  «  nuit  » , 
usité  en  Pologne;  ratt  (m.  s.),  chez  les  Tziganes  d'Allemagne 
et   de    Turquie;   ret,   chez    ceux    de   Serbie.   Miklosich    et 

33. 
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M.  G.  Alexandre  Paspali  (voir  Etudes  sur  les  Tchinghiatrés 
ou  Bohémiens  de  l'Empire  Ottoman,  Constantinople ,  1870) 
sont  d'accord  pour  rapprocher  ces  termes  de  l'Hindoastanl 
cals  rat  «nuit»;  —  Pâli  ratti;  —  Sanskrit  TTl^  r«<n  (m.  s.). 
En  tout  cas,  que  le  Gitano  arutchi,  ratchi  ait  donné  arrax 
en  Basque,  cela  n'a  rien  que  de  très  conforme  aux  ioià  pho- 
nétiques de  ce  dernier  idiome.  Outre  qu'il  n'admet  pas  le 
(•  initial  et  le  transforme  normalement  en  double  /•  précédé 
d'une  voyelle  (cf.  errege.a  «roi»,  du  Latin  regeni;  —  (oru- 
lhoin,a  «  rat  » ,  de  l'Espagnol  raton) ,  il  accepte  volontiers  dans 
bien  d'autres  cas  la  réduplication  de  la  gutturale  liquide  et 
dit,  par  exemple,  arrano,a  «aigle»,  du  Vieux  Norrain  œm 
(m.  s.). 

IL  Nerabe,a  que  Pouvreau  écrit  \erhabe,a  ,  et  que  l'on 
trouve  dans  La  Vieux- Ville  sous  la  forme  norabe.a,  signifie 
«enfant»  et,  par  extension,'  «serviteur,  garçon».  Lui  aussi 
nous  paraît  devoir  être  tenu,  du  moins  en  partie,  pour  un 
emprunt  au  Gitano.  Reconnaissons-y  tout  d'abord  le  suffixe 
d'infériorité  pe ,  he  ou  me  qui  équivaut  au  Latin  snh ,  mais 
sei't  parfois  à  former  des  dérivés  ;  exemple  :  lupe,u  ou  larpc.a 
«  fosse  » ,  litt.  «  quod  sub  terrai)  ,  de  lur,ra  «  terre  ».  Il  devient, 
dans  certains  composés,  synonyme  de  «petit,  mince»;  ex.  : 
zume.a  «osier»,  litt.  «petit  bois,  menu  bois»,  de  zur.ru 
«lignnm»;  —  hnme,a  «petit  enfant»,  de  haur.ra  «puer». 
N'est-ce  pas  d'une  façon  analogue  que  nous  avons  formé  nos 
expressions  «  sous-préfet,  sous-intendant  »  ?  Quant  à  l'élément 
radical  ner  ou  nor,  reconnaissons-y  sans  hésiter  le  ne'rc  «  mâle , 
homme  »  des  Tziganes  d'Asie  Mineure.  Ce  terme,  il  est  vrai, 
ne  figure  pas  dans  les  vocabulaires  des  Bohémiens  d'Espagne 
(pje  nous  avons  pu  consulter.  Cela  ne  prouve  pas  qu'il  leur 
soit  étranger,  ni,  au  moins,  qu'il  n'y  ait  point  llguré  jadis. 
Nous  ne  pensons  point,  en  tout  cas,  qu'on  se  refuse  à  voir 
dans  ce  mot  des  vagabonds  d'Anatolie,  le  Sanskrit^  nara 
«homme»,  l'IIindoustani  j>  nar  «homme,  mâle»,  le  Zend 
nuirya  «d'homme,  viril»,   le  -j  ner  «mâle»  du  Persan,  le 
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Grec  \vrjp  dont  le  u  initial  est  certainement  euphonique. 
Le  Basque  nerahe  se  rendra  donc  littéralement  par  «  petit 
homme,  homme  inférieur))  et,  par  extension,  «enfant,  gar- 
çon, serviteur)).  r-       ±  n 

'  Comte  DK  CHAl\E^(;EY. 


ANNEXE  AU  PROCES-VERBAL. 
(Séance  du  lo  mars  igoô.) 


L'ORIGINE  EGEENNE  DES  ALPHABETS  SEMITIQUES. 

On  lait  valoir  en  faveur  de  l'origine  phénicienne  de  l'al- 
phabet grec  les  arguments  suivants  :  i"  l'identité  primitive 
des  caractères;  2°  le  nom  sémitique  des  lettres  de  l'alphabet 
grec;  3°  l'ordre  alphabétique  identique  de  part  et  d'autre; 
4°  la  tradition  des  auteurs  classiques. 

Nous  ne  croyons  pas  que  l'origine  phénicienne  du  nom  des 
lettres  grecques  soit  démontrée  \  Le  fait  que  delta,  par 
exemple ,  n'ait  pas  de  sens  en  grec ,  tandis  que  dalet  signifie 
«  porte  »  ne  prouve  rien ,  bien  au  contraire.  Ainsi  delta  n'a 
pas  de  sens  ;  mais  la  lettre  en  passant  en  slave  a  pris  le  nom 
de  dobro  qui  signifie  «  chêne  )>.  Quoi  qu'il  en  soit ,  plaçons-nous 
dans  l'hypothèse  la  plus  favorable  à  l'origine  phénicienne 
de  l'alphabet  :  admettons  que  sigma  dérive  de  samek  et  san  de 
sin.  Cette  dérivation  n'a  pu  se  produire  qu'à  une  époque  où 
le  sigma  avait  perdu  sa  valeur  primitive  de  sin  pour  prendre 
celle  de  samek  et  où  le  san  était  passé  du  son  primitif  de  sadè 
à  celui  de  siH';  donc,  certainement,  à  une  époque  postérieure  à 
l'emprunt  présumé  de  l'alphabet  par  les  Grecs.  Puisque  l'em- 

'  La  tentative  la  plus  complète  se  trouve  dans  Noeldeke,  Die 
semitischen  Buchstahcnnamen  ,  dans  Beitràge  zur  semitischen  Spracli- 
uisscnxcliaft ,  Strasbourg,  1904. 

^  Jusqu'en  1882,  date  de  la  découverte  de  l'abécédaire  de  For- 
melle, on  croyait  que  \e.  sicjma  corresjjondait  au  samek  et  le  san  au 
sin,  L'abi'cédairc  de  Formello  a  démontré  que  c'était  une  erreur  ; 
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prunt  du  nom  des  lettres  n'a  pas  été  concomitant  de  l'emprunt 
de  l'alphabet ,  en  quoi  le  premier  peut-il  décider  du  second  ? 

Quant  à  l'ordre  alphabétique,  il  a  été  fixé  par  un  groupe 
ethnique  (pii  ne  possédait  pas  les  lettres  dites  supplémentaires. 
Si  cette  convention  est  due  aux  Phéniciens,  elle  est  posté- 
rieure à  l'emprunt  présumé  de  l'alphabet  par  les  Grecs, 
puisqu'elle  date  de  l'époque  où  l'upsilon,  primitivement  iden- 
tique au  waw,  avait  perdu  cette  valeur  et  cédé  la  place  au 
digamma. 

Il  n'y  a  pas  à  tenir  compte  des  témoignages  anciens, 
d'ailleurs  contradictoires.  M.  Salomon  Reinach  a  montré  que 
l'origine  phénicienne  de  l'alphabet  grec  avait  été  révoquée 
en  doute  dès  l'antiquité  \ 

Des  arguments  présentés  pour  appuyer  l'opinion  tradition- 
nelle, née  dans  le  temps  où  l'on  croyait  fermement  que 
les  Grecs  de  l'épopée  ignoraient  l'écriture ,  il  ne  reste  qu'un 
fait  certain  :  l'identité  primitive  des  caractères  dans  les 
alphabets  grec  et  phénicien.  Or,  l'alphabet  phénicien  ne 
peut  expliquer  nombre  de  lettres  grecques,  il  ne  peut  ex- 
pliquer davantage  nombre  de  lettres  de  l'alphabet  sud- 
sémitique  ni  nombre  de  lettres  de  l'alphabet  libyque. 
Par  contre ,  les  alphabets  grecs  considérés  comme  des  sui'- 
vivances  d'alphabets  égéens  plus  anciens ,  expliquent  parfai- 
tement, grâce  à  leurs  variétés,  les  alphabets  phénicien, 
sabéen  et  libyque.  Si  l'on  objecte  que ,  par  exemple ,  Valeph- 

cf.  J.  Tatlor,  TIte  Alphabet,  a'  éd.,  t.  II,  p.  73-7/i;  S.  Rbinach, 
Traité  d'épigraphie  grecque,  p.  192.  On  n'a  pas  remarqué  que  l'abé- 
cédaire de  Caeré  a  été  gravé  par  un  maladroit  qui  a  dessiné  le  ini 
comme  un  mu  et  a  oublié  un  trait  au  san,  à  moins  qu'il  ait  inter- 
verti le  mu  et  le  san.  En  tout  cas,  on  ne  doit  pas  accepter  que  M 
de  l'alphabet  de  Caeré  soit  une  forme  très  archaïque  du  san  tirée 
directement  du  sadc  phénicien.  Il  se  pourrait  que  r\  ou  T.  d'où 
nons  verrons  que  dérive  le  sabéen  ifi ,  soient  plus  anciens. 

'  S.  Reinach  ,  Témoignages  antiques  sur  l'écriture  mycénienne ,  dans 
L'Anthropologie,  1900,  p.  497-5o2.  Cf.  Scidas,  s.  v°.  ^oivixr^ïot 
ypéfifiara. 


NOUVELLES   ET  MELANGES.  359 

consonne  du  phénicien  ne  peut  dériver  d'un  alpha-y ocelle 
égéen ,  on  pourrait  répondre  qu'on  ignore  si  cet  alpha  pri- 
mitif avait  là  valeur  de  voyelle  ou  de  consonne;  mais  il  suffit 
d'observer  que  les  partisans  de  l'origine  égyptienne  ne  font 
pas  de  difficulté  pour  admettre  que  les  Phéniciens  ont  tiré 
leur  n/cp/(-consonne  d'un  signe  alphabétique  égyptien  ayant 
la  valeur  d'une  voyelle. 

Dans  tous  les  cas  qtii  résistent  à  vine  explication  par  l'al- 
phabet phénicien  ,  l'alphabet  sabéen  trouve  cette  explication 
dans  le  grec.  Ainsi  le  jor/  T  —  abstraction  faite  du  petit  cercle 
supérieur,  simple  signe  diacritique  '  —  est  te  iota  I ,  tel  qu'on 
le  rencontre  dans  les  textes  les  plus  anciens;  le  sadé  m  est, 
de  même ,  identique  à  une  vieille  iorme  du  saii  T  ;  le  mim  ^ 
n'est  peut-être  qu'une  des  formes  primitives  du  mu.  Le  signe 
M  figure  dans  l'alphabet  carien,  malheureusement  sans 
qu'on  puisse  certifier  sa  valeur".  Enfin,  M.  Praetorius  a  si- 
gnalé que  le  waw  ®  et  le  ha  Y  sabéens  (safaïtique  :  \y),  ne 
pouvaient  correspondre  qu'au  (D  {(p)  et  au  Y  ou  V  (x)  primitifs 
de  certains  alphabets  grecs'.  On  peut  signaler  encore  les 
formes  du  lained  1  et  du  chin  > ,  2  sabéens  si  voisines  des 
formes  plus  particulièrement 'grecques. 

'  La  valeur  diacritique  du  petit  cercle  est  attestée  par  la  lettre 
î  (ki*)  entièrement  d'invention  sabéenne. 

^  Cf.  Kretschmer,  Einleituncj  in  die  Geschichte  der  griechischen 
Sprachen,  p.  38o.  Le  même  signe  figure  dans  l'écriture  linéaire 
égéenne;  mais  nous  nous  gardons  d'en  faire  état  puisque  sa  valeur 
est  inconnue. 

■*  Praetorids,  Z.D.M.G.,  1902,  p.  676-680  et  i  904 ,  p.  718- 
726.  Le  savant  sémitisant  ne  peut  admettre  que  la  concordance  de 
forme  et  de  valeur  entre  ces  deux  lettres  grecques  archaïques  et  les 
correspondantes  sabéennes  soit  l'effet  du  hasard,  il  penche  vers 
l'emprunt  aux  Sabéens  par  les  Grecs.  Nous  opinons  pour  l'inverse. 
Du  même  coup,  il  est  démontré  que  les  lettres  grecques  dites  supplé- 
mentaires ne  sont  pas  d'invention  récente;  mais  simplement  que  la 
branche  égéenne  d'où  est  sorti  l'alphabet  phénicien  n'avait  pas  retenu 
les  sons  phi.  chi,  etc. 
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L'alphabet  libyque  '  fournit  des  conclusions  semblables. 
On  en  peut  même  déduire  que  la  lettre  X  à  laquelle  on 
attribue  la  valeur  de  sadé  était  primitivement  un  snmek  [xi  : 
X  X),  tandis  que  la  lettre  dénommée  sajnek  \2  ,  H  déi'ivc, 
en  réalité,  du  san  AA.  U  est  frappant  que  le  miin  I],  U  pro- 
vienne d'une  forme  identique,  le  mu  t^. 

Si  les  déductions  que  nous  résumons  étaient  admises, 
elles  fortifieraient  singulièrement  la  thèse  de  M.  Evans  qui 
a  proposé  de  reconnaître  dans  le  syllabaire  égéen  l'écriture 
d'où  est  sorti  l'alphabet.  Les  théories  qui  tirent  ce  dernier 
des  cunéiformes  ou  des  écritures  égyptiennes  soit  hiératique 
soit  hiéroglyphique,  n'ont  jamais  paru  décisives.  On  les  a 
acceptées  comme  pis  aller  *,  mais  elles  ne  supportent  pas  un 
examen  attentif  comme  celui  que  leur  a  fait  subir  M.  Lidz- 
barski^.  U  ne  faut  pas  repousser  a  priori  la  théorie  de  l'ori- 
gine égéenne  formulée  par  Diodore  de  Sicile  et  mise  en  valeur 
par  MM.  Evans  et  S.  Reinach,  bien  que  cette  théorie  ne  soit 
encore  qu'une  hypothèse.  Arriverait-on  à  la  vérifier,  il  restera 
à  délimiter  le  rôle  des  Phéniciens.  C'est  ce  point  particulier 
auquel  nous  avons  voulu  nous  limiter  en  montrant  que  les 
arguments  sur  lesquels  on  fonde  l'origine  phénicienne  des 
alphabets  grec ,  sabéen  et  libyque  ne  sont  nullement  péremp- 
toires  et  qu'on  peut  faire  valoir  de  bonnes  raisons  en  faveur 
de  prototypes  alphabétiques  grecs  ou  plus  vaguement  égéens. 
Si  les  épigraphistes  classiques  n'admettent  pas  d'inscription 
grecque  antérieure  au  vu"  siècle  avant  notre  ère,  il  semble 

'  La  question  d'origine  de  cet  alphabet  a  été  récemment  reprise 
par  M.  Enno  Littmann,  Journal  asiatique.  1904,  II,  p.  /|23-44o. 
Contrairement  à  M.  J.  Halévy  qui  tire  le  libyque  du  phénicien, 
M.  Littmann  croit  que  cet  alphabet  dérive  de  l'écriture  sud-sémi- 
tique. 

-  En  particulier,  c'est  l'impression  qui  ressort  de  l'étude  que 
éur  a  consacrée  M.  Philippe  Berger,  Histoire  de  l'Ecriture,  p.  1 16 
et  suiv. 

■*  LiDKBARSKi,  Epheineris  fur  semitische  Epigraptiili  .  [,  p.  128- 
i3f)  et  261-271;  II,  p.  i2r-i2  2. 


NOUVELLES   ET   MELANGES.  361 

que  ce  soit  par  une  prudence  excessive.  M.  Froehner  a  nette- 
ment protesté  contre  cette  règle  arbitraire  en  s'appuyant  sur 
de  sérieuses  considérations  archéologiques'.  Nous  tenons  de 
M.  Michel  Bréal  que  Renan  reconnaissait  à  l'ensemble  de 
l'alphabet  grec  un  aspect  plus  archaïque  (ju'à  l'alphabet  phé- 
nicien. Au  moment  de  publier  le  Corpus  Inscriptionum  Semiti- 
cariim ,  l'illustre  sémitisant  exprimait  le  regret  de  ne  pouvoir 
débuter  par  quelques  textes  grecs  très  anciens. 

Le  problème  de  la  transmission  de  l'alphabet  est  autre- 
ment complexe  qu'on  ne  pouvait  le  supposer  il  y  a  quelques 
années,  et  il  apparaît  nettement  que  les  explications  som- 
maires dont  on  se  contentait  jusqu'ici  sont  tout  à  fait  insuffi- 
santes. L'étude  doit  en  être  reprise  par  la  base,  avec  une  vue 
plus  large  des  possibilités  offertes  par  les  civilisations  du 
bassin  oriental  de  la  Méditerranée. 

René  Dussaud. 


ANNEXE  AU  PROCES-VERBAL. 
(Séance  du  lo  avril  igoS.) 


UN   TERME  LATIN  D'ORIGINE    SEMITIQUE. 

Nous  no  sachions  pas  que  l'on  ait  indiqué  une  provenance 
Indo-Européenne  au  Latin  Socciis  «Brodequin»,  d'où  nos 
substantifs  Socque  et  Soc.  Rattachez  à  la  même  racine  le 
terme  iSot/e  qui  n'est  que  le  diminutif  6occm/h5,  sans  doute 
par  l'intermédiaire  de  l'Italien  Zoccolo. 

Ainsi  que  l'établit  le  savant  germaniste  M,  Fr.  Kluge, 
nous  devons  certainement  tenir  pour  empruntés,  soit  au  La- 
tin, soit  au  Français  Socque,  l'allemand  Socke  (même  sens), 

—  Vieux-haut-allemand  Soccho,  idem ,  —  Hollandais,  Zock , 

—  Anglais,  Sock  «Socque»    et   «Soc».  Le    Norrain   Snkhr 
accuserait  même  un  emprunt  assez  ancien. 

'   FnOEHNER,  Monuments  Piot,  II,  p.  i42. 
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Dans  l'impossibilité  de  trouver  une  autre  étymologie 
satisfaisante,  nous  n'hésiterons  pas  à  reconnaître  dans  Soccas 
un  emprunt  au  Sémitisme.  Le  dictionnaire  de  Buxtorf, 
p.  es..,  donne  pliy  Shoq  «Armus,  crus»,  peut-être  bien  de 
la  racine  plU?  Shoq  neœciirrit,  ejffliiœitn.  L'échange  entre  les 
idées  de  «Pied»  et  celle  de  «Chaussure»  n'est  pas,  à  coup 
sûr,  sans  exemple.  Citons,  à  ce  propos,  l'Espagnol  Zanco 
«  Echasse  » ,  qui  ne  constitue  visiblement  qu'une  sorte  de 
doublet  de  Zanca  «Jambe  d'oiseau»  et  spécialement  d'échas- 
sier,  d'où  dérive  incontestablement  le  Basque  Zango,  a, 
Chango,  a  «Jambe»  et  dont  la  parenté  avec  le  Provençal 
moderne  (dialecte  Landais  et  Béarnais)  Changiie,  Chanqae 
«Echasse»  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée.  Ajoutons  par 
parenthèse  que  ces  derniers  substantifs  viennent  visiblement 
du  latin  Zanchae  «  Bottes  »  employé  par  Trebellius  Pollion , 
historien  du  m*  siècle.  Nous  en  ignorons  d'ailleurs  l'origine 
première,  mais  sans  doute  il  n'a  rien  à  faire  avec  notre  mot 
souche.  Ce  dernier  doit  se  rattacher  à  un  primitif  Ciocca, 
dont  le  c  initial  était  à  coup  sûr  primitivement  une  gut- 
turale. 

Ainsi  que  la  plupart,  sinon  la  totalité  des  mots  d'origine 
phénicienne  que  nous  rencontrons  en  Latin,  Soccas  a  dû 
être  apporté  dans  le  Latium  par  les  habitants  de  la  grande 
Grèce.  Ce  qui  achèverait  de  le  démontrer,  c'est  la  mutation 
du  p  en  ce  que  nous  constatons  ici  comme  dans  le  Latin 
Saccus  de  l'Hébreu  pti?  Saq  «saccus,  cilicium»,  par  l'inter- 
médiaire du  Grec  'ï:,iHKOs,  même  sens.  Sans  doute,  "LàHHOs 
ne  nous  a  été  conservé  par  aucun  document  écrit,  mais 
combien  d'autres  termes  sont  dans  le  même  cas  ?  Ce  n'est 
pas  là ,  après  tout ,  ce  qui  rendrait  son  ancienne  existence 
inadmissible  dans  les  dialectes  de  la  grande  Grèce. 

Dk  Charencky. 
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ANNEXE  AU  PROCÈS-VERBAL. 
(Séance  du  lo  avril  igoS.) 


LES  ANGES  CHARAHIL  ET  HARAMIL. 

Wahb  ben  Monabbih  l'aconte,  d'après  Selmân  el-Fârisi 
{Livre  de  la  Création  et  de  l'Histoire,  t.  II,  p.  37),  que  l'ange 
de  la  nuit,  nommé  Gharâhil,  JusjaI^,  tient  dans  sa  main 
un  petit  coquillage  noir  qu'il  fait  descendre ,  au  moyen  d'un 
cordon,  avant  le  coucher  du  soleil;  quand  cet  astre  l'aper- 
çoit, il  se  couche,  comme  il  en  a  reçu  l'ordre.  L'ange  du 
jour  s'appelle  Harâmîl,  J*<|yû;  c'est  un  coquillage  blanc 
(ju'il  tient  dans  la  main  et  qu'il  suspend  avant  le  lever  du 
soleil;  lorsque  Charâhîl  l'aperçoit,  il  lejointàson  coquillage 
noir;  le  soleil  regarde  le  coquillage  blanc  et  se  lève,  comme 
il  en  a  reçu  l'ordre. 

Gharâhil  revient  dans  une  autre  légende.  Dans  celle-ci, 
cet  ange  est  préposé  à  un  voile  de  ténèbres  dans  la  région 
voisine  de  l'Orient.  Lorsque  le  soleil  s'est  couché,  cet  ange 
prend  une  poignée  de  ces  ténèbres  et  fait  face  à  l'Occident; 
il  ne  cesse  de  laisser  échapper  ces  ténèbres  par  les  inter- 
stices de  ses  doigts  et  de  les  répandre  tout  en  observant  la 
lueur  du  crépuscule;  quand  cette  lueur  disparait,  il  ouvre 
la  main ,  et  le  monde  est  plongé  dans  l'obscurité.  Plus  tard , 
il  déploie  son  aile  et  pousse  l'obscurité  de  la  nuit  dans  la 
direction  de  l'Occident,  en  la  faisant  couler  comme  de 
l'eau,  et  cela  chaque  nuit,  jusqu'à  ce  que  cette  obscurité 
soit  transportée  d'Orient  en  Occident;  lorsque  l'ange  aura 
fini  de  la  transporter  tout  entière,  le  jour  de  la  résurrec- 
tion arrivera  [ibid.,  p.  36). 

Dans  les  deux  légendes,  c'est  Charâhîl,  l'ange  de  la  nuit, 
qui  joue  le  principal  rôle;  il  est  seul  dans  la  seconde  et, 
dans  la  première,  son  opposé  Harâmîl,  l'ange  du  jour,  ne 
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(ait  que  tenir  à  la  main  lo  coquillage  blanc;  c'est  Cliaràhîl 
qui  prend  ce  coquillage  et  le  joint  au  sien ,  qui  est  noir. 

Harâmil  figure  dans  le  Vocabulaire  de  l'Aiigélologie  de 
notre  savant  confrère  M.  Moïse  Schwab  (p.  228);  son  nom 
y  est  écrit  "^Cin  et  transcrit  Havam-El;  c'est  l'ange  de  l'élé- 
vation, de  la  racine  D"in  inusitée  en  hébreu,  mais  que  l'on 
a  rapprochée  du  groupe  D")N,  QTl ,  DN"),  DD"1 ,  D"I2?,  qui 
signifie  «être  élevé  ».  (Je  ne  sais  d'où  Gesenius  a  pris  l'arabe 
(.yjfi  dans  le  sens  de  «magnifecit,  extulit»  qu'il  cite  dans 
son  Thésaurus.)  Etant  l'ange  de  l'élévation,  on  comprend 
aisément  que  quand  il  élève  son  coquillage  blanc ,  le  soleil , 
qui  n'attendait  que  ce  signal,  se  lève  à  son  tour. 

Si  Haràmîl  est  l'ange  de  l'élévation,  Charâhîl  doit  être 
l'ange  de  l'abaissement,  ou  quelque  chose  d'analogue,  mîi* 
ne  se  trouve  que  dans  Job,  xxxvii,  3,  avec  le  sens  de  solrit , 
mais  ce  sens  est  parfaitement  établi  pour  l'araméen  Hlp, 
Charâhîl  est  donc  ?X~n")^  «Dieu  a  dénoué»  De  là  la  lé- 
gende des  ténèbres  qui  s'écoulent  par  les  interstices  de  ses 
doigts  et  couvrent  la  terre  entière. 

II 

;>  —  ;>• 

On  lit,  au  tome  III  du  Livre  de  la  Création  et  de  l'Histoire, 
p.  1/17,  ligne  1  du  texte  arabe  :  ^l^jill  ^jilcj  ^t^oJ!  t^li.  «Il 
[Afrâsiyàb]  ruina  le  pays  et  fit  boucher  les  sources»  (p.  i5i, 
1.  26  de  la  traduction).  M.  Ignaz  Goldziher,  dans  l'article 
critique  qu'il  a  consacré  à  ce  volume  [Zeitschr.  d.  deulscli. 
morgenl.  Gesellsch.,  t.  LVIII,  1904,  p.  9^5  et  suiv.)  dit  sim- 
plement ceci  (p.  929)  :  «;>cj,  lisez  ^yi,.»  La  question  de 
savoir  si,  dans  le  passage  qui  nous  occupe,  il  faut  lire  le 
verbe  .^  avec  ou  sans  point  diacritique  sur  la  lettre  ^,  n'est 
pas  aussi  simple  qu'elle  le  paraît  au  savant  arabisant  de 
Budapest. 

Commençons  par  ^.  Le  sens  donné  à  cette  2"  forme  par 
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le  dictionnaire  de  Freytag,  d'après  Djauharî,  «obruit,  o[V 
plevil  imienin»  ,  est  contiriné  par  le  Lisàn  el-Arab,t  VI, 
p.  292  :  »L^!  y^-^  ^;>^  «tu  as  aveuglé  (litt.  :  rendu  borgne) 
les  sources  des  eaux»,  JwJo  ,^wa^  cjIJjIj  1^-jJL.^ \i\  *l5JI  «^^l^ 
L^^^  a'awwar,  en  parlant  d'un  puits,  signifie  le  remplir  de 
terre,  de  telle  sorte  que  les  sources  en  soient  bouchées».  11 
en  est  de  même  dans  le  dictionnaire  de  Lane.  Ainsi  .^  est 
transitif  et  veut  dire  «combler  un  puits».  Le  sens  s'est  en- 
suite étendu,  et  nous  trouvons  dans  le  glossaire  de  Tabarî  : 
^jlc  «corrupit,  inviam  reddidit  viam».  Enfin  ce  sens  a  été 
conservé  dans  le  dialecte  actuel  de  la  Syrie  :  «priver  quel- 
qu'un de  quelque  membre,  mutiler  quelqu'un;  nuire;  en- 
dommager, faire  du  mal  »,  et  à  la  5'  forme  :  «  être  privé  de 
quelque  membre,  être  mvitilé;  être  endommagé»  (Clchb, 
Dict.  arabe- fr. ,  Bejrouth,  1862,  p.  438,  ouvrage  resté  in- 
connu à  Dozy).  Le  sens  d'«endonnuager,  gâter»  est  déjà 
dans  Maqqari,  Analectes,  t.  II,  p.  249,  ap.  Dozv,  Supplé- 
ment. Belot,  Vocab.  anibc-fv.,  IC  éd.,  a  supprimé  x^  dans 
ce  sens;  il  n'a  que  ^jli  p.  564  «faire  disparaître  (les  sources 
d'eau)»,  précédé  de  l'astérisque  qui  marque  le  langage 
vulgaire  de  Syrie. 

Pour  ,jlc,  Freytag  ne  donne  rien,  mais  ce  mot  a  été  ex- 
pliqué par  Dozy  dans  son  Supplément ,  qui  renvoie  au  glos- 
saire des  Fracjmenla  historicorum  arabicoriini ,  par  M.  J.  de 
Goeje  et  P.  de  .long,  p.  65.  Il  résulte  de  la  note  consacrée 
à  ce  sujet  |)ar  les  savants  éditeurs  que  tous  les  manuscrits  et 
les  éditions  orientales  ont  ^^  au  lieu  de  ^jlc ,  de  sorte  qu'ils 
concluent  en  ces  termes  :  «Utraque  auteni  lectio  sana  vi- 

detur Omnibus  bis  locis  lectionem  codicum  mutare, 

temerarium   videtur »    Pourtant,    connue    le   glossaire 

des  Fragmenta  le  fait  remarquer,  ^jlé,  dans  les  dictionnaires 
indigènes,  est  intransitif;  il  ne  peut  être  devenu  transitif 
qu'à  une  épocjue  relativement  récente,  et  d'ailleiu's  le  sens 
n'est  pas  tout  à  lait  le  même  cpie  celui  de  ^^,  car  il  signifie 
«  faire  absorber  les  eaux  par  la  terre  »  et  non  pas  combler 
un  puits.  Le  sens  in  transitif  a  été  conservé  par  les  dialectes 
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orientaux;  ainsi  Bocthor  (cité  par  Dozy)  traduit  par  ce  mot 
l'idée  d'enfoncer  à  cause  de  l'humidité  du  sol;  le  sens  tran- 
sitif se  retrouve  au  contraire  en  dialecte  algérien  :  «  faire 
absorber  l'eau,  la  faire  disparaître  en  terre»  (Beaussier), 

Du  silence  des  dictionnaires  classiques  au  sujet  de  ^jjj 
transitif,  je  tirerai  une  conclusion  un  peu  différente  de  celle 
des  éditeurs  des  Fragmenta.  La  lonne  ^  est  la  seule  an- 
cienne; ^^  est  post-classique;  c'est  pour  cela  que  Djauharî 
et  ceux  qui  l'ont  suivi  l'ont  ignorée.  Je  crois  donc  avoir  eu 
raison  d'imprimer  ^^  dans  un  texte  du  iv"  siècle  de  l'hégire. 

Cl.  HUABT, 
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HeINRICH  EwALD  OaiSyTALlST  AND  THEOLOGIAN ,  1803-1903 ,  a 
cenlenary  appréciation  by  T.  Witton  Davies.  Londres,  Kislier 
Unwin,  igoS,  petit  in-S",  vni  et  i/l5  pages. 

La  renommée  d'Heinrich  Ewald  comme  orientaliste  et 
théologien  était  universelle  et  son  enseignement  à  Goettingue 
attira  dans  cette  ville  des  disciples  des  diverses  contrées  de 
l'Europe.  La  plupart  des  ouv)-ages  d'Ewald  ont  été  traduits 
en  anglais ,  mais ,  chez  nous ,  ils  ne  sortirent  guère  du  cercle 
des  orientalistes  qui  les  lisaient  dans  le  texte  même.  A  cette 
époque,  les  études  sémitiques  étaient  déjà  très  florissantes 
en  Allemagne ,  et  la  connaissance  de  l'allemand  s'imposait 
à  quiconcjue  voulait  approfondir  ces  études.  Je  ne  sache  pas 
qu'aucun  livre  d'Ewald  ait  été  traduit  en  français. 

L'œuvre  scientifique  d'Ewald  a  été  le  mieux  appréciée  par 
un  de  ses  plus  brillants  élèves  qui  occupe  aujourd'hui  sa 
chaire,    Wellhausen \   mon   ancien    camarade   d'études    à 

'  Heinvich  Ewald.  von  Julius  Wellhausen  ,  Berlin,  1901;  liraj^o 
à  part  de  la  Fcstschiifl  zur  Feier  des  hundertfuufzigjàhri<fen  Besteliens 
der  Kôni(j,  Gcsell.  der  Wissenschaften  zu  Gôttvigen. 
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Gœttingue  et  un  de  mes  amis  actuellement.  Wellhausen  a 
fait  ressortir  l'importance  de  cette  œuvre  et  son  influence 
sur  les  études  sémitiques  et  théologiques.  Il  a  mis  en  lumière 
le  génie  d'Ewedd  d'une  envergure  exceptionnelle  et  d'une 
pénétration  si  grande.  Il  a  aussi  caractérisé  d'une  manière 
originale,  mais  très  vraie,  l'enseignement  du  maître,  mais 
il  s'est  peu  appesanti  sur  la  vie  d'Ewald  dont  il  n'a  retracé 
que  les  principaux  traits. 

C'est  peut-être  cette  dernière  raison  qui  a  engagé  M.  Davies 
à  publier  en  anglais  une  nouvelle  biographie  d'Ewald  au  lieu 
de  traduire  le  mémoire  de  Wellhausen.  Son  petit  volume  se 
lit  avec  intérêt.  L'auteur  n'a  pas  connu  Ewald  personnelle- 
ment, mais  il  a  étudié  dans  les  universités  allemandes  et  il 
a  été  en  relations  avec  plusieurs  disciples  d'Ewald,  qui  lui 
ont  fourni  quelques  anecdotes  déjà  connues  des  initiés,  et 
d'utiles  informations.  M"°  Ewald,  l'unique  fille  de  l'illustre 
maître ,  lui  a  procuré  des  lettres  et  des  photographies  qui 
forment  une  contribution  importante.  Le  livre  est  illustré  de 
reproductions  très  fidèles  de  portraits  de  savants  contem- 
porains d'Ewald  et  de  monuments  de  Gœttingue. 

\j'Ausfiihrliches  Lchrhach  der  hebraïschen  Sprache  que  je 
lus  au  début  de  mes  études  orientales  me  remplit  d'enthou- 
siasme et  me  poussa ,  moi  aussi ,  vers  Gœttingue  pour  écouter 
l'enseignement  du  maître,  dont  je  suivis  les  leçons  du  i5  oc- 
tobre 1867  au  i5  août  1869.  La  lecture  du  livre  de  M.  Da- 
vies a  ravivé  chez  moi  d'inoubliables  souvenirs ,  et  mon  plaisir 
n'a  été  troublé  en  aucun  point.  J'aurais  cependant  désiré 
plus  de  détails  précis  sur  la  fin  de  la  carrière  d'Ewald.  Le 
chapitre  viii  ferait  croire  que  la  destitution  d'Ewald  comme 
professeur  eut  lieu  en  1866,  aussitôt  après  l'annexion  du 
Hanovre  à  la  Prusse.  En  fait,  Ewald  ne  fut  révoqué  qu'au 
commencement  de  1 869 ,  après  la  publication  de  la  brochure 
ironique  intitulée  :  Bas  Lob  des  Kônicjs.  La  nomination  de 
son  successeur  à  Gœltingue,  Paul  de  l^agarde,  est  du  6  mars 
186g.  A  partir  de  ce  moment,  Ewald  cessa  ses  cours  à 
l'Université,  mais  il  continua  à  son  domicile  jusqu'à  la  tin 
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du  semestre  ses  leçons  particulières  ou  privatissima  que  je 
suivais  assidûment  avec  Wellhauseii  et  quelques  autres  élèves. 
Le  testimonium  qu'Ewald  me  remit  lors  de  ma  visite  d'adieux 
est  daté  du  i5  août  1869.  Ce  n'est  pas  lors  de  l'apparition 
de  la  brochure  Das  Lob  des  Kôiiigs  qu'Ewald  fut  mis  en  pri- 
son, p.  i4o.  Ewald  fut  alors  poursuivi  parle  gouvernement 
paissien ,  mais  il  fut  acquitté  par  le  tribunal  de  Gœttinguc 
après  une  brillante  plaidoirie  de  l'avocat  Benfey,  le  frère  du 
célèbre  professeur  de  sanscrit.  J'ai  assisté  à  cette  plaidoirie 
avec  les  autres  élèves  d'Ewald. 

Deux  appendices  terminent  le  livre.  Le  premier  reproduit 
des  lettres  échangées  entre  Ewald  et  divers  savants  contem- 
porains; plusieurs  de  ces  lettres  avaient  déjà  été  publiées 
par  Wellhausen  dans  sa  brochure  sur  Heinrich  Ewald;  il 
renferme  aussi  des  notices  sur  Gesenius,  Schleicrniacher  et 
Schultens.  Le  deuxième  appendice  donne  une  liste  complète 
des  livres  et  des  brochures  d'Ewald. 

HUBENS  DUVAL. 


L'Etablissement  de  la  dynastie  des  Chéries  au  Maroc  et 

LEUR  RIVALITÉ  AVEC  LES  TvnCS  DE  LA  RÉGENCE  d'AlGER  (iScQ- 

1800),  par  Aiig.  Cour.  In-S",  xii-2  54  pages.  Paris,  1904.  Ernest 
Leroux  (Publications  de  l'Ecole  des  lettres  d'Alger). 

En  dépit  de  son  extrême  voisinage  de  l'Europe ,  la  contrée 
qui  porte  le  nom  d'Empire  du  Maroc  est  une  de  celles  dont 
nous  connaissons  le  moins  l'histoire  et  la  géographie.  Il  y  a 
à  peine  vingt  ans  on  aurait  trouvé  difficilement  quelqu'un 
qui  sût  ce  qu'avait  été  la  dynastie  saadienne  et  qui  fût  en  état 
de  dire  le  nom  d'un  de  ses  souverains.  Aujourd'hui  même, 
les  personnes  au  courant  de  cette  histoire  sont  assez  rares 
pour  que  M.  Aug  Cour  ait  été  obligé  d'exposer  avec  quel- 
ques détails  les  événements  relatifs  à  l'établissement  de  cette 
dynastie  des  Chérifs,  alors  que  son  objectif  principal  était 
de  déterminer  les  causes  de  la  rivalité  des  Turcs  établis 
dans  la  Régence  d'Alger  avec  les  souverains  du  Maroc ,  et  de 
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retracer  les  principaux  incidents  qui  en   ont   été  ia  consé- 
quence. 

En  pays  musulman,  l'étranger  éprouve  des  difficultés 
presque  insurmontables  à  se  procurer  des  notions  exactes 
sur  la  nature  et  la  portée  des  faits  qui  se  déroulent  sous  ses 
yeux.  On  cherche  volontiers  à  lui  cacher  la  vérité ,  et  il  n'a 
point,  comme  en  Europe,  la  ressource  des  salons  où  un 
homme  avisé  sait  profiter  du  laisser-aller  de  la  conversation 
pour  obtenir,  par  une  série  de  questions  plus  ou  moins  indi- 
rectes les  renseignements  dont  il  a  besoin.  Si  l'on  ajoute  à 
cela  la  mentalité  spéciale  aux  peuples  musulmans ,  on  com- 
prend qu'avant  d'écrire  leur  histoire  il  soit  indispensable 
de  consulter  leurs  historiens  nationaux.  Grâce  à  sa  connais- 
sance de  la  langue  arabe,  M.  Aug.  Cour  a  pu  se  servir  de 
ceux  de  ces  documents  spéciaux  qui  n'ont  pas  encore  été  tra- 
duits et  qui,  d'ailleurs,  n'ont  été  mis  au  jour  que  depuis  fort 
peu  de  temps.  Non  seulement  il  a  puisé  longuement  dans  les 
ouvrages  déjà  publiés  et  traduits,  tels  que  Ez-Ziâni  et 
^/-Of//rrt/u\  mais  encore  dans  le  d.^  y •■■.., mi  tjU5^  d'Es-Slaoui , 
compilation  assez  médiocre ,  mais  qui ,  en  attendant  mieux , 
permet  de  suivre  l'histoire  du  Maroc  juscpx'à  nos  jours.  Il  a 
également  fait  usage  des  dictionnaires  biographiques  autogra 
phiés  à  Fez  et,  en  particulier,  du  ^LxSill  »}>x^  et  du  S.>^^i 
yii\s2\ .  C'est  sans  doute  à  la  suite  de  la  lecture  de  ce  dernier 
ouvrage,  en  particulier,  que  M.  Aug.  Cour  s'est  laissé  entraî- 
ner, à  mon  sens,  à  attribuer  un  rôle  prépondérant  au  sentiment 
religieux  dans  la  révolution  qui  a  mis  fm  à  la  dynastie  des  Mé- 
rinidcs  et  des  Ouattasides  pour  lui  substituer  la  dynastie  saa- 
dienne.  Le  Dauhel-en-Nuchir  est  une  sorte  de  vie  des  saints ,  où 
les  miracles  accomplis  par  ces  pieux  personnages  tiennent  une 
large  place  et  peuvent  faire  croire  à  une  influence  générale  sur 
les  affaires  du  pays,  alors  qu'il  s'agit  en  réalité  de  simples  lé- 
gendes locales  relatives  à  des  faits  particuliers.  Que  les  con- 
fréries religieuses  ou  des  marabouts  isolés  aient  pris  fait  et 
cause  pour  l'un  ou  l'autre  des  partis  politiques  en  présence, 
cela  n'est  évidemment  pas  douteux;   dire  que  la  chute  ou 
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l'établissement  d'une  dynastie  aient  été  provoqués  par  le 
sentiment  religieux  me  parait  plus  hasai'dé.  Tout  porte  à  croire, 
au  contraire,  que  ces  révolutions  sont  dues  à  des  causes 
d'ordre  économique.  Les  périodes  d'abondance  et  de  misère 
symbolisées  par  les  vaches  grasses  et  les  vaches  maigres  ont 
existé  de  tout  temps  au  Maroc ,  et ,  au  cours  d'une  de  ces  pé- 
riodes de  disette,  les  exactions  des  chefs  poussées  au  delà  des 
limites  habituelles  suffisent  à  expliquer  ces  bouleversements 
dynastiques,  quand  un  prétendant  habile  se  trouve  là  pour 
profiter  de  la  situation.  Il  est  également  permis  de  croire  que 
la  rivalité  des  Turcs  et  des  Chérifs  est  due ,  d'une  part ,  au 
désir  humain  mais  non  philanthropique  qui  porte  chacun 
à  empiéter  sur  le  domaine  de  son  voisin ,  et ,  d'autre  pari ,  à 
l'absence  de  frontières  naturelles  entre  l'Algérie  et  le  Maroc. 
Personne  ne  songerait  à  soutenir  que  c'est  une  question 
de  religion  qui  nous  a  amenés  à  protéger  la  Tunisie  et  à  dé- 
sirer protéger  le  Maroc.  S'il  y  avait  eu  une  solide  barrière  na- 
turelle entre  l'Algérie  et  les  deux  contrées  qui  i'avoisinent, 
quelque  chose  comme  les  Alpes  ou  les  Pyrénées,  les  conflils 
de  frontière  qu'on  aurait  alors  évités  ne  seraient  pas  devenus 
la  cause  inévitable  d'une  intervention  aussi  directe  dans  les 
affaires  de  nos  voisins. 

A  part  cette  réserve  sur  la  véritable  origine  de  la  rivalité 
des  Turcs  d'Alger  et  des  souverains  marocains,  dont  M.  Aug. 
Cour  retrace  les  épisodes,  il  n'y  a  que  du  bien  à  dire  sur  la 
façon  dont  son  ouvrage  a  été  composé.  Les  faits,  bien  co- 
ordonnés ,  sont  exposés  avec  une  grande  clarté ,  chose  fort  mal- 
aisée quand  on  traite  l'histoire  de  ces  pays  aux  limites  sans 
cesse  changeantes,  aux  populations  divisées  par  d'intermi- 
nables luttes  intestines.  L'auteur  a  su  encore  donner  à  son 
récit  une  forme  assez  attrayante  pour  que  la  lecture  de  son 
livre  intéressât  aussi  bien  le  profane  que  l'érudit,  et  il  est 
à  souhaiter  qu'il  poursuive  ses  travaux  dans  cette  voie  où 
il  a  si  heureusement  débuté. 

0.    HOUDAS. 
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Patrologia  oniENTALis,  tome  I,  fascicule  3:  Le  Sjnaxairc  arabe 
jacobite  (rédaction  copte),  l.  Les  mois  de  Tout  et  de  Babcfa, 
texte  arabe  publié,  traduit  et  annoté  par  René  Basset,  corres- 
pondant de  l'Institut ,  directeur  de  l'Ecole  supérieure  des  lettres 
d'Alger.  Prix  :  lo  francs,  franco  lo  fr.  76  (pour  les  souscrip- 
teurs :  6  fr.  2»o,  franco  7  francs )^ 

1  Le  synaxaire  n'est  autre  chose  que  «  l'histoire  des  saints 
pour  chaque  jour  de  l'année  ».  La  Patrologie  orientale  doit 
publier  toutes  les  rédactions  officielles  dans  les  Eglises  orien- 
tales ,  afin  de  permettre  au  lecteur  de  suivre  à  travers  les  ré- 
dactions arabe,  éthiopienne,  arménienne  les  modifications 
d'une  même  histoire,  d'origine  grecque  la  plupart  du  temps. 
Ces  publications  auront  encore  l'avantage  de  nous  faire  con- 
naître les  personnages  les  plus  importants  de  chaque  Eglise 
après  sa  séparation  de  l'Eglise  romaine ,  car  le  synaxaire  leur 
était  ouvert  pour  perpétuer  leur  mémoire  et  pour  servir  à 
l'instruction  et  à  l'édification  des  fidèles.  Les  synaxaires  for- 
ment donc  une  collection  importante  d'histoire  religieuse, 
aussi  bien  lorsqu'ils  nous  présentent  la  rédaction  hétérodoxe 
de  la  légende  de  l'un  de  nos  saints  que  dans  les  passages, 
non  moins  nombreux,  oii  ils  nous  exposent  à  leur  point  de 
vue  la  vie  des  hérésiarques  et  de  leurs  fauteurs.  Aussi  cet 
ouvrage  fut-il  l'un  des  premiers  dont  M^"  Graffin  songea  à 
préparer  la  publication.  Nous  i^eproduisons  —  pour  que  l'on 
n'en  ignore  —  les  premières  lignes  de  l'Avertissement  de 
M.  René  Basset  : 

11  y  a  quelques  années ,  M^'  GralTin  m'envoyait  la  photo- 
graphie du  ms.  du  svnaxaire  n"  266  de  la  Bibliothèque  nationale 
de  Paris,  et  en  igoS,  celle  des  mss  4869-4870  de  la  même  collection. 
Il  n'a  pas  été  possible,  pour  diverses  raisons,  de  donner  immédiater 
ment  suite  à  ce  projet  de  publication  ;  mais  elle  n'en  a  pas  été  moins 

'  C'est  le  cinquième  fascicule  de  la  Patrologie.  Nous  avons  pré- 
senté les  deux  ])remiers  à  la  Société  asiatique  le  1 1  décendjre  1  goS  : 
cf.  \°  série,  t.  Il,  n"  3,  p.  82 1  et  532  à  535.  Les  deux  suivants 
ont  paru  durant  les  grandes  vacances  de  1904  et  ont  été  annoncés 

24. 
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préparée  depuis  quatre  ans, 'si  c'est  aujourd'hui  seulement  que  pa- 
raît le  premier  fascicule ,  qui  sera  suivi  à  bref  délai  de  la  suite  de 
l'ouvrage. 

Le  synaxaire,  d'usage  constant  dans  les  Eglises,  était  ainsi 
exposé  à  de  nombreuses  altérations  ou ,  du  moins ,  modifica- 
tions. C'est  ce  que  nous  constatons  sur  la  rédaction  copte- 
arabe.  Les  manuscrits  offrent  tant  de  divergences  que  l'on  ne 
peut  songer  à  les  collationner  toutes.  Pour  deux  manuscrits 
seulement ,  M.  René  Basset  relève  une  moyenne  de  quatre  à  six 
lignes  de  variantes  pour  neuf  ou  dix  lignes  de  texte.  Le  grand 
nombre  de  ces  variantes  prouve  à  lui  seid  leur  peu  d'impor- 
tance ,  car  les  possesseurs  des  synaxaires  n'ont  pu  y  modifier 
la  forme  de  tant  de  mots  qu'en  raison  de  leur  insignifiance. 
En  réalité,  pour  nous  comme  pour  les  possesseurs  des  sy- 
naxaires, le  fond  des  récits  seul  nous  importe,  et  nous 
nous  conformons  à  leur  exemple  en  ne  prenant  cure  de  la 
forme  des  mots. 

M.  René  Basset  a  donc  respecté  le  texte  de  ses  manuscrits, 
n'adoptant  la  forme  correcte  que  si  l'un  des  deux  exemplaires 
la  présentait.  11  annonce  d'ailleurs  qu'il  donnera  en  appen- 
dice les  textes  que  pourront  fournir  les  autres  recensions ,  la 
bibliographie  et  un  certain  nombre  de  textes  arabes  inédits 
se  rapportant  à  diverses  parties  du  synaxaire. 

Les  jacobites  syriens  semblent  avoir  adopté ,  sans  grande 
modification ,  la  rédaction  copte ,  car  le  ms.  carchouni  SacJiau 
97,  transcrit  à  Mossoul,  semble  conforme  à  la  présente  pu- 
blication. H  omet  cependant  Mammès,  Basilissa,  Isaïe,  Dios- 
core,  le  miracle  de  Colosse,  Théodora  (2  fois),  Mélitina  et 
Sévère.  Il  transpose  Diomède,  Moyse,  Théopiste.  Il  omet 
Macaire  de  Tkoou  au  24  octobre  et  avance  d'un  jour  les  notices 

par  nous  dans  les  numéros  de  juillet  et  de  décembre  de  la  Revue 
(le  l'Orient  chrétien  :  cf.  t.  IX,  1904,  n"'  2  et  4 ,  p.  28/1-285  et 
612-61/1.  Ils  comprennent  V Histoire  des  patriarches  d'Alexandrie, 
texte  arabe  (de  Sévère  ibn  MoqafFa'),  traduction  anglaise  par 
M.  Evetts  [1°'  fascicule),  et  Les  Evancjilcs  des  douze  Apôtres  et  de 
saint  Barthélémy;  texte  copte,  traduction  française  par  M.  E.  Rcvillout. 
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suivantes.  Les  noms   propres   ont   subi  quelques   nouvelles 
déformations.  Cf.  Catalogue  Sachau,  p.  761-770. 

II.  11  nous  reste  à  signaler  quelques  notices  de  ces  deux 
premiers  mois  (29  août  au  27  octobre)  qui  ont,  à  divers  titres, 
attiré  notre  attention. 

Nous  trouvons,  dès  le  29  août,  un  résumé  de  la  légende 
de  saint  Barthélémy.  Pour  pénétrer  dans  les  oasis,  saint 
Pierre  le  vendit  comme  esclave.  11  alla  de  là  avec  André 
au  pays  des  Berbères ,  où  un  cynocéphale  prit  leur  défense  et 
détruisit  les  bêtes  féroces  lancées  contre  eux.  Ces  récits  figu- 
rent au  long  dans  des  mss  carchounis  de  Paris  (syr,  232 
et  234)'  et  dans  des  mss  arabes  (76  et  81);  ils  ont  été  tra- 
duits d'arabe  en  éthiopien  en  1379^.  ^^  ^''^^^  initial  d'après 
lequel  saint  Barthélémy  se  fait  vendre  comme  esclave  n'est 
pas  unique  dans  la  littérature  égyptienne  :  Sérapion  le  Sin- 
donite  se  fait  aussi  vendre  à  des  histrions  pour  les  convertir"^. 
M.  Revillout  part  de  ce  fait  pour  rattacher  un  fragment  copte 
à  l'Evangile  de  saint  Barthélémy.  D'après  ce  fragment ,  Notre- 
Seigneur  se  fait  reconnaître  de  ses  disciples  et  vend  Thomas 
à  un  marchand.  Le  savant  professeur  de  l'Ecole  du  Louvre 
ajoute  :  «L'attribution  possible  à  l'Evangile  de  saint  Barthé- 
lémy est  basée  sur  la  comparaison  d'un  fragment  inédit,  tiré 
des  Actes  de  saint  Barthélémy,  qui  raconte  la  vente  faite  par 
saint  Pierre  de  l'apôtre  saint  Barthélémy,  vente  analogue  à 
celle  que  fait  ici  le  Christ.  »  Ce  raisonnement  prête  à  objection. 
Les  actes  de  saint  Barthélémy  sont  des  légendes,  d'origine 
copte»  sans  doute  récentes,  qui  existent  en  arabe  tout  au 

*  Le  texte  grec  du  «martyre  de  saint  Barthélémy»  a  été  pubiié 
par  TiscHENDORF,  Acla  Apost.  apocr. ,  Leipzig,  i85i,  p.  2/i3-26o, 
et  LiPSius,  Die  apociyphen  Apostelgeschisten ,  1. 1,  Brunswick,  i883, 
p.  617,  et  t.  II,  2°  partie,  Erlangen,  i884,  p.  54  et  suiv. 

■  Cf.  ms.  éth.  de  Paris,  n"  62.  Le  texte  éthiopien  a  été  publié  et 
traduit  en  anglais  par  Bddge,  The  contending  of  the  Aposllcs , 
Londres,  1901,  t.  I,  p.  83  et  suiv.;  t.  II,  p.  90  et  suiv. 

*  Cf.  Annales  du  Musée  Guimet,  t.  XXX,  3*  partie,  p.  55,  n.  2. 


\ 


374  MARS-AVRIL    1905. 

long',  et  le  fait  d'avoir  un  trait  commun  avec  ces  légendes 
récentes  ne  peut  faire  attribuer  avec  quoique  certitude  un 
fragment  à  l'ancien  Evangile  de  saint  Barthélémy". 

La  rédaction  copte  du  synaxaire  résume  les  histoires  do 
toits  les  patriarches  d'Alexandrie.  Dès  le  29  août,  nous  trou- 
vons Milyous  appelé  par  Eusèbe  kSlXios.  Cette  forme  Milios 
se  trouve  dans  les  textes  arabes  et  même  dans  un  manuscrit 
syriaque  du  vu"  siècle '\  On  serait  donc  tenté  de  faire  re- 
monter la  faute  à  une  mauvaise  lecture  (  m  pour  b  )  d'un  texte 
grec  prototype  des  versions  syriaque  et  arabe.  On  trouve  en- 
core dans  ce  fascicule  les  histoires  des  patriarches  d'Alexan- 
drie :  Démétrius  (A.  D.  iSg-aSa);  Théophile  (385-4.12); 
Dioscore  1  (M6-/i5i);  Athanase  (t  497);  Dioscore  II  (517- 
520);  Agathon  (609-667);  Simon  (t837);  Yousab  (837- 
849);  Macaire  (t  1 129). 

Une  similitude  de  nom  suffit  à  l'auteur  pour  souder  une 
légende  à  une  histoire  :  saint  Cypiien  en  fait  ici  l'expérience. 
Une.  légende  très  ancienne,  car  l'impératrice  Eudoxie  la 
rédigeait  déjà  en  vers  de  àào  à  4.6o  (cf.  Photius,  Bibliotheca, 
cod.  184),  et  en  même  temps  très  répandue,  dont  il  existe 
des  recensions  grecque ,  syriaque ,  arabe ,  copte  et  éthiopienne 
déjà   publiées'*,   raconte  qu'un  jeune   homme   d'Antioche, 

'  Ces  actes  ont  été  publiés  par  M"*  Agnès  Smith  Lewis  ,  Horœ 
semiticœ ,  t.  III  et  IV,  Londres,  1904.  Cf.  R.O.C.,  1904,  p.  624. 

^  Nous  avons  déjà  écrit  plusieurs  fois  combien  les  attributions 
de  fragments  à  des  ^Jyia  triaoîl,  des  Evangiles  et  Apocalypse  do 
Pierre  nous  semblent  problématiques.  Cf.  Reine  de  l'Orient  chrétien , 
190/1 ,  p.  6 12-6x4. 

•*  Cf.  Les  martyres  de  saint  Léonce  de  Tripoli  et  de  saint  Pierre 
d'Alexandrie  d'après  les  sources  syriaques,  par  F.  Nau,  dans  Analecta 
Bollandiana,  t.  XIX,  fasc.  i,  1900.  Par  contre,  la  traduction  sy- 
riaque de  l'histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe  porte  wB»cfi>M.'%) ,  édition 
Mac  Lean,  p.  iSg  et  i44. 

''  Cf.  Acta Sanctorum,  sept.  t.  VII,  p.  242.  Theodor  Zahn,  Cyprian 
von  Antiochien  iind  die  deutsche  Fanstsage,  Erlangen,  1882.  Bktg- 
sciii.AG,  De  Cypriano  mage  et  martyre  Calderon.  tragœdiœ  persnna 
primaria.  Halle,  1866,  in-4°.  —  R.  Basset,  Les  prières  de  saint 
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nommé  kyXâïos ,  ne  pouvant  obtenir  la  main  d'une  chrétienne 
nommée  Justine,  alla  trouver  le  mage  Gyprien  pour  lui  de- 
mander le  secours  de  la  magie.  Gyprien  le  lui  promit  mais 
ne  put  réussir.  Pour  ne  pas  avouer  son  iinpuissance ,  le  démon 
prit  la  figure  de  Justine  et  alla  trouver  AyAàJos;  mais  il  sufllt 
à  celui-ci  de  prononcer  le  nom  de  Justine  pour  voir  le  démon 
s'évanouir  en  fumée.  Gyprien  convaincu  de  l'impuissance  des 
démons,  se  convertit,  succéda  comme  évêque  h  Anthime  (?), 
fit  de  Justine  une  diaconesse  et  une  supérieure  de  religieuses 
et  lut  martyrisé  ainsi  que  Justine  dans  la  ville  de  Nicomédie 
sous  Dioclétien  et  Maximin.  —  On  sait  d'ailleurs  que 
saint  Gyprien,  évêque  de  Carihage,  fut  martyrisé  sous  Dèce. 
L'auteur  du  synaxaire  soude  ensemble  les  deux  histoires, 
cf.  p.  285-287. 

Ajoutons  que  le  fond  de  cette  légende  n'est  pas,  comme 
on  pourrait  le  croire ,  une  simple  production  de  l'imagination  ; 
il  répond  malheureusement  à  des  pratiques  courantes  à  cer- 
taines époques.  Des  hommes  à  l'esprit  cultivé,  les  étudiants 
en  droit  de  Beyrout,  ne  reculaient  pas  devant  l'homicide,  au 
v"  et  au  vi°  siècle,  dans  l'espoir  d'obtenir  de  la  magie  l'assou- 
vissement de  leurs  frénétiques  passions.  Gf.  R.O.C.^  ^^99» 
p.  562-565.  «Ils  résolurent  de  commettre  un  meurtre.  .  , 
ils  voulaient,  par  cette  action  odieuse  à  Dieu,  s'attacher  le 
démon  et  s'en  faire  un  serviteur  pour  tout  ce  qu'ils  désiraient  ; 
ils  voulaient  en  général  tout  ce  qui  est  contraire  aux  lois  et, 
en  particulier,  amener  de  force ,  par  le  secours  dti  diable ,  à  la 
passion  de  l'amour,  une  femme  qui  jusque-là  avait  vécu  dans 

Cyprien  et  de  Théophile,  Apocryphes  Ethiopiens,  fasc.  vi,  Paris, 
1896,  in-8°.  Stiidia  Sinnitica,  t.  VIII,  Londres,  1901,  p.  6^-78 
(texte  grec)  ;  p.  68-81  (version  arabe)  ;  Bedjan,  Acta  mart.  et  sanct., 
t.  III,  Paris,  1892  ,  p.  322-3/i4  (version  syriaque).  .Vtudia.Smaitica, 
n"'  IX  et  X,  Londres ,  1900  (version  syriaque  et  traduction  anglaise). 
E.  J.  GoODSPEED,  The  martyrdom  of  Gyprian  and  Jnsta,  dans  Ame- 
rican Journal  of  Seniitic  Lang.,  janvier  1903  (version  éthiop.  et 
trad.  anglaise),  et  0.  von  Lemm,  Sahidische  Bruchstlicke  der  Légende 
von  Gyprian  von  Antiocliien,  Saint-Pétersbourg,  1899,  in-4°. 
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la  pureté.  .  .  ^  »  MM.  Zahn  et  Goodspeed  et  M""  D.  Gibson 
ont  rapproché  la  légende  de  Cyprien  et  Justine  du  thème  de 
Faust ,  mais  notre  citation  précédente  montre  que  ce  thème 
de  Faust  a  été  très  répandu  et  a  été  «vécu»;  c'est  d'ailleurs 
ce  qui  fait  son  principal  mérite  ;  la  légende  de  Cyprien  et  de 
Justine  n'en  est  qu'une  pâle  manifestation.  D'ailleurs  le  même 
fascicule,  p.  261-266,  contient  encore  une  histoire  analogue 
sous  le  titre  de  :  «  Miracle  de  saint  Basile ,  évéque  de  Césa- 
rée  »  :  un  serviteur,  épris  de  la  fille  de  son  maître ,  s'adresse 
à  Satan  et  lui  engage  son  âme ,  «  alors  le  démon  enflamme 
le  cœur  de  la  jeune  fille,  la  fille  de  son  maître,  d'amour  pour 
kii».  Cette  jeune  fille,  après  le  mariage,  découvre  que  son 
mari  s'est  engagé  au  démon  :  elle  se  repent  et  le  convertit. 
Le  thème  de  ce  récit  ressemble  donc  beaucoup  plus  que  le 
précédent  au  thème  de  Faust,  puisqu'on  y  trouve  à  la  fois 
même  procédé,  même  résultat  et  même  conversion  finale. 

Une  autre  histoire,  celle  de  Carius  [Kaplcov)  et  Zacharie, 
p.  335-337,  ^^^  empruntée  aux  Apophthegmes  des  Pères.  Nous 
en  avons  trouvé  le  texte  grec  dans  Migne ,  Patr.  Gr. ,  t.  LXV. 
Par  contre,  le  récit  consacré  à  Apollon ,  p.  366  à  368,  diffère 
absolument  des  récits  que  Rufin  ^  Pallade  ^  et  Sozomène  * 
consacrent  à  l'un  de  ses  contemporains  avec  lequel  on  serait 
tenté  de  l'identifier. 

De  même  la  notice  consacrée  à  Jean  le  Petit,  p.  35o-355, 
est  peu  apparentée  aux  apophthegmes  ^,  mais  plutôt  au  pa- 
négyrique prononcé  au  jour  anniversaire  de  sa  mort  (20  ba- 
beh=i  7  octobre)  par  Zacharie,  évêque  de  Sekhoou  ou  Sakhà 

'  Voir  aussi  le  texte  et  la  traduction  du  passage  entier  dans 
Patrologie  orientale,  t.  II,  fasc.  i.  Vie  de  Sévère  par  Zacharie  le  Sco- 
lastique,  p.  57-71. 

■^  Cf.  Palladiiis  und  Rujinus.  par  E.  Preuschen,  Giessen,  1897, 
p.  32-49. 

'  Cf.  The  Lausiac  Hïstory,  par  D.  G.  Butler,  Cambridge ,  1 90/» , 
p.  36-37. 

*  Hist.  eccl.  m,  i4;  VI,  29. 
Cf.  Acta  Sanctorum,  ort. ;  t.  VITI. 
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(viii'-ix*  siècle)  '.  D'après  le  synaxaire,  il  était  de  Bichâ  dans 
la  haute  Egypte  et  s'attacha  à  un  vieillard  expérimenté 
nommé  Bamouyah,  des  g-ens  de  Cheïkhâ;  d'après  le  copte 
(p.  334),  il  était  originaire  d'un  village  du  nome  de  Pemdjé, 
lequel  se  nommait  Tesi,  et  (p.  327)  il  s'attacha  à  Amoi  de 
Pemdjé;  d'après  le  syriaque,  il  était  d'un  village  du  Saïd 
supérieur,  nommé  Behnésa,  et  en  langue  égyptienne,  Dasna 
ou  Dasa^;  il  s'attacha  à  Bamoyah  le  Behnésite.  Nous  ne 
savons  quel  monastère  peut  être  désigné  sous  le  nom  de 
Mina  (p.  355);  il  semhlerait  naturel  que  son  corps  eût  été 
conservé  dans  le  monastère  qui  porte  son  nom  et  où  l'on 
montre  encore  l'arbre  de  l'Obéissance  ',  mais  nous  ne  voyons 
guère  comment  passer  de  «  Mina  »  au  monastère  de  «  Jean  le 
Petit». 

Les  déformations  des  noms  propres  en  arabe  sont  d'ail- 
leurs l'une  des  croix  des  traducteurs;  heureux  encore  lorsque 
les  auteurs  ne  les  ont  pas  modifiés  complètement  au  point 
de  faire  Moyse  avec  Alexis*!  H  y  a  déjà  cependant  quelque 
difficulté  à  reconnaître  Tkoou^  dans  Qàou,  p.  371. 

Nous  arrêterons  ici  nos  notes  sur  le  Synaxaire  :  elles  suffi- 

'  Le  texte  copte  a  été  publié  avec  traduction  française  par  Amé- 
lineau.  Annales  du  Musée  Guiniet,  t.  XXVI,  Paris,  iSg/l^  p.  3i6- 
42  0.  Nous  avons  transcrit  une  version  syriaque  de  ce  panégyrique 
qui  semble  provenir  d'un  texte  arabe;  on  peut  se  demander  si 
l'arabe  n'est  pas  le  texte  original. 

'^  JLlo»;  avec  la  variante  JLa>)*f . 

^  Cf.  L'Egypte,  par  M.  JuUien,  Lille,  1889 ,  p.  /iS-ôg.  On  raconte 
que  Bamouyah  enfonça  en  terre  un  bâton  sec  depuis  longtemps,  et 
ordonna  à  Jean  le  Petit  de  l'arroser  jusqu'à  ce  qu'il  portât  des 
fruits.  Durant  deux  ans,  Jean  alla  cbercher  l'eau  à  deux  milles  de 
là  pour  l'arroser  et  Dieu  récompensa  son  obéissance  en  faisant 
porter  à  ce  bâton  des  feuilles  et  des  fruits.  C'est  l'arbre  de  l'Obéis- 
sance mentionné  déjà  vers  l'an  /|o4  par  Sulpice  Sévère.  Cf.  Ibidem. 

*  Cf.  Histoire  de  Moyse  surnommé  «l'homme  de  Dieu»;  ms. 
ar.  i54  ,  fol.  64  v". 

*  Sur  Macaire,  cf.  Histoire  de  Dioscore,  dans  le  Journal  asia- 
ti^ue,  x"  série,  1. 1,  i9o3,p.  16-19,258-260,262,270,303-304. 
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ront  à  montrer  que  cet  ouvrage ,  par  ses  nombreux  points 
d'attache  avec  l'histoire  et  les  légendes ,  est  une  source  très 
riche  de  notes  et  de  remarques  sur  toute  la  littérature  ecclé- 
siastique qu'il  n'est  pas  loin  de  synthétiser. 

F.  Nau. 


Histoire  de  saint  Azazaïl.  Texte  syriaque  inédit,  avec  introduction 
et  traduction  française,  précédé  des  Actes  grecs  de  S.  Pancrace, 
publiés  pour  la  première  fois  par  F.  Macler  (Bibliotli.  de 
l'Ecole  des  hautes  études,  Se.  hist.  et  phil. ,  cxli*  fasc).  Paris, 
1902;  in-8°;  64  +  37  pages. 

M.  Macler  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  les  Actes,  jas- 
qu'ici  inconnus,  de  S.  Azazaïl,  dans  un  ms.  syriaque  du  cou- 
vent jacobite  de  Jérusalem,  et  ensuite  le  mérite  de  recon- 
naître l'analogie  de  ces  actes  avec  ceux  du  martyr  S.  Pancrace. 
La  publication  des  textes  et.  l'étude  des  rapports  entre  les 
deux  documents  constituent  le  sujet  de  sa  thèse. 

D'après  les  Actes  syriaques ,  qui  sont  en  réalité  une  homé- 
lie prononcée  au  jour  de  sa  fête,  Azazaïl  est  un  bel  enfant 
d'environ  quinze  ans ,  conduit  de  Samosate  à  Rome  pour  y 
subir  le  martyre  pendant  la  persécution  de  Dioclétien  et 
Maximien.  Il  fut  décapité  à  la  pleine  lune  du  mois  d'août 
de  l'an  3o4.  D'après  les  Actes  de  S.  Pancrace,  celui-ci  était 
un  enfant  de  quatorze  ans  qui  vint  de  Phrygie  à  Rome ,  où  il 
subit  le  martyre  le  1 2  mai  3o4.  De  l'analogie  évidente  entre 
les  deux  récits,  M.  Macler  conclut  à  l'identité  des  person- 
nages. C'est  peut-être  exagéré.  En  tout  cas'^Jfjlik.  ne  répond 
pas  étymologiquement  à  UayxpArios ,  et  pour  ma  part,  je  suis 
porté  à  croire  que  le  panégyriste  du  premier  n'a  fait  qu'adap- 
ter à  un  martyr  de  Samosate  les  actes  du  martyr  romain. 
Ceux-ci  sont  anciens,  le  ms.  grec  de  Paris  xA'jO,  dont 
M.  Macler  nous  donne  le  texte ,  est  du  rx*  siècle ,  et  bien 
avant  cette  époque  nous  avons  des  monuments  du  culte  de 
S.  Pancrace  en  Italie  et  en  Gaule.  Au  contraire,  l'homélie  sy- 
riaque est  relativement  moderne  ;  on  en  trouve  la  preuve  dans 
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le  style ,  l'emploi  du  mot  vizir,  l'exposé  sur  la  Trinité  qui  vise 
manifestement  les  objections  des  musulmans  dans  leurs  con- 
troverses avec  les  chrétiens,  et  non  pas,  comme  le  croit 
M.  Macler,  les  doctrines  christologiques  du  v"  siècle,  qui 
roulaient  sur  l'Incarnation.  En  outre,  il  n'y  a  pas  de  traces 
anciennes  du  culte  de  S.  Azazaïl.  L'éditeur  ne  connaît  que  la 
mention  du  calendrier  jacobite  de  Berlin  (ms.  syr.  n°  i56), 
qui  est  de  1823  ;  mais  nous  avons  en  outre  celle  du  ms.  du' 
Bristish  Muséum,  Add.  1^709,  qui  est  de  i/iSd,  et  deux 
notices  des  mss,  du  Vatican,  publiées  par  Assémani  (£16/. 
Or.,  m,  II,  p.  iSg,  et  Cat.  Bibl.  Vat.,  II,  p.  34.i),  qui 
mentionnent,  au  xv°  siècle,  la  fête  et  l'image  de  S.  Azazaïl 
dans  le  Tour  'Abdin.  Je  ne  sais  pourquoi  M.  Macler  a 
négligé  ce  témoignage  dont  je  lui  avais  jadis  signalé  l'exis- 
tence. Il  n'est  pas  téméraire  de  supposer  que  c'est  dans 
l'église  où  était  cette  image  que  le  panégyrique  fut  prononcé. 
Le  texte  syriaque  édité  par  M.  Macler,  n'est  pas  entière- 
ment exempt  de  fautes  de  copiste ,  ni  de  fautes  d'impres- 
sion ;  mais  il  est  si  simple  et  si  facile  que  ces  fautes  ne  peuvent 
créer  aucune  difficulté  aux  Orientalistes.  Malheureusement, 
ceux  qui  ne  peuvent  lire  le  texte  original,  ne  trouveront 
dans  la  version  qu'une  traduction  approximative ,  qui  ne  rend 
pas  assez  fidèlement  l'original  et  qui  parfois  s'en  écarte 
totalement.  —  Ainsi ,  par  exemple  : 

Page  1,  ligne  i4-'  i*»*jJ  doit  se  traduire  illustre  ou  vaillant, 
et  non  pas  «  noble  »  ;  —  1.  16,  o«saA.  ■o^jo)  o»o,  il  fit  connaître 
lui-même  son  nom,  et  non  pas  «  il  se  lit  connaître». 

P.  2,  1.  3  :  U^Jio,  qui  fait  triompher  au  lieu  de  «qui  ho- 
nore »  ;  —  1.  8  :  après  ypoMwso? ,  il  n'y  a  rien  qui  réponder 
aux  mots  «  digne  de  notre  respect»  de  la  traduction  ;  —  1.  1 1  : 
JLm^  ,  vaillant  au  lieu  de  «  honorable  »;  —  1.  i4  :  \o-ixo,  tor- 
tures (proprement  dilaniatio)  au  lieu  de  «  outrages  ».  Au  reste 
la  phrase  entière  :  «A  cause  de  sa  foi,  des  tourments,  des 
supplices,  des  outrages  qu'il  a  subis  pour  la  vérité»,  n'a  pas 
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de  sens ,  il  faut  la  rattacher  à  la  précédente  :  «  Je  vous  expo- 
serai. .  .  son  martyre  pour  sa  foi,  les  souffrances,  les  tour- 
ments, les  tortures,  etc..  .  .  » 

P.  3 , 1.  1  :  otriyy»  w» ,  complice,  plutôt  que«  ami  »  ;  lire  \i^^ , 
au  lieu  de  iLo^;  —  1.  3  :  i»ojL^,  menaces,  au  lieu  de 
«décrets»;  —  1-  7  •  i^^^*>-  V**?  l^'-f-f'  les  mets  souillés  par 
leur  présentation  devant  les  autels,  au  lieu  des  «  mets  répu- 
gnants des  sacrifices»;  — •  1.  8  :  Uaoj  «i^,qui  n'est  pas  tra- 
duit, signifie  avec  libations;  —  au  lieu  de  JJj  (1.  8)  yoo»vû- 
(1.  9),  qui  signifierait  «  sans  honneur»,  lire  en  un  seul  mot 
yoo«|i.a*il?  «  pour  l'honneur  »  ;  —  1. 1 4- 1  5  :  l»jL^j  Uî^ ,  lettres 
de  menaces,  au  lieu  de  «lettres  pour  exercer  la  répression  »; 
—  1.  16  :  )»j(a^mf>,  bourreaux  [quœstionarii) ,  et  non  pas 
«soldats»;  —  1.  17  :  lire  au  pluriel  JL»Iao,  les  assemblées  àes 
fidèles,  au  lieu  de  «  la  foule»  ;  —  1.  18  :  Jjuji^  «  rigoureux  »  se 
rapporte  à  «hiver»  et  non  à  «incrédulité»;  même  ligne  : 
Jlâ*Dl  ji^^ofo,  et  grande  impiété,  au  lieu  de  «et  [en  causant] 
de  grandes  transgressions»;  —  1.  19  :  lloCss.  ^  signifie  ici 
des  autels,  et  non  «  des  holocaustes  ». 

P.  4, 1.  1  et  9  :  lire  ]i(^  au  lieu  de  Uo^;  —  1.  5  :  lire 
w»|j  au  lieu  de  vpvaojj;  —  1,  5-6  :  yla*:^^  Uat»,  simplement  : 
nos  coreligiontifiires ,  au  lieu  de  «mes  enfants  qui  partagez  ma 
religion  »  ;  —  1.  9  :  yfii^-u?  ^ ,  ils  s'écartèrent  de  notre  culte , 
au  lieu  de  «notre  crainte»;  —  1.  i3-i4  :  )fW*'  ^  *^r*  ''**' 
ne  soyons  pas  méprisés  par  les  envoyés;  au  lieu  de  «que  nos 
envoyés  n'oublient  pas  ». 

P.  5,  1.  3-3  :  i—,Jo  j-*«->i^,  célèbre  et  glorieuse,  au  lieu 
de  «bon,  pur». 

P.  7,  1.  1  :  ^  U]  1*—,  Je  vois  que  tu  es  (à  peine  âgé  de 
quinze  ans),  au  lieu  de  «Vois,  je  suis  bien  disposé  pour 
toi»;   —    1.  5  :  asaiDî''^i:^  (probabl.  à  transposer  "^x  oaaoj) 
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loâs  «  parce  qu'ils  se  sont  élevés  contre  les  dieux  puis- 
sants » ,  au  lieu  de  «  les  dieux  sont  puissants  ». 

P.  8,  1.  9  :  ^'otL,  toute  la  cour  sera  étonnée  de  ta  gran- 
deur, et  non  «  sera  ravie  »  ;  —  1.  ig  ;  *2i.  yîlaao  JLiso  «  à  quoi 
me  profiteront ,  au  lieu  de  «  quelle  utilité  ». 

P.  10,  lô)  Uoo  ^^«iriv» ,  causeront  la  confusion  (au  jugement 
dernier),  au  lieu  de  «rendent  confus  les  visages»;  —  1.  i3  : 
«(ox  v«o)o;  ces  mots  ne  sont  pas  traduits,  peut-être  parce 
que  l'éditeur  n'a  pas  su  corriger;  il  faut  lire  «fav  v^) ,  refri- 
(jeravit  œstuni  suum;  —  1.  ly  :  au  lieu  de  «je  t'infligerai  des 
morts  cruelles  »  (  I^Bw^o  )Lo-ao) ,  lire  :  lLâ^i<»o,  des  coups  vio- 
lents; —  1.  ig  :  lo»L  )J»  .^.«âj'^v  .A>aM,  aie  pitié  de  toi  pour  ne 
pas  mourir,  au  lieu  de  «  aie  pitié  de  ton  âme  de  peur  qu'elle 
ne  meure  ». 

P.  11,  1.  11  :  iJ^oâ,  les  épithètes  (des  dieux),  et  non  pas 
«leurs  prénoms»;  —  1.  17  :  jcifS^  ^^Vt  quels  dieux,  et  non 
pas  «  quel  dieu  ». 

P.  14,  1.  1/4  :  iA.A<o,  la  merci  le  continent,  au  lieu  de 
«et  le  sec»;  —  1.  18  :  lï^a^m^^v  ,  bourreaux,  et  non  pas 
«  gardiens». 

P.  15,  1.  6  :  ^>Li^J>  n'est  pas  à  corriger  en  J»l-^J  «pour 
être  déchiré»,  mais  en  ^îL^J,  pour  être  jugé;  —  1.  i5  :  le 
mot  -o»a-o,  et  ses  malédictions ,  est  e\act;  il  ne  doit  point  être 
corrigé  en  «  ses  jours» . 

P.  16,  1.  1  :  »-e)o,  il  en  établit  d'autres,  et  non  pas 
«  d'autres  amenèrent  »  ;  —  1.  1 3  ;  o^  ^^jk^sk.^ ,  nous  l'avons 
torturé,  et  non  pas  «  nous  sommes  fatigués». 

P.  17,  1.  n  :  l^Uo  n'est  pas  à  corriger  en  iUo  «  mourant», 
mats  en  A-t»,  «mori  »;  —  1.  17  :  ^v— )'^>^û  ne  signifie  pas 
«  peu  d'autres  »,  mais  bientôt. 
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P.  19,  1.  2  :  It^AA.,  cicatrice  y  plutôt  que  «plaie»;  — 
1.  y  :  ^loLso  o^j^o  ,  et  ont  guéri  tes  blessures,  et  non  pas 
«  bandé  »  qui  répugne  au  contexte  ;  —  1.  12:  lire  î^ôU)  j-a  ; 
—  1.  16  :  «lo«î^,  dans  l'abandon,  la  solitude,  et  non  «la 
tristesse  ». 

P.  21,  1.  i3  :  U^iA>,  insensé,  et  non  pas  «ignorant». 

P.  24,  1.  7  :  lii'e  «o^oaS?,  au  lieu  de  »«a«&j;  —  1.  i4.  : 
jjïoj  vertige,  et  non  pas  «bourreaux». 

^     P.  26, 1.  12  :  )«^â^  i^ote»,  des  aromates  choisis,  et  non  pas 
«  l'encens  pur  ». 

P.  27,  1.    18  :   ),i»-»  vai7/a7ifj  et  non  pas  «  modeste  ». 

P.  28, 1. 1 3  :  au  lieu  de  l-^soj,  mot  inconnu  traduit  par  «  situé  », 
lire  )-6oo» ,  élevé;  —  I.  i5  :  *«^^o.so,  sceau,  et  non  pas  «  récom- 
pense »  ;  —  1.  18  :  -«oui-»? ,  de  ses  triomphes ,  et  non  pas  «  glo- 
rieux ». 

P.  29,  1.  6  :  JL.OJ  v^,  longanime,  et  non  pas  «compatis- 
sant»; —  1.  10  :  JLusw.  Do  .JLsojk.  ))o  -likS  ji,  ni  grêle,  ni  séche- 
resse, ni  rouille  (des  céréales),  au  lieu  de  «ni  froid,  ni 
chaud ,  ni  incendies  »  ;  —  1.  19  :  o^,-^^  est  exact  et  ne 
demande  aucune  correction. 

P.  30, 1.  5  :  JL^e»;;^,  troupeaux ,  au  lieu  de  «meubles  ». 

P.  31,  1.  5  :  ^;*aav»  il;  JL>nS.\'»o  JLaiet  «j^ddaJo  en^^o»  ^v^o 
Mowaa^,  Bénis  sa  maison  et  ses  dépenses,  ici  et  dans  le  monde 
dont  les  biens  sont  impérissables ,  au  lieu  de  «Bénis  sa  maison 
et  ceux  qui  sortent  da  sa  maison ,  maintenant  et  dans  les 
siècles;  que  leurs  biens  ne  finissent  point»;  —  1.  8  :  b) 
.oo»î  yoao  )LLA.»ad ,  OH  un  don  quelconque,  au  lieu  de  «  une  messe, 
quoi  que  ce  soit  ». 

P.  32 ,  1.  8  :  "»Jisoî  U^i ,  «  archidiacre  »  en  parlant  d(* 
S.  Etienne  est  un  anachronisme,  il  laul  traduire  «  le  premier, 
ou  le  prince  des  diacres»;  —  1.  ao  :  lJt<siA^  l^j  Aioi««,  les 
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sociétés  de  pieuses  femmes   (précisément  par  opposition  aux 
religieuses),  et  non  pas  «les  couvents  des  religieuses». 

P.  33,  1.  1  :  |Lo^^^o  (lire  iLoxjio]  jlo^vo  )to**>'»ii  «rk. 
.  .  .lLafi>o,  avec  arrogance  et  orgueil,  avec  la  parure  et  l'élé- 
gance des  vêtements .  .  . ,  au  lieu  de  «  en  répandant  des  par- 
fums, en  [se  fardant]  la  figure,  en  s'ornant,  en  portant  des 
habits.  .  .  »;  —  1.  17  :  l-fruvo^  Jjo  jLotjL^  ])jo,  illégalement  et 
injustement ,  au  lieu  de  «  et  il  ne  faut  pas  le  faire  ». 

P.  35, 1.  11,  l'éditeur  fait  commencer  un  alinéa  au  milieu 
d'une  phrase,  ce  qui  produit  ce  singulier  anachronisme  :  «A 
la  pleine  lune  du  mois  d'août,  mois  des  vignerons  (lisez  des 
vignes,  c.-à-d.  des  vendanges),  l'an  6i5  de  l'ère  des  Grecs,  les 
suints  Pères  ont  décidé  et  décrété ...»  ;  tandis  que  la  date 
est  celle  du  martyre  et  fait  partie  de  la  dernière  phrase  de 
l'alinéa  précédent;  —  1.  18  :  ji^cnl^  JL>o)>^::»,  dans  la  contem- 
plation divine,  et  non  «dans  la  communion  divine»;  — 
1.  ig  :  -«oîj^-.,  ses  compagnons,  et  non  «ses  frères»;  — 
1.  20  :  »>N:a  ^,  après  que ,  et  non  pas  «  au  moment». 

P.  36,  1.  1  :  )L^o«j  o,  avec  fracas ,  au  lieu  de  «dévora»; 

—  1.  11  :  l'alinéa  commence  au  milieu  d'une  phrase  inci- 
dente; —  1.  i4  :  JâZ^o,  podagres,  et  non  pas  «indigents»; 

—  1.  20  :  >»*So,  s'exhala ,  et  non  pas  «  est  exaltée  ». 

P.  37,  1.  3  :  )*A.  o*s? ,  qui  y  réside,  et  non  pas  «  qui  y  des- 
cend»; —  1.  4  :  itov*o,  l'Eglise  s'est  accrue,  et  non  pas  «  soit 
honorée»;  1.  5  :  jo»^  Ji«i>^v\~»)  "a^  l^\\.  "■stu»  ^^l|o,  la  foi 

orthodoxe  dans  le  Christ-Dieu  a  triomphé,  et  non  pas  «  la  vraie 
religion  du  Messie  Dieu  (soit)  glorifiée  ».        T   R  r    a 


EPIGRAPHIE  PALMYRENIENNE. 

Palmyre  contient ,  on  le  sait ,  un  des  plus  riches  liions  de 
l'épigraphie  sémitique.  La  ville  de  Zénobie  nous  a  déjà 
fourni  une  série  considérable  de  textes  lapidaires  étendus, 
écrits  dans  un  dialecte  et  avec  un  alphabet  particuliers  cou- 


384  MARS-AVRIL    1905. 

stituant  une  branche  propre  de  l'araméen.  11  en  reste  encore 
bien  d'autres  à  y  découvrir  le  jour  où  l'on  pourra  y  entre- 
prendre des  fouilles  méthodiques.  Ce  qui  augmente  encore 
l'intérêt  de  ces  textes,  qui  se  répartissent  sur  une  période  de 
trois  siècles  close  par  la  chute  tragique  de  Palmyre  en  278 
J.-C. ,  c'est  que  très  souvent  ils  sont  bilingues;  le  grec,  en 
effet,  semble  avoir  été  aussi  familier  aux  Palmyréniens  que 
leur  langue  nationale  et,  concurremment  avec  elle,  il  est 
chez  eux  d'un  emploi  courant. 

M.  Puchstein,  ayant  exploré  en  mai  1902  les  ruines  de 
Palmyre,  y  a  recueilli,  en  copies  et  en  estampages,  une 
cinquantaine  d'inscriptions  nouvelles,  dont  la  publication  a 
été  confiée,  pour  la  partie  sémitique,  à  M,  Sobernheim', 
qui  s'était  déjà  fait  avantageusement  connaître,  il  y  a  quel- 
ques années,  par  une  publication  analogue ^  M.  Puchstein 
s'est  réservé  le  déchiffrement  et  le  commentaire  des  textes 
grecs. 

Malgré  les  efforts  réunis  de  ces  deux  savants  il  reste  encore 
à  élucider,  dans  les  textes  étudiés  par  eux,  nombre  de  points 
obscurs  au  sujet  desquels  je  voudrais  présenter  quelques 
observations.  Plusieurs  des  solutions  que  je  propose  sont 
naturellement  subordonnées  à  l'autopsie  des  estampages ,  les 
gravures  en  simili  qui  reproduisent  ceux-ci  n'étant  pas  tou- 
jours suffisantes  pour  permettre  de  contrôler  certaines  lec- 
tures qui  m'ont  paru  être  matériellement  sujettes  à  caution. 

N°  1.  —  Inscription  bilingue,  grecque  et palmyrénienne. 
Erection,  en  vertu  d'un  décret  du  sénat  et  du  peuple  en 
date  de  mars  176  J.-C,  de  statues  honorifiques  à  plusieurs 
personnages  en  récompense  de  divers  services  par  eux  rendus 
à  la  patrie  et  à  la  religion ,  entre  autres  l'exécution ,  faite  à 
leurs  frais,  des  portes^  en  orichalque  du  sanctuaire  du  dieu 

*  Mitteil.  der  Vorderasiat.  Geselbch.,  igoS,  2.  Palinjrenisclie 
Inscliriften.  67  pages  in-8°,  xxiv  planches. 

^  Dans  les  Beitràge  zur  Assyriologic ,  IV,  p.  207-219. 
^  11  s'agit  (les  battants,  bien  entendu. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  385 

Bel.  On  remarquera  l'analogie  de  l'expression  'ssof/iaa.tyi  ràs 
Bvpas  etc. ,  avec  celle  que  j'ai  déchiffrée  '  sur  un  ossuaire  juif 
contenant  les  restes  des  membres  de  la  famille  de  Nicangr, 
constructeur  de  la  fameuse  porte  du  Temple,  à  Jérusalem, 
appelée  de  son  nom  Porte  de  Nicanor  :  rov  ^ixavâipos  ÀAs- 
^avhpéœs  ■zjoiyjo'avTOs  ràs  Q-ipas. 

Texte  grec.  [L.  2.]  Je  restituerais  àvéalrjcFav,  plutôt  que 
àvéalrjasv,  puisqu'il  y  a  deux  sujets  en  jeu  [rj  ^ovXy}  xal  à 
hfjfxos). 

[L.  7-8.]  Tàs  èv  7r)  p.syixXrf  f<x(7iMxff  |  rov  BtfXov.  L'ex- 
pression «  la  grande  basilique  de  Bel  »  tout  court ,  est  quelque 
peu  surprenante  dans  sa  brièveté.  En  outre,  on  disait  d'ordi- 
naire Brjlos  et  non  ô  BrfXos.  Enfin ,  avant  toû  commençant 
la  ligne  8,  il  y  a  sur  la  pierre  un  espace  vide  pouvant  con- 
tenir environ  6  lettres,  comme  le  remarque  M.  Sobernheim 
lui-même.  Cet  espace,  il  est  vrai,  apparaît  sur  le  fac-similé 
comme  à  peu  près  lisse  et  ne  contenant  pas  de  traces  de 
gravure.  J'inclinerais  à  restituer  ^ctailixrf  |  [toû  vaovY  toO 
BrfXov  «la  basilique  du  temple  de  Bel».  Le  second  toû  se 
rapporterait  alors  à  vaôs  et  non  pas  à  BJ7A0S  qui,  ainsi  débar- 
rassé de  l'article ,  garderait  toute  sa  valeur  de  nom  spéci- 
fique, On  l'emarquera  qu'on  se  rapprocherait,  avec  cette 
lecture ,  du  libellé  palmyrénien  correspondant ,  qui  dit  for- 
mellement :  ^72  Pli  "'"!  Nri3T  Kp'PDU  «  la  grande  basilique  du 
temple  de  Bel  ». 

A  la  1. 4  du  texte  palmyrénien ,  M.  Sobernheim  lit  et  traduit  : 

dièse  sechs  Tùrtlûgel  in  der  Mitte  der  grossen  Basilika. 

'  Recueil  d'Arch.  Orient.,  t.  V,  p.  33/i  et  suiv.  L'inscription 
grecque  y  est  accompagnée  des  noms  propres  en  hébreu.  C'est  bien 
à  tort  que  M.  Lazarti  Belléli  [Carrière  Israelilico,  année  xlui, 
n'  9)  a  cru  devoir  mettre  en  doute  l'autbonticité  do  ce  précieux 
monument.  Nicanor  n'est  pas  Saïtapharnès. 

^  On  pourrait  penser  aussi  à  [iepov] ,  mais  le  mot  serait  peut- 
être  un  peu  long  pour  l'étendue  de  la  lacune  ;  et  d'ailleurs  T\2=va6s. 

V.  a5 
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Le  ptilmyrénien  nous  lait  connaître  lo  nombre  des  portes 
(six),  omis  par  le  grec,  lequel  se  borne  à  dire  :  ràs  S-ûpas 
Tairas  ràs  avpo/aXMs/ov?  «ces  portes  en  orichal(|ue ».  En 
revanche ,  le  grec  nous  fait  connaître  la  matière  de  ces  portes 
tandis  que  le  palmyrénien  se  tait  ou  paraît  se  taire  à  ce 
sujet.  La  lecture  de  M.  Sobernheim  ne  me  satisfait  guère. 
Qu'est-ce  que  seraient  ces  six  portes  «  au  milieu  de  la  basi- 
lique »?  L'expression  ""T  NJ?D  ">!  rendrait,  du  reste,  fort  mal 
cette  locution  en  bon  araméen.  Ce  qu'on  attendrait  ici ,  pré- 
-venu  par  le  grec,  c'est  plutôt  quelque  mot  indiquant  la  ma- 
tière. Dans  cet  ordre  d'idées,  je  proposerai  tout  simplement 
de  lire  NÎ?D,  au  lieu  de  NJ7D.  Il  est  facile  de  confondre  un  T 
avec  un  )l  dans  le  déchiffrement  d'une  inscription  palmyré- 
nienne  plus  ou  moins  bien  bien  conservée  ou  reproduite, 
comme  l'est  celle-ci.  Si,  à  ce  que  je  prévois,  l'autopsie  de 
l'estampage  vérifie  cette  conjecture,  NÎ?D  serait  à  expliquer 
par  l'araméen  talmudique  NîvD,  que  Levy  [Neuhehr.  W., 
s.  v")  rend  par  «blankes,  schimmerndes  Metall,  besonders 
Rupfer»  (cf.  jU)  et  qui,  à  mon  avis,  n'est  précisément  autre 
chose  que  Vorichalqae  ou  Vaurichalque  des  anciens.  Je  tra- 
duirai donc  en  conséquence  :  «  ces  six  portes  en  orichalque 
de  la  grande  basilique».  L'accord  deviendrait,  dès  lors,  par- 
fait entre  le  palmyrénien  et  le  grec.  Inutile  d'ajouter  que 
l'emploi  de  la  particule  "•!  «  de  »  pour  indiquer  la  matière  est 
pleinement  justifié  en  araméen  et,  particulièrement,  en 
palmyrénien  :  X^TIj  "'"  NjIjD'  «le  laliwùn  de  bronze». 

Un  désaccord  beaucoup  plus  grave  que  celui  que  je  crois 
avoir  réussi  i\  lairc  disparaître,  existe  ou  semble  exister, 
entre  le  grec  et  le  palmyrénien,  du  moins  si  l'on  accepte 
sans  réserve  les  lectures  de  M.  Sobernheim. 

Pour  le  faire  ressortir  et,  si  possible,  en  avoir  raison,  il 
est  nécessaire  de  reproduire  et  de  confronter  les  parties  cor- 
respondantes des  deux  textes  qui ,  telles  que  les  transcrit  et 
traduit  l'auteur,  sont  sujettes  à  caution  : 

'  VOoiJÉ,  Jnscr.  sém.  l'alin.,  n"  ii. 
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L.  1  [H]  ^oithi}  nai  à  hrjfxos 

2  [àvé(T'lr)(Tai.v  ^  to]ùs  àvZptivTxs  \xpiêct}Xïjasyy  xai  Aovel- 

3  [hù)  TCf  khhovhav]ov,  viovoîs  lapiêwAsous  roi)  ÀSSouSà- 
4.  [vou  Toi)  Za\ëhië(ôXov  ÀSSoiiSâfou  ^bipfioovos ,  etc. 

[-nn 

etc.  pD^D  p     .3 

TRADUCTION  DU  PALMYRÉNIEN. 

Der  Sénat  uncl  das  Volk  haben  aufgestellt  dièse  beiden  Biidwerke 
des  Jarhibôla  und  des  'Agga  und  des  'Awîdû  und  des  Haddûdàn , 
der  Sôhne  des  Jarliibola ,  Sobnes  des  Haddûdàn ,  Sohnes  des  Zab- 
dibôl,  Sohnes  des  Haddûdàn  Firniôn. 

D'après  le  palrayrénien ,  le  sénat  et  le  peuple  auraient  donc, 
à  ce  compte,  élevé  deux  statues  à  quatre  personnages  difle- 
rents,  quatre  frères,  dont  la  généalogie  est  poussée  jusqu'au 
quatrième  ou  cinquième  degré  \  11  y  a  là  déjà  une  première 
anomalie  :  deux  statues  —  le  chiffre  est  certain ,  car  ici  le 
texte  est  intact  et  formel  • —  pour  quatre  personnes.  Comment 
concevoir  un  tel  arrangement?  M.  Sobernheim  se  tire  d'em- 
barras par  un  expédient.  11  traduit  D?!!i  par  «  Bildwerk  » ,  et 
il  suppose  que  chacun  des  deux  «  Biidwerke  »  devait  se  com- 
poser d'une  double  statue  («  Doppelstatue  »).  Cela  n'est  guère 
satisfaisant  au  point  de  vue  ai'chéologicjue  :  D7S  est  toujours 
une  image  individuelle  et,  en  l'espèce,  une  statue,  —  le 
grec  dit   expressément  ici  tous  àvhptàvTcis ,  et  nous  savons 

'  J'introduis  pour  ce  mot,  dans  la  transcription  de  M.  Sobern- 
heim, le  léger  amendement  dont  j'ai  montré  plus  haut  la  néces- 
sité pour  répondre  aux  exigences  de  la  grammaire, 

'  Firmôn  peut  être,  comme  paraît  l'admettre  M.  Sobernheim 
si  l'on  en  juge  par  sa  traduction,  le  surnom  de  Haddoûdân  I*'; 
maïs  ce  peut  être  aussi  le  nom  de  son  père,  au  génitif  virtuel  selon 
une  habitude  bien  constatée  en  palmyrénien  et  due  probablement 
à  une  influence  de  l'usage  grec.  Ce  n'est  là,  du  reste,  qu'un  détail, 
qui  ne  touche  pas  au  fond  même  de  la  question  en  litige. 

25. 
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pertinemment,  par  ailleurs,  ce  qu'étaient  ces  innombrables 
statues  honorifiques  dressées  sur  les  consoles  dont,  à  Pal- 
myre,  les  colonnes  des  portiques  étaient  munies  à  cet  effet. 
Mais  passons  sur  cette  difficulté,  quitte  à  y  revenir,  et 
admettons  provisoirement  cette  distribution  du  groupe  de 
quatre  fi:ères  représentés,  soit  en  ronde-bosse  soit  en  bas- 
relief ,  deux  à  deux  par  paires. 

Voyons  maintenant  ce  que  nous  dit  le  grec.  Il  semble  nous 
parler  de  statues,  en  nombre  indéterminé,  élevées  à  deux 
personnages  seulement,  qui  seraient  appelés  laribolèsegès  et 
Aoaeidos\  Le  père  du  premier  ne  serait  pas  indiqué;  celui 
du  second  serait  nommé  Addoudanès  {[ràj  kZiovliv]ov). 
A  vrai  dire,  il  vaudrait  mieux,  dans  ce  cas,  restituer  [to(> 
ÀS5o«Sar]ov  ;  les  deux  personnages  seraient  alors  deux  frères , 
fils  de  Addoudanès  III  et  petits-fils  {i[t)ot)voTs)  d'une  série  d'as- 
cendants coïncidant  exactement,  à  partir  de  là,  degré  par 
degré,  avec  la  généalogie  donnée  par  le  palmyrénien  :  lari- 
bôlès  II,  —  Addoudanès  II,  —  Zabdibôlos  ,  —  Addoudanès  I , 
—  Phirmôn.  Seulement,  on  ne  voit  pas  bien,  dans  ces  con- 
ditions, pour  (juelle  raison  la  généalogie  grec({ue  ne  rattache 
pas  directement  Addoudanès  III,  père  des  deux  personnages 
honorés,  à  son  propre  père  laribôlès  II,  en  mettant  sim[)le- 
ment,  selon  l'usage,  le  nom  de  ce  fils  et  de  ce  père  en  rela- 
tion de  génitif.  Là  aussi  il  y  a  quelque  chose  de  peu  normal. 

Ce  ne  sont  là  pourtant  encore  (jue  des  objections  secon- 
daires. Ce  qui  est  beaucoup  plus  sérieux  c'est  le  désaccord 
portant  sur  le  nombre  des  personnages  honorés  :  deux  selon 
le  grec,  quatre  selon  le  palmyrénien.  Une  telle  divergence 
est  absolument  inadmissible.  De  plus,  si  le  nom  grec  du 
second  personnage  honoré,  Aoueidos,  répond  bien  au  nom 
palmyrénien  du  troisième  personnage  honoré ,  'Aouîda ,  celui 
du  premier,  {aptêwXrjasy^  (datif),  ne  répond  pas,  ou  répond 
fort  mal  à  celui  qui  s'en  rapproche  le  plus  parmi  les  trois 
autres  noms  disponibles  du  même  groupe  :   Yarhibôlè.  En 

'  A  pi^ononcer,  bien  entendu,  Aouidos .  avec  ei  —  i  long  comme 
d'iiabitude. 
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outre ,  le  tapiëœXïjaeyïj  de  M.  Sobernheim  est  en  soi  un  nom 
d'une  forme  monstrueuse  et  inexplicable. 

Comment  sortir  de  toutes  ces  difficultés  accumulées?  Voici 
la  solution  que  je  propose.  Je  m'attaquerai  d'abord  au  nom 
plus  que  suspect  ini.piGcoXr}(Teyfl.  Considérons  la  graphie  lAPI- 
B(jL)AHC6rH.  Je  commencerai  par  couper  lAPIBCOAH 
C6rH  ,  et  j'y  chercherai  deux  noms  propres  :  le  premier  au 
datif,  làpiëùûlff',  le  second  au  génitif,  faisant  fonction  de 
patronymique.  Pour  des  raisons  que  je  donnerai  quand  j'en 
viendrai  à  la  partie  palmyrénienne ,  je  corrige  paléographi- 
quement  C6rH  en  COTH  —  de  fait,  la  gravure,  bien  que 
médiocre,  paraît  se  prêter  à  cette  lecture,  subordonnée 
naturellement  à  la  vérification  de  l'estampage.  Je  vois  dans 
le  premier  nom  la  transcription  de  î<'713n")\  Sans  doute,  on 
attendrait  plutôt  comme  forme  du  datif  lapiëwXsT,  d'après 
l'analogie  du  génitif  lapiêcoXéovs ,  connu  par  d'autres 
inscriptions  et  apparaissant  dans  la  nôtre  même,  un  peu 
plus  loin,  dans  la  série  généalogique.  Mais  on  sait  que  les 
Palmyréniens ,  et  les  Syriens  en  général ,  en  prenaient  à  leur 
aise  avec  les  désinences  appliquées  aux  transcriptions  grecques 
de  leurs  noms  propres  nationaux  et  qu'ils  ne  se  gênaient 
guère  pour  faire  passer  celles-ci  d'une  déclinaison  à  l'autre. 
A  côté  de  la  transcription  iapiSwXfjs  (nominatif  qui  ne  s'est 
pas  encore  rencontré  \  mais  dont  la  forme  est  impliquée  par 

'  On  admet  couramment  que  le  nominatif  doit-être  lapiêcûÀevs, 
Mais  c'est  là  une  hypothèse  toute  gratuite.  Eu  dehors  des  considé- 
rations que  je  fais  valoir  ici ,  la  forme  laptëuXrjs  me  semble  être , 
dans  une  certaine  mesure,  confirmée  par  une  inscription  publiée 
par  M.  Chabot  [Notes  d'épigr,,  II,  n"  27,  p.  76)  d'après  une  copie 
de  M.  Bertone.  Le  nom  en  litige  y  apparaît  au  nominatif,  comme 
le  montre  la  construction  de  la  phrase.  Malheureusement  la  pierre 
a  souffert  et  la  copie  est  incertaine  :  I APBCONIIIi.  M.  Chabot, 
suivant  l'opinion  reçue,  restitue  IAP[l]BCL)(A)[6YC].Mais  on  recon- 
naîtra que  la  graphie  s'explique  mieux  par  une  leçon  réelle 
IAP[l]B(t)AH[C],  le  prétendu  N  fournissant  plus  facilement  les 
éléments  organiques  de  AH  que  ceux  de  A6. 
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\e  génitif  iaptëoi)\éovs),  ils  ont  pu  se  servir  d'une  transcription 
iaptëoûXrjs  (ou  {(xpiêwlrfs) ,  gén.  îapiSwAoC  ' ,  dat.  iapticSXff . 
Quant  au  patronymique  Ùyi),  nomin.  Ùyrfs,  dont  j'indiquerai 
tout  à  l'heure  la  forme  palmyrénienne  originale,  le  génitif 
en  f}  d'un  nominatif  en  r}s  est  pleinement  justifié  par  d'abon- 
dants exemples  dans  l'épigraphie  palmyrénienne \  Cela  posé, 
je  lirais  ainsi  tout  le  passage  controversé  : 

îapjêwAçf  {Ù)yff  xal  Àouei[S<w'  ÀSSowSôv]o«  (i{t)<t}vots  iaptSco- 
XéovSy  etc. 

ont  élevé  ces  statues  à  Iaribôlè«  fils  de  ôgès  et  à  Aoueidos  fils  de 
Addoudanès,  petit-fils  (tous  deux)  de  laribôlès,  etc. 

Tout  devient  ainsi  très  clair.  Les  personnages  honorés  sont 
au  nombre  de  deux  seulement.  Le  nom  de  chacun  est  suivi 
de  celui  de  son  père  respectif.  On  s'explique  dès  lors  l'inter- 

^  Les  Palmyréniens  ont  dû  éviter  ce  génitif  laptëaXov  parce  qu'il 
se  serait  confondu  avec  celui  de  tapiëaXos  transcription  de  7'i3m^ , 
nom  du  dieu  Yarhibôl.  Pour  le  datif,  ils  pouvaient  sans  inconvénient 
revenir  à  la  forme  normale. 

-  Témoin  dans  les  inscriptions  de  Waddinglon  :  -rov  Neaf?  (  îSSg  )  ; 
ZeSeiSav  (fils  de)  Oaiftij  (aSgi);  toîj  xai  taêrj  (aSga);  toO  AAaij>yjf 
(2594);  (fils  de)  QatyLv  (2896);  (fils  de)  MaXfj  (a6o3)  etc.  Ces 
noms,  qui  ont  le  nominatif  en  rjs  {iaêrjs  ou  i«Jtfj?  a6io),  peuvent 
faire  aussi  rjf  à  l'accusatif  (NefTîj. .  .<ni:^o<î«(xp;tT?r,  2589),  ou  bien 
rjv  (MaAfjfi'  rov  xai,  2085).  Ils  répondent  tous  à  des  noms  palmy- 
réniens terminés  en  N;  ces  noms  araméens  se  divisent  en  deux 
classes  caractérisées,  dans  les  transcriptions  grecques ,  par  l'emploi, 
au  nominatif,  de  la  désinence  rjs  ou  de  la  désinence  as  (génitif  a); 
il  est  possible  que  cette  différence  dépende  de  la  catégorie  à  laquelle 
ces  noms  appartenaient  au  regard  de  la  grammaire  araméenne. 
Nous  ne  sonxmes  pas  très  renseignés  sur  la  forme  du  datif  de  ces 
noms  en  tJs,  ce  cas  n'apparaissant  que  très  rarement  dans  les 
inscriptions  grecques  de  Palmyre. 

3  Je  supprime  ici  le  tw  intercalé-par  M.  Sobcrnheim  dans  sa 
transcription.  Il  est  superflu.  La  lacune  n'en  est  que  plus  exacttî- 
ment  comblée  et,  en  outre,  la  symétrie  est  rétablie  dans  la  construc- 
tion des  deux  patronymiques  respectifs ,  —  simplement  au  génitif. 
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vention  du  mot  itccvoh  dans  ia  généalogie.  Les  deux  per- 
sonnages étaient  non  pas  frères ,  mais  cousins  germains  issus 
de  deux  frères ,  et  ces  deux  frères  étaient  l'un  et  l'autre  fils  de 
laribôlès  —  d'où  la  nécessité  de  rattacher  les  deux  cousins 
à  la  lignée  commune  par  le  mot  «  petits-fils  de  ». 

Reste  à  voir  maintenant  si  les  résultats  ainsi  obtenus  sont 
conciliables  avec  le  texte  palmyrénien.  Celui-ci  dit  expres- 
sément que  les  statues  étaient  au  nombre  de  deux.  Voilà  qui 
cadre  déjà  bien  avec  nos  deux  cousins  germains.  Mais  la  suite 
semble,  nous  l'avons  vu,  parler  cependant  d'un  groupe  de 
quatre  pei'sonnages  honorés.  Comment  sortir  de  là  ?  Il  n'y  a 
qu'un  moyen,  c'est  de  séparer  ce  groupe  en  deux  parties, 
chaque  groupe  étant  composé  de  deux  éléments  dont  le  pre- 
mier est  le  nom  du  personnage  honoré  et  le  second  celui  de 
son  père  respectif.  Sur  cette  base  je  propose  de  rectifier  la 
transcription  de  M.  Sobernheim  comme  suit  : 

etc.  iS''?i2rn>  "«jn  pnn  nti:?i  na:?  x'pum"'  ->! 

ces  deux  statues  de  Yarhibôlè  (fils  de)  'Ogè  et  (de)  'Aouîda  (fils) 
de  Itaddoudân ,  fils  '  de  Yarhibôlè  etc. 

Peut-être  faut-il  restituer  13  devant  NJy,  au  commence- 
ment de  la  ligne  2  ,  et  de  même ,  un  peu  plus  loin ,  entre  les 
noms  NT'U'  et  XJ^,  là  où  la  transcription  de  M.  Sobernheim 
intercale  un  1  douteux  et  isolé.  Seul  l'examen  de  l'estampage 
permettra  de  trancher  cette  question  subsidiaire;  mais  le 
sens  sera  toujours  le  même ,  le  palmyrénien  ayant  la  faculté 
de  marquer  le  patronymique  avec  ou  sans  "13.  Tout  rentre 
ainsi  dans  l'ordre ,  grec  et  palmyrénien  disent  exactement  la 
même  chose  et  dans  les  mêmes  termes  :  deux  statues  indivi- 
duelles élevées  à  deux  cousins  germains,  ayant  naturelle- 
ment, à  partir  du  grand-père  une  généalogie  commune. 

Le  palmyrénien  donnant  au  premier  (N'?nmi),  comme 
père:N^ir\  la  correction  paléographique  que  j'ai  proposée 
plus    haut    de    lAPIBCJAHCerH     (lu    iapiScûXïfaeyrf)    en 

'  «Fils»  au  pluriel;  le  mot  s'applique  proprement  à  Ogè  et  à 
Haddoûdàn ,  pères  respectifs  de  Yarhibôlè  et  de  'Aouîda. 
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lARIBCOAH  CerH  et  de  CerH  en  (OPH  =  Ùyrj,  se  trouve 
matériellement  contîrmée,  et  cette  forme  constitue  une 
transcription  fidèle  et  fort  intéressante  du  nom  palmyrénien 
N^i?.  Ce  dernier  nom  est  fréquent  à  Palmyre;  il  s'y  était 
même  rencontré  dans  une  bilingue  ',  où  malheureusement 
le  grec  mutilé  nous  faisait  défaut  sur  ce  point.  On  avait  cru 
pouvoir  le  restituer  arbitrairement  O^yai'  (accusatif)  et, 
partant  de  là,  on  transcrit  K^J?  par  'Ogga  ou,  comme  le  fait 
M.  Sobernheim,  par  Agga.  La  nouvelle  inscription,  dû- 
ment rectifiée,  nous  montre  que  la  transcription  réelle 
était  ÙyrjSi  et  cette  transcription,  à  son  tour,  nous  renseigne 
sur  la  prononciation  palmyrénienne  et  la  véritable  étymo- 
logie  du  nom  de  NJi',  qui  vraisemblablement  doit  être 
transcrit 'O^è.  On  considérait  "  jusqu'ici  N^V  comme  «  l'iiypo- 
coristique  »  d'un  nom  N/H? Ji? ,  tiré  du  nom  du  dieu  '713? Ji? 
(transcrit  dans  une  bilingue  AyX<§«i)A&) ,  datif),  à  l'instar  du 
nom  d'homme  X'pnn")"'  tiré  du  nom  du  dieu  ?13n")''.  La 
vocalisation  en  o  de  la  première  syllabe  et  la  non-rédupli- 
cation du  H  indiquent  que  c'est  plutôt  une  simple  abrévia- 
tion du  nom  palmyrénien  très  répandu  l'j^Ji?  (transcrit  dans 
les  bilingues  ùyrjXov ,  génitif).  Il  est  possible  que  la  trans- 
formation de  l'o  en  d  (o  =&))  soit  un  phénomène  phonétique 
résultant  du  raccourcissement  du  nom  contracté  ;  ce  raccour- 
cissement serait  compensé  par  l'allongement  de  la  voyelle 
de  la  première  syllabe.  Ma  façon  de  voir,  en  ce  qui  concerne 
l'étymologic  de  NJi? ,  me  parait  d'ailleurs  être  expressément 
confirmée  par  une  bilingue  donnée  plus  loin  (n"  8).  Je  con- 
state, en  effet,  que  ce  nom  y  a  pour  équivalent,  dans  la  par- 
tie grecque  :  ùyijXov  (  génit.  ) ,  c'est-à-dire  la  transcription 
ordinaire  de  la  forme  primitive  non  abrégée  1?^îiy,  —  donc 
N:I2?  =  l'^^ii',  et  non  pas  i<Vl3'?:ii' '. 

'  VoGÛK,  op.  cit.,  n°  17  =  Wadd.  n*  2601. 

*  Cf.  LiDZBARSRr,  N.S.  Handb.,  s.  v". 

■^  Ce  nom,  qui  ne  s'est  pas  encore  rencontré  jusqu'ici,  serait 
d'ailleurs  régulièrement  formé.  Il  apparaît  peut-être  plus  loin  dans 
l'inscription  n"  41. 


NOUVELLES  ET  MELANGES.  393 

L.  ^.]  Comme  le  remarque  avec  raison  M.  Sobernheim, 
on  attend  devant  le  second  membre  de  phrase  commençant 

par  N'^y^n  n2y    («ils   ont  fait  les  porles    et »)     une 

copule  quelconque  («  und  »  '  ou  «  weil  ») ,  rattachant  ce  membre 
au  premier.  Cette  liaison,  exigée  par  la  syntaxe,  est  peut- 
être  à  chercher  dans  le  mot  NiinN;  ce  ne  serait  plus  un 
adjectif  pluriel  à  rapporter  à  ce  qui  précède,  comme  l'a  fait 
M.  Sobernheim  :  N*j")nK  N'^^î!?  pn''Tiî23  «dvirch  viele  andere 
Verdienste»,  mais  peut-être  bien  une  sorte  de  particule 
indépenïlante ,  ayant  la  valeur  soit  de  «  après  que,  à  la  suite 
de,  en  conséquence  de  ce  que»,  soit  de  «enfin,  en  dernier 
lieu».  Resterait,  il  est  vrai,  à  justifier  cette  hypothèse,  prê- 
tant à  NJiriN*  un  sens  adverbial  ou  conjonctif,  par  l'usage 
de  l'araméen,  et  je  n'en  ai  pas,  je  l'avoue,  le  moyen  pour  le 
moment. 

N"  5.  —  Bilingue,  datée  de  novembre  an  8  ou  io8  J.-C. 
Dédicace  d'une  statue  honorifique  par  les  Gaddibôliens. 
'?n''l^  ^^3  =  oi  raZheiSœXtot  ;  transcription  intéressante  pour 
la  réduplicaiion  du  ^,  qui  vient  confirmer  définitivement 
le  rapprochement  du  1^  palmyrénien  et  nabatéen,  au  sens 
de  Tv;^};,  avec  le  j^  arabe.  Ainsi  se  trouve  aussi  complè- 
tement justifiée  l'existence  du  nom  propre  713^TA  que 
j'avais  induite ,  non  sans  quelque  hardiesse ,  d'une  inscription 

'  L'exemple  qu'invoque  M.  Sobernheim  (  Vogué  ,  op.  cit.,  n°  ii)  en 
faveur  d'un  T  omis  on  disparu  n'est  pas  probant.  Dans  celle  in- 
scription en  effet,  copiée  par  M.  Waddington,  on  remarquera  que 
les  lignes  2  et  3  sont  sensiblement  plus  courtes  que  les  autres;  je 
crois,  en  conséquence,  qu'au  lieu  de  13^1  mp''?  il  faut  res- 
tituer quelque  chose  comme  :  132M  [Dp  ^1  7^13]  mp"*?  (pour 
l'emploi  du  verbe  Dp  dans  ces  conditions ,  voir  l'observation  que  je 
ferai  plus  loin  à  propos  du  n"  26).  Pour  la  même  raison  —  lon- 
gueur de  justification  des  lignes  —  je  soupçonne  qu'il  y  avait  éga- 
lement quelque  chose  d'aujourd'hui  détruit  après  Ny3îy,  à  la  fin 
de  la  ligne  3;  on  pourrait  penser,  en  s'appuyant  sur  une  inscrip- 
tion  similaire    (VogÇÉ,  op.  cit.,  n"  8),   à  compléter  ici  :  rilD2? 
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connue  seulement  par  de  mauvaises  copies  '.J'en  avais  fourni 
du  même  coup  l'explication  rationnelle  que  M.  Sobernheim 
parait  attribuer  à  M.  Lidzbarski*. 

[L.  2-5.]  Considérants  de  la  mesure  honorifique  récom- 
pensant le  personnage  : 

n'jD  K3Dn  K^^'j'pKs  lay  f]Ni  ^mynm  aii  p"?  lav  n  b^i2 

weil  er  ihnen  gemacht  ein  Tor  und  seine  Torfliigel  und  auch  in 
Ologesias  eine  Sonnensaùle  gCmacht  hat  ganz  sic  und  ihr  Funda- 
ment  und  auch  die  Bedacimng  des  ganzen  Ortes. 

X33 ,  plus  exactement  «la  porte».  n^DN  semble  désigner 
le  lieu  (saint  — le  DIpD)  où  s'élevait  le  hanxmân,  plutôt 
que  ses  fondations. 

Je  propose  de  lire  et  de  traduire  tout  autrement  la  fiO  : 
n'?D  NDmX  l^"^  ï]N1  «et  (parce  qu'il)  a  aussi  couvert  tout 
l'édifice  ».  La  symétrie  de  la  phrase  montre  qu'ici  la  conjonc- 
tion FjX  doit  précéder  non  pas  un  substantif,  mais  un  verbe, 
comme  dans  la  proposition  précédente.  D'autre  part,  Hn'û 
pour  K?''7Î0n,  T  pour  ''1  (surtout  à  une  date  aussi  haute)  et 
le  mot  NDIl ,  jusqu'ici  sans  exemple  en  palmyrénien  ou  en 
nabatéen ,  sont  propres  à  éveiller  des  inquiétudes.  Tout  cela 
i"éuni  m'engage  à  prendre  ??13  comme  un  verbe  au  pael  et 
à  lire  :  NDmX  (le  D  est  sujet  à  vérification  sur  l'estam- 
page); j'y  vois  une  transcription  littérale  de  fSpv fia  «  construc- 
tion ,  édifice  » .  Ce  serait  un  mot  de  plus  à  ajouter  à  la  liste 
déjà  nombreuse  des  termes  techniques  d'architecture  em- 
pruntés au  grec  par  le  palmyrénien. 

j\»  7.  —  Dédicace  d'une  statue  honorifique  datée  d'avril 
li8  J.-C.  La  majeure  partie  de  la  lecture  admise  m'inspire 

'  Cf.  mon  Recueil  d'Arcli.  Or.,  t.  III,  p.  i68. 

*  A  propos  de  l'inscription  palmyrénienne  publiée  autrefois  par 
moi  [Etudes  d'ardu  or.,  t.  I,  p.  121  et  suiv.).  J'hésitais  alors  sur 
le  sens  du  mot  isolé  U,  et  à  ce  moment  l'hésitalion  était  permise. 
Mais  depuis,  je  m'dlai  s  prononcé  formellcmcnf  (  cf.  f\cc.  d'Arcli.  Or., 
t.  II,  p.  372,  n.  4;  t.  III,  p.  81). 
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les  plus  grands  doutes.  La  statue,  fait  sans  précédent  à  Pal- 
myre,  aurait  été  érigée  à  un  père  par  sa  fille  [HDI  —  on 
attendrait  DDia).  De  plus,  cette  fille  ne  serait  pas  nommée, 
ce  qui  est  bien  surprenant.  Tout  le  déchififrenient  de  la  1.  3 
est  sujet  à  caution.  Quant  à  la  1.  4  je  n'hésite  pas  à  rejeter 
entièrement  la  lecture  de  M.  Sobernheim  : 

?  ?        ? 

Abdallath  und  Taîmarsu Kamribel. 

Sur  le  vu  seul  de  la  gravure,  si  insuffisante  soit-elle,  je  lis  : 

b2  nDD  n  nmnnD  mj2-)[3] 

ce  que  je  traduirai  par  : 

lors  [ou  à  l'occasion)  de  sa  charge  de  symposiftrquc  des  prêtres 
de  Bel. 

Je  reviendrai  plus  loin,  à  propos  du  n°  43,  sur  cette 
question  si  intéressante  des  symposiarques  de  Palmyre  et 
sur  la  curieuse  expression  qui  les  désigne  ici.  Pour  l'instant , 
je  me  bornerai  à  faire  remarquer  que  le  prétendu  nom 
d'homme  Kamribel,  bien  qu'admis  couramment  comme 
tel,  n'est  rien  moins  que  justifié  par  les  exemples  qu'in- 
voque M.  Sobernheim  (Sachau,  Z.D.M.G.,  l88i,  p.  7/18, 
n°  g,  et  Euting,  Ëpigraph.  Miscelkn.,  n"  112).  11  s'agit  de 
deux  petites  tessères  en  terre  cuite  perlant  la  légende  ?2^")DD. 
Là  aussi,  je  vois  non  pas,  comme  tout  le  monde  l'a  fait 
jusqu'ici,  un  nom  propre  Kamribel j  mais  bien  les  mots  :  «les 
prêtres  de  Bel».  Ces  tessères  devaient  être  employées  dans 
un  collège  sacerdotal.  La  nature  des  sujets  figurés  accom- 
pagnant ces  légendes  n'est  pas  en  désaccord  avec  cette  inter- 
prétation. Elle  est  suceptible  d'être  étendue  à  certaines  séries 
de  ces  nombreuses  tessères  palmyréniennes  qui  ont  exercé 
la  sagacité  des  archéologues;  bon  nombre  d'entre  elles 
peuvent  être,  à  mort  aVis,  rapportées  à  des  cultes  et  pratiques 
similaires. 
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N"  8.  —  Bilingae.  Dédicace  d'une  stalue  honorifique, 
posthunae,  en  octobre  127  J.-C.  —  L.  3,  corriger  la 
coquille  Te(ifjs  en  TSifx^s. 

N"  10.  —  Corriger  K:1  en  n:*  (1.  1),  et  M-'ja  en  ■'m:3 
(1.  3).  Comparer  la  copie  prise  indépendamment  et  publiée 
par  Littmann  \ 

N°  II.  —  Bilingue.  Comparer  également,  pour  le  palmy- 
rénien  ,  la  copie  de  M.  Littmann  [op.  cit.,  p.  59) ,  qui  semble 
meilleure  sur  quelques  points,  moins  bonne  sur  d'autres. 

[L,  1].  Au  lieu  de  [na)<(xv pr)v]â)v  rj  [-ïsr^Ajs] ,  il  semble  pré- 
férable de  restituer  ;;  [jSovAr;]  «le  sénat».  Ce  mot  me 
semble  mieux  répondre  aux  traces  de  caractères  montrés 
par  la  copie  V^  ^  .  Corriger  encore  ici  NJl  en  nj"  (1.  1). 
A  la  fin  de  la  1.  2 ,  je  propose  de  restituer  :  [ '71313  ]î  "'^3  ]D 
«des  Bcné  Zabdibôl»;  le  nom  de  cette  tribu  est  bien  connu 
par  ailleurs  ',  et  je  crois  que  c'est  d'elle  qu'il  s'agit  ici 
plutôt  que  de  celle  des  Benè  Komâra  conmic  l'a  pensé 
Littmann  [op.  cit.,  p.  61),  ou  de  Taimi,  comme  le  pense 
M.  Sobernheim. 

[L.  3.]  La  véritable  lecture  semble  être  ?3A  ( Littmann  = 
«community  »)  et  non  ^3A  (Sobernheim  =  «Gerichtsdiencr))). 
Le  sens  précis  demeure  douteux.  Serait-ce  un  équivalent 
araméen  de  ^ovXri,  si  c'est  bien  ce  mot  qu'il  faut  lire  dans 
le  grec ,  équivalent  employé  par  les  Palmyréniens  à  l'origine , 
avant  qu'ils  n'eussent  définitivement  adopté  la  transcription 
pure  et  simple  du  terme  hellénique  N?13  ?  A  noter  à  ce  point 
de  vue  l'ancienneté  de  l'inscription,  si  la  date,  de  lecture 
douteuse ,  est  bien  5 1  J.-C.  ^ 

'  Semitic  Inscriptions  (American  archseol.  exped.,  part IV), p.  58. 

*  Cf.  Waddington,  n*  aSgS  et  Vogdé,  n*io  et,  danslp  mémoire 
même  de  M.  Sobernlieim,  n"  28. 

'  Dans  ce  cas  il  conviendrait  de  faire  remonter  l'institution 
du  sénat  local  de  Palmyre  beaucoup  plus  haut  que  la  concession  du 
jus  itnlicnm  à  cette  ville  (i3o  J.-C).  Modifier  en  conséquence  la 
conjecture  que  j'avais  émise  Rép.  d'cpigr,  srm.,  n"  /|5i,  p.  34 2. 


NOUVELLES   ET   MELANGES.  397 

Dans  le  grec,  1.  4-5    la  leçon  TO AAIA  ne  pour- 

rail-elle  pas  être  restituée  ro[pevTà  ^<](à)Xja  ?  Il  s'agirait 
alors  de  quatre  petites  tasses  ou  coupes  en  or,  tournées  ou 
ciselées',  qui  iraient  de  pair  avec  les  autres  objets  en  or  offerts 
au  temple  :  vase  à  libation  et  encensoir. 

[L.  6-7.]  [x]aî  [â]p[7or]  x[e]i^a[A]à8jor  sis  Tr)v  r[eixsviKr]v] 
x}.eivïjv  «und  ungemùnztes  Geld  fur  die  Tempelkline  ». 
Bien  peu  probable;  il  s'agit  plutôt  d'objets  déterminés, 
faisant ,  comme  les  précédents ,  partie  du  mobilier  du  culte , 
puisqu'il  est  dit,  immédiatement  après,  qu'ils  ont  été  achetés 
[yjyopouTixéva.)  au  prix  de  tant  de  deniers  d'argent.  Ne  serait- 
ce  pas  le  pulvinar  ou  chevet  du  lit  divin  ^?  J'inclinerais  à  lire 
en  conséquence  :  [x)ai  {T!r)p[o(T]H[s)<px[X]àhtov;  cette  forme 
existe  à  côté  de  la  forme  ordinaire  'apocjKsUpâ.Xaiov,  au  sens 
de  cervical  (voir  Thésaurus).  La  restitution  rspetuxriv  ne 
répond  guère  à  la  graphie  du  mot  mutilé;  on  lirait  plutôt 
Tï^v  T^[s]  AClAI^  hXsIvïjv.  On  pourrait  penser  à  kdrjvàis  ', 
cette  déesse  hellénique  semblant  avoir  été  à  Palmyre  l'équi- 
valent de  la  déesse  Allât. 

N°  1^.  —  Fragment  très  mutilé.  —  L.  3.  J'inclinerais  à 
restituer  :  [N^]p'^ri[v]  X''D'i[p].  11  s'agirait  peut-être  do  la 
réparation  ou  réfection  de  quelques  parties  anciennes  d'un 
édifice. 

N°  15.  —  C'est  la  bilingue  Vogué  n°  16  =  Waddinglon 
n"  2585,  dont  je  crois  avoir  autrefois  notablement  amélioré 
la  lecture  sur  plusieurs  points  importants  *.  D'après  la  nou- 

'  Cf.  les  coupes  richement  ciselées  que  tiennent  souvent  en  main 
les  personnages  représentés  sur  les  bas-reliefs  funéraires  de  Pal- 
myre. Ce  pourrait  être  la  commémoration  d'offrandes  de  ce  genre 
laites  parles  défunts,  de  leur  vivant. 

-  Cette  hliiié^  ce  lit  divin,  n'est  autre  que  le  Nt/IV  de  la 
bilingue  du  Bristish  Muséum,  qui  est  offert  à  Baal-Cbaiain  iden- 
tifié à  Zeus  Keraumios. 

^  Le  nom  de  la  déesse  Atargatis  répondrait  moins  l)ien  aux  élé- 
ments graphiques. 

*  Voir  mes  Etudes  d'arcli.  or. ,  Il ,  p.  1  o3  ,  et  Rec.  d'Arcti,  Or.,  V,  9 1 . 
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velle  copie  figurée  de  la  dernière  ligne,  je  proposerais  de 
lire  définitivement,  en  m'en  tenant  pour  le  fond  à  mes  con- 
clusions antérieures  : 

HOLÏ  ràv  vaàv  ràv  [toû]  AJos   erùv  t<ù  ['n)[po\val[ùi)  [xai  (tvv] 
Tats  âXX(xi[s)  [aOJToO  [or^oare],  etc. 
et  le  temple  de  Zeus  avec  le  prooaos  et  ses  autres  portiques. 

La  restitution  de  M.  Puchstein,  ■nrpova/w  jSwfzw,  ne  me 
parait  pas  recevable.  11  ne  s'agit  point,  comme  il  le  pense, 
d'un  autel  des  sacrifices  placé  devant  le  temple ,  mais  bien 
du  pronaos  ordinaire.  La  forme  vpôvaior  pour  'vspôva.os  est 
garantie  par  les  exemples  que  j'ai  cités  en  leur  temps;  elle 
est,  de  plus,  confirmée  en  l'espèce  par  la  contre-partie  pal- 
myrénienne  où  j'ai  réussi  à  déchiffrer  le  mot  [j]^KJ"lD  qui 
en  est  la  transcription  littérale.  On  n'aurait  pas  transcrit  en 
palmyrénien  un  simple  adjectif,  —  on  l'aurait  traduit.  On 
comprend,  au  contraire,  qu'on  ait  transcrit  un  substantil' 
qui  était  un  véritable  mot  technique ,  comme  on  l'a  fait  à 
Palmyre  pour  tant  d'autres  termes  d'architecture. 

IS°  21.  —  Bilingue.  D'après  l'aspect  même  de  la  gravure, 
il  semble  bien  qu'on  peut  lire  (la)  1A3N,  Abgnr,  au  lieu 
du  prétendu  "i"i3N,  Abiak.  ce  qui  concoixlerait  beaucoup 
mieux  avec  le  nom  du  grand-père  dans  la  j)artie  grecque  : 
TOÛ  Àêyapov.  La  restitution  [tpxalvœv,  comme  nom  de  la 
localité  d'où  était  montée  la  caravane  dirigée  j)ar  le  person- 
nage, est  des  plus  douteuses.  11  faut  chercher  apparemment 
quelque  point  situé  dans  la  direction  de  l'Euphrate  et  de  la 
Mésopotamie.  Peut-être  àvaSiv[Te]s  [iità  X]ov\(i]âv<i)v\  res- 
titution qui  correspondrait  bien  aux  éléments  graphiques  de 
la  copie  figurée. 

N"  23.  —  /ii7iHf;He  latine  et  palmyrénienne.^-[L.  i.]  Peut- 
être  COH  •  I  •  GE(R)AS .  .  .    coh{ortis)  primœ  Geras{enorum)  ? 

'  XQUfKxva  (Ptolémée,  édit.  MûUer,  I,  p.  1033,  1.  5;  variante  : 
<I>ôufirfra),  en  Babylonie,  au  sud  de  Vologesias ,  ville  mentionnée 
comoïc  omporioa  de»  cwavatte*  dans  les  inscriptions  de  Palmyre. 
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Gerasa  était  un  centre  syrien  assez  important  pour  avoir 
contribué  au  recrutement  des  auxiliaires  de  l'armée  romaine. 

Ce  qu  on  attend  ensuite  c'est  l'indication  de  la  légion  à 
laquelle  appartenait  cette  cohorte ,  quelle  qu'elle  fût.  Je 
suis  bien  tenté  de  la  chercher  dans  cette  partie  mutilée  de  la 
1.  2  d'où  M.  Puchstein  ou  M.  Sobernheim  a  cru  pouvoir  dé- 
gager le  mot  peu  vraisemblable  de  SVFRAVIVVS.  Je  me 
demande  si  l'on  ne  pourrait  pas  lire  soit  lecj.  XVI  Flaviœfir- 
mœ,  soit  leg.  VIII  Augastœ .  .  . ,  avec  les  mots  plus  ou  moins 
abrégés.  Je  restituerais  ensuite  volontiers  :  [qui  t<indun]t  ou 
[qui  agun]t  Hierapoli,  expression  marquant  le  lieu  de  can- 
tonnement des  soldats  de  la  cohorte. 

M.  Sobernheim  lit  ainsi  le  palmyrénien  : 

.   rh 

et  comprend  : 

Statue  (les  Qlslqus  Centurio  von  (1er  Légion  der  Vierheit  welclie 
gemacht  hat .  .  . 

Le  nom  propre  est  évidemment  romain ,  mais ,  sous  cette 
forme  il  ne  répond  à  rien  de  plausible.  Ne  pourrait-on  pas 
lire ,  en  faisant  état  du  quatrième  signe  que  M.  Sobernheim 
néglige  et  qui  a  toutes  les  allures  d'un  grand  tet  : 

Dp7D  ?p  ID  =  r.  Cl.  Félix?  Le  palmyrénien  reproduirait 
exactement  pour  le  prénom  et  le  gentilice  les  abréviations 
usuelles  de  l'épigraphie  latine.  Le  fait  n'est  pas  sans  exemple, 
témoin  la  bilingue  Ox.  111%  où  nous  avons  11N*  '?V=ioûX(«05) 
At>p(ï;A«os).  Ici,  bien  entendu,  Î3  =  T  représenterait  le  pré- 
nom non  pas  de  T{itus) ,  mais  de  Ti[herius\ ,  si  souvent  asso- 
cié au  gentilice  Claudius;  cette  abréviation  abusive  se  ren- 
contre fréquemment  dans  l'épigraphie  gréco-romaine  de 
Syrie.  Le  personnage  honoré  serait  donc  un  Romain  pur 
sang,  portant  les  tria  nomina,  et  ce  sont  ces  noms,  probable- 
ment au  datif,  qu'il  conviendrait  de  restituer  au  début  de 
la  ligne  i,  entièrement  détruite,  de  la  partie  latine. 

Après  le  nom  du  personnage ,  qui  sait  si  l'on  ne  pourrait 
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pas  lire  lOp  —  î2(j)p  autre  abréviation  à  la  mode  roniaine  = 
CENT'— ceniurio,  suivi  de  N'P^n  ''l  «  appartenant  à  la  troupe  «P 
'^T!  serait  alors  l'équivalent  de  «  cohorte  »,  et  on  s'explique- 
rait mieux  ainsi  l'expression  ]'D  ■*"  qui  vient  ensuite  et  se 
rapporterait  non  au  centurion ,  mais  à  la  cohorte  :  <.  centurion 
de  la  cohorte  qui  fait  partie  de  la  légion ,  etc.  ». 

Cette  légion  est  dite  Xni'STN  "'T  NjT'J'?.  M.  Sobernheim 
Iraduit  «Légion  der  Vierheit  »  et  suppose  qu'il  s'agit  de 
la  iv"  légion  (Scythica),  qui  tenait  en  effet'  garnison 
en  Syrie.  Il  reconnaît  cependant  combien  cette  expression 
ainsi  conçue  est  contraire  aux  règles  de  la  grammaire 
arainéenne.  Je  trouve,  pour  ma  part,  qu'elle  rappelle 
d'une  façon  frappante  l'inscription  Vogué  n"  2  3  où  il  est 
question  de  «la  légion  de  Bostra»  N*")ÎÎ3 ''"!  Nj*''^'?  —  il 
s'agit  ici  de  la  m'  (]yrénaïque.  On  voit  par  là  que  les  Pal- 
myréniens,au  lieu  de  donner  aux  légions  les  noms  officiels 
qu'elles  portaient  dans  l'organisation  de  l'armée  romaine, 
préféraient  les  désigner  topographiquement  par  le  lieu  où 
elles  tenaient  garnison  et  avaient  leur  dépôt.  Strictement, 
cela  nous  inviterait  à  chercher  dans  Nri2?3")N  non  pas  un 
nom  de  nombre  (très  irrégulier,  soit  dit  entre  parenthèses), 
mais  un  nom  de  lieu;  peut-être  l'équivalent  de  quelque  nom 

grec  commençant  par  TsTjaa ?  Faudrait-il  comprendre 

«  la  légion  de  Tetrapohs  »,  c'est-à-dire  de  la  Séleucis  consti- 
tuée par  les  quatre  villes  Séleucie,  Antioche,  Apamée  et 
Laodicée  ?  Resterait  à  savoir  si  cette  dénomination  de  la 
province  avait  pu  se  conserver  jusqu'à  cette  époque  dans 
l'usage  syrien. 

N"  2i.  —  Corriger  la  coquille  MaA/[xot^]  pour  MaX{[)(pv]. 
Le  nom  propre  nouveau  ^Di'N  =  Àa^er  (génit.)  est  peut-être 
à  rapprocher  du  nabateen  "!^2i\ 

N°  25.  —  ^T^îi'  D'75J  «  statue  de  Azizi  ».  Peut-être  une  va- 
riation casuelle  de  lî"'îi',  au  génitif.  Sur  ces  indices  de  flexion 
possible  dans  des  conditions  similaires,  cf.  mon  Rec.  d'Arch. 
Orient.,  II,  385,  et  III,  173. 
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N"  26.  —  Bilingue.  A  la  fin  de  la  ligne  i,  on  remarquera 
les  signes  purement  explétifs  OX.  Le  X  s'est  déjà  rencontré 
également  à  la  fin  des  lignes,  dans  deux  inscriptions  :  Vogué 
n°  -76  et  Kokowzoiî,  Public,  de  l'iiist.  arch.  russe  de  Constanti- 
iiople,  t.  VllI ,  p.  3o2-329,  n°  3.  C'est  bien  à  tort  que  ces 
savants  ont  voulu  y  reconnaître  un  symbole  chrétien,  le  mo- 
nogramme du  Christ.  —  A  la  fin  de  la  1.  h,  la  transci-iption 
npK  omet  un  dernier  caractère  qui  ressemble  à  un  ^(?).  Je 
doute  qu'il  faille,  comme  le  croit  M.  Sobernheiin  sur  l'avis 
de  M.  Lidzbarski,  comprendre  vN  =  «  famille  »  ;  le  nom  de 
cette  famille  réduit  à  une  ou  deux  lettres  serait  trop  court ,  et , 
d'autre  part,  il  est  difficile  d'admettre  que  nous  n'en  aurions 
là  que  le  commencement,  avec  la  fin  rejetée  au  commence- 
ment, aujourd'hui  détruit,  de  la  1.  5  :  le  lapicide,  en  effet, 
évite  visiblement  de  couper  des  mots  d'une  ligne  à  l'autre  ; 
ce  parti  pris  s'affirme  justement  par  l'emploi  que  j'ai  signalé  - 
de  deux  signes  explétifs  à  la  fin  de  la  1.  1 .  De  plus ,  il  ne  serait 
pas  impossible  qu'il  y  eût  une  lettre  effacée  entre  H?  et  7N. 
—  [L.  5.]  Je  ne  partage  pas  les  scrupules  de  M.  Sobernheim 
concernant  l'expression  NjDI  Dp.  Les  verbes  hébreu  Dp  et 
arabe  -U  s'emploient  très  bien  dans  ces  conditions;  un 
exemple  topique  nous  est  fourni  entre  autres  par  Josué,  vi. 
26  :  Hj^I  Dlp"*,  au  sens  de  «se  mettre  à  bâtir».  —  [L  78.] 
Je  propose  de  lire  :[....  n")">2  n:i  ]  '  NllDi?!  n:i  ii'&)[l] 
njC?  etc.  «  [ils  ont  fait]  cette  statue  et  cette  colonne  ^  au  mois 
de de  l'an ,  etc.  ». 

N"  31.  —  Grecque.  Fragment  daté  d'avril  i63  J.-C,  Je 
doute  que  ce  soit  une  dédicace  à  Zeus  Hypsistos.  Je  croirais 
plutôt  que  c'était  un  décret  ou  arrêté  exemptant  de  tous 
droits  d'entrée  les  fruits  et  autres  produits  apportés  du  dehors 
le  jour  de  la  grande  fête  annuelle  et  destinés  aux  offrandes 
religieuses. 

'  Et  non  N^llDi*  au  plurieL  La  gravure  ne  montre  pas  trace  du 
yod. 

^  La  colonne  senant  de  support  à  la  statue. 

V,  26 

IMFlllURaiS    lATIOHlLk. 
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J'inclinerais  à  restituer,  1.  3  : 

[s{i)s  T[r)]v  {d)[uai!X.]v  xar'  éros  t[^  à]yadrf  i^fxépa, 

htait[a)vrbs  e[ivai  àreA.  .  .  .] 

.  .  .pour  le  sacrifice  annuel  au  jour  saint,  qu'ils  soient  entière- 
ment exempts 

Je  rapprocherai  l'inscription  de  Palmyre  Wadd.  n°  2  588: 
Q-v<Tiav  xaréTOS. 

N"  34.  —  Bilingue.  Une  première  dédicace  grecque  et 
palmyrénienne ,  datée  d'octobre  i32  J.-C. ,  suivie  d'une 
seconde  dédicace  seulement  palmyrénienne.  —  L.  2 ,  il 
vaudrait  mieux,  pour  la  syntaxe  comme  pour  la  longueur  de 
la  lacune ,  supprimer  dans  la  restitution  l'article  roii  introduit 
entre  ZaêS/ê&)Aos  et  le  premier  patronymique  loLpiëœXéoDs.  — 
[L.  1.]  Peut-être,  au  lieu  de  la  lecture,  matériellement  dou- 
teuse et  bien  difficile  à  expliquer  normalement  : 

pourrait-on  lire,  en  s'appuyant  sur  ce  que  montre  la  gravure 
même  : 

HDîy  yi2  (D)"ip  |(D)|  [^nny] 

a  fait  [ou  olfert]  devant  celui  dont  le  nom  est  béni,  etc. 

La  formule,  nouvelle,  je  crois,  en  palmyrénien,  est  fré- 
quente dans  les  proscynèmes  en  nabatéen  et  en  araméen  plus 
ancien. 

Deuxième  dédicace.  L.  3 ,  au  lieu  de  KHI .....  plutôt 
Km  .  .  .  .  ,  fin' de  quelque  substantif  féminin  abstrait,  à  l'état 
emphatique  ;  à  restituer  peut-être  Nni[j3"l]  ?  cf.  n"  7  et  43. 
—  L.  4,  le  dei'nier  signe  n'est  peut-être  pas  la  lettre  jod, 
mais  un  signe  de  ponctuation. 

N"  35.  —  L.  3 ,  NDIN")  «  des  Erhabenen  »  est  peut-être 
bien  un  nom  propre  faisant  fonction  de  patronymique;  cf. 
Pôfieosy  Wadd,  n°  2546  a  ? 

'  Ou  T3y  "»! ,  ou  tout  autre  verbe  définissant  l'offrande  ou  le 
pioscynème. 
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N°  36.  —  L.  1.  Le  nom  delà  dédicantc  devait  être  court, 
vu  l'exigTiité  de  la  lacune  finale  dans  laquelle  il  faut,  de  plus, 
loger  les  trois  lettres  du  mot  D12  «  fille  de  ».  Un  nom  tel  que 
N?^ ,  ou  Ti',  répondrait  assez  bien  à  ces  conditions. 

N-SO.  —  [L.  1.] 

.  .  .  .Oaleis,  Hp»emon,  Diener  und  Priester  des  'Aglibôl. 

Il  s'agirait,  selon  M.  Sobernheim,d'un  personnage  de  race 
palmyrénienne  qui  aurait  la  triple  qualité  de  hegemôn,  de 
serviteur*  et  de  prêtre  du  dieu  'Agiibôl.  Je  crois  qu'il  faut 
couper  ^")DD   M2if  et  comprendre  tout  autrement  : 

...  .[à]  rhégémôn  .  .  .  .(/lis,  ont  fait  les  prêtres  dj  'Agiibôl. 

Il  s'agit  d'une  dédicace,  peut-être  de  statue  honorifique, 
faite  par  le  collège  des  prêtres  de  'Agiibôl,  collège  compa- 
rable à  celui  des  prêtres  de  Bel  dont  j'ai  démontré  plus  haut 
l'existence,  au  n°  7.  La  dédicace  serait  analogue  à  celle  du 
n°  3  de  Vogué  [Journal  asiatique,  i883,  extrait  n°  5),  oîi  je 
propose  de  restituer  à  la  1.  2  :  73  "'"iDJD  n?  111^  [^"'l 
[(ou  /1372S?)  «que  lui  ont  faite  les  prêtres  de  Bel  [ou  de 
'Agiibôl)  ' ... 

Le  prétendu  nom  propre  D^?p  n'a  rien  à  voir  avec  le  nom 
palmyrénien  tyvpK  (transcrit  AnaAsis)  qu'invoque  M.  So- 
bernheim.  Je  le  considère  comme  la  fin  d'un  nom  mutilé  en 
romain  ou  gréco-romain,  terminé  en  hXios,  clius,  tel  que 
Heraclius  ou  autre  ^.  Cela  n'a  rien  que  de  naturel ,  puisqu'il 
s'agit  d'un  rj-yefxaîiv,  c'est-à-dire  d'un  commandant  de  légion^, 

'  Ou  de  tout  autre  dieu  du  panthéon  palmyrénien. 

2  11  peut  y  avoir  aussi ,  dans  la  forme  originale,  une  voyelle  inter- 
venant entre  p  et  ?  =  x  et  A,  c  et  /.  Le  nom  serait  alors  du  type 
Caelias ,  Cœcilius ,  Acilius ,  Luciiius ,  etc.  De  même  la  désinence  pou- 
vait être  en  ettos ,  aeus ,  ce  qui  élargit  encore  le  cliamp  des  conjectures. 

•■'  Vogué  n"  i5  :  NilDPn  Dli^DDIp  =PcyUT(AA/ou  Kpia-nelvov  toù 
■/lyncrafiévov ,  Wadd.  n"  2698.  —  Tarif  11,  B,  1.  i5  :  DJ^TD 
Xj'D^TI  «Marinus  fhégémôn;  ibid.  1.   24  :  KjlDm  •  .  . ''p  .  .  .  . 
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sinon  du  gouverneur  militaire  de  la  province  elle-même,  en 
l'espèce  la  Syrie.  PubliciusMarcellus,  qui  était  légat  de  Syrie 
vers  1 34. ,  conviendrait  bien  pour  la  date  de  notre  inscription  ; 
mais  son  nom  ne  répond  pas  assez  exactement  au  nom  mutilé. 
D'ailleurs  je  ne  sais  si,  à  cette  époque,  le  titre  deT^ys(ÀCûv  était 
déjà  employé  au  sens  de  «  légat  de  province  ».  Il  est  peut-être 
plus  prudent  de  s'en  tenir  au  sens  étroit  de  «  commandant 
de  légion  »  et  de  chercher  dans  cette  direction  le  nom  à 
retrouver  '. 

[L.  2.]  mtO?DDX3  «sous  l'épimélétie  de  Yarhibôlè  ».  J'ai 
salué  avec  un  véritable  plaisir  l'apparition  de  ce  mot,  ici  in- 
contestable, car  il  vient  confirmer  d'une  façon  inespérée  mon 
explication  de  Vogué  n°  gS.  C'est  sans  doute  par  inadver- 
tance que  M.  Sobernheim  a  l'air  de  reporter  le  mérite  de 
cette  explication  à  M.  Lidzbarski  qui  n'a  fait  que  la  reproduire 
[Ëpkemeris,  1,  p.  210)^.  Mon  rôle(flec.  d'Arch.Or.^U,]^.  i-3) 
ne  s'est  pas  borné  simplement,  en  effet,  à  attribuer  à  la  pré- 
position 3  le  sens  de  «  wahrend  »;  mais  j'avais  réussi  à  déchif- 
frer et  à  identifier  exactement  le  mot  énigmatique  qui  avait 
jusque-là  défié  tous  les  efforts,  en  en  rectifiant  d'abord  la 
lecture  et  en  établissant  ensuite  qu'il  fallait  y  voir  une  tran- 
scription du  grec  èTri^isXïjrela  «  charge  d'épimélète  » ,  avec  l'ad- 
jonction normale  de  la  désinence  araméenne  m  ,  caractéristique 
des  substantifs  abstraits.  Et  encore,  ici,  la  difficulté  n'était 
pas  peu  aggravée  par  une  erreur  du  lapicide  qui ,  ainsi  que 

'  Il  est  à  présumer,  d'après  les  textes  que  je  cite  dans  la  note  ci- 
dessus,  que  ce  nom  devait  se  réduire  au  cognomcn  du  personnage. 

^  M.  Lidzbarski  ne  s'y  est  rallié,  du  reste,  que  sur  le  tard,  car 
dans  son  llandimch  (p.  i53  n.  7,  cf.  p.  323)  il  l'avait  écartéesans 
discussion,  en  s'en  tenant  à  l'ancienne  lecture  erronée  :  ÎID1?DDN 
C'est  seulement  après  que  M.  Isidore  Lévy  (jRei'.  archéoL.  1899,  i, 
p.  126)  se  fut  avisé  de  faire  un  sort  à  ma  conjecture,  jusque-là  dé- 
daignée, en  la  faisant  sienne,  sans  y  introduire  d'ailleurs  aucun 
argument  ou  élément  nouveau  (si  ce  n'est  une  explication  tout 
à  fait  malheureuse  du  groupe  initial  NT^*?),  que  M.  Lidzbarski  a 
cru  devoir  la  prendre  en  considération. 
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je  l'ai  montré,  avait  écrit  lîil'PDDX  pour  ptû'PDDN,  pluriel  ou 
duel  de  m:û"?DDN.  —  [L.  A.]  "'^nns: ,  répété  deux  fois ,  est-il 
réellement  un  seul  nom  propre  composé?  Je  préférerais, 
étant  donné  surtout  que  nous  avons  affaire  à  une  longue  énu- 
mération  généalogique,  y  voir  deux  noms  distincts,  ^")2ÎJ  et 
^3n,  juxtaposés  au  génitif  virtuel,  ceux  du  fds  et  du  père.  Ce 
pourraient  être  des  formes  abrégées  respectivement  des  noms 
nt'Tîîi  et  IS^nn  ou  ''3^3n.  Pour  le  premier,  cf.  la  bilingue 
(LiDZBARSKi ,  N.  S.  Handh.,^.  48o)où  Nao-pàXAa^e  (vocatif) 
correspond  à  N"l!î3,  forme  abrégée  similaire  de  notre  ''")Sj, 
lequel  serait  à  N")ÎJi3  comme  ''SD  est  à  KDn. 

N"  41.  —  Dédicace  d'une  statue  de  femme.  —  [L.  i.]  Au 
lieu  de  ...  DXrii^  «  'Atham .  .  [Tochterdes]  » ,  nepourrait-on 
pas  lire  [rT^JI^)  ND^  «  Até  fille  de  ...  »?  Cf.  le  nom  de  femme 
fréquent  ^ni?,  dont  XDi^  pourrait  être  une  variante  assez  na- 
turelle. —  [L.  3.]  Le  dernier  caractère  donné  comme  1  est 
bien  indistinct.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  un  débris  de  N  ?  Nous 
obtiendrions  ainsi  le  nom  d'homme  N'?lD7^i?  'Aglîbôlé,  régu- 
lièrement formé  du  nom  de  dieu  7l3?^y,  comme  le  nom 
d'homme  N7l3n")^  Yctrhibôlé  l'est  du  nom  de  dieu  "Piam^ 
Yarhibôl. 

N"  43.  —  Dédicace  bilingue  grecque  et  palmyrénienne, 
datée  d'avril  2o3  J.-C,  en  l'honneur  de  Septime-Sévère ,  de 
ses  deux  fils  Caracalla  et  Geta,  Césars  Augustes,  et  de  sa. 
femme  Julia  Domna. 

Grec.  [L.  à.]  La  restitution,  dans  la  généalogie,  de  [rov 
kyya]  i[à]hovs  me  paraît  être  des  plus  douteuses,  surtout  en 
ce  qui  concerne  le  nom  du  grand-père,  qui  pourrait  être 
restitué  tout  autrement. 

Pulmyrénien.  Fin  de  la  1.  i.  Peut-être  :  ([ou  D''pN)  13^] 
l'?X]  Î<[^D72]  M  a  fait  ces  statues  à  ses  frais  »  ? 

Au  début,  la  lecture  mnT"lD  mJ3T3  «sous  le  symposiar- 
chat  de  Chalmé ,  fils  de  Malikou  »  semble  être  assurée  malgré 
les  hésitations  de  M.  Sobernheim  qui,  du  reste,  tout  compte 
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fait,  lui  accorde  avec  raison  la  préférence.  Elle  est,  d'ailleurs 
expressément  confirmée  parla  partie  grecque  qui  nous  pré- 
sente l'auteur  de  la  dédicace  comme  étant  âpp^iepeùs  xai 
av[fnro(Tf]ap)(ps  «  grand-prétt  e  et  symposiarque  ».  C'est  la  con- 
firmation éclatante  d'une  conjecture  que  j'avais  émise  autre- 
fois' en  établissant  l'existence,  dans  une  inscription  palmy- 
rénienne  où  il  avait  été  tout  à  fait  méconnu,  d'un  mot  U1112 
devant  désigner  un  avintàcnov  ou  ^iarros,  c'est-à-dire  une 
conlrérie  religieuse  à  l'instar  de  celles  des  Grecs.  Je  me  per- 
mets d'insister  sur  ce  point,  parce  que  là  encore,  à  la  façon 
dont  M.  Sobernheim  présente  les  choses,  on  pourrait  croire 
que  cette  découverte ,  qui  m'appartient  en  entier,  serait  due 
à  M.  Littmann  et  à  M.  Lidzbarski,  tandis  que  ces  savants 
n'ont  fait  qu'adopter  mes  conclusions.  J'avais  même  alors 
piédit  formellement^,  en  rectifiant'  ainsi  un  passage  de 
Waddington  n"  2606  a  :  (TV(XTro(TÎap^ov  tcov  toô  3-eoî)  Aios 
Br/Aoi)  iepécov,  qu'un  jour  apparaîtrait  à  Palmyre  l'équi- 
valent de  (TVfiTToaîapxps  sous  la  forme  NflîTD  21  «chef  du 
Marzih  ».  L'inscription  de  M.  Sobernheim  vient  donc,  comme 
on  le  voit,  me  donner  raison  sur  toute  la  ligne.  Il  n'était 
pas  sans  intérêt  de  le  constater,  puisque ,  tout  amour-propre 
d'auteur  à  part ,  c'est  une  preuve  qu'en  général  nos  méthodes 

'  Voir  mon  Rec.  d'Arch.  Or.,  IV,  p.  374-38i.  S  68  :  (/n  thiase 
palmYrénien.  Sur  les  thiases  et  symposia  orientaux ,  cf.  mes  démons- 
trations, ibid,  p.  339  et  suiv. ;  p.  343-3^5;  t.  III,  p.  28  3o;  t.  II, 
p.  290,  n,  2.  L'interprétation  que  j'ai  proposée  du  mol  cnigmatique 
nîlD  nous  a  donné  la  clef  d'une  série  de  passages ,  jusqu'alors  in- 
compris, de  diverses  inscriptions  phéniciennes,  puniques  et  néo- 
puniques. Là  encore,  on  pourrait  croire,  d'après  la  référence  de 
M.  Sobernheim ,  que  c'est  à  M.  Cooke  et  non  à  moi  qu'appartient 
cette  découverte. 

2  Bec.  d'Ardu  Or..  IV,  p,  38 1. 

^  Etudes  d'arch.  or.,  II,  p.  106.  M.  Sobernheim,  qui  rite  ce  texte 
ainsi  rectifié,  aurait  pu  rappeler  à  qui  était  due  la  rectification, 
puisqu'il  prend  la  peine  de  citer  M.  Mordtmann  pour  repousser,  du 
reste  à  juste  titre,  la  lecture  que  celui-ci  avait  proposé  de  substituer 
à  la  leçon  de  Waddington. 
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înductives,  taxées  parfois  de  témérité,  ne  sont  pas  déjà  si 
mauvaises.  On  remarquera,  au  point  de  vue  grammatical, 
la  façon  curieuse  dont  est  rendu  le  titre  de  la  charge ,  avec 
les  deux  formes  d'abstrait  en  m,  tirées  normalement  de 
(j)2")  et  de  m")D.  L'expression  est  identique  à  celle  que  je 
pense  avoir  réussi  à  dégager  plus  haut,  au  n°  7  de  M.  Sobern- 
heim  :  nmnîlD  mJ3"13  «dans  son  symposlarchat».  11  se 
peut  qu'ici  du  moins  elle  vise  à  la  fois  la  double  qualité  du 
dédicant,  qui  était  (N^")D3)  21  [àp^ispsis) ,  en  même  temps 
que  NnîlD  {3")j  [arj^ntOGiapyos). 

11  est  bien  fâcheux  que  le  numéro  suivant  (44)  soit  aussi 
mutilé;  il  ne  reste  plus  que  le  fragment  d'une  ligne  grecque 
où  il  est  question  de  deux  symposia,  ou  marzih,  successils  : 

.  .  .  .  [crufin-jôcjov  Haï  7(0)  Tspb  aÙTffS  érepov  avyLTtàaiov 

Notre  dédicant  répondait  au  nom  de  Chalmé,  fils  de  Ma- 
likou.  Or  un  peu  plus  loin,  n°  48,  M.  Sobernheim  publie 
une  petite  tessère  palmyrénienne,  où  je  relève  le  nom  iden- 
tique de  1D?D  ND?ÏÎ? .  Je  ne  serais  pas  étonné  que  les  deux 
personnages  homonymes  ne  fissent  qu'un,  et  que  le  buste 
(iguré  sur  la  tessère  fût  le  portrait  de  notre  grand-prêtre  et 
symposiarque ,  représenté  de  face,  entre  les  deux  palmes 
symboles  peut-être  de  sa  double  charge.  Depuis  longtemps , 
en  effet,  j'incline  à  croire  que  parmi  ces  nombreuses  tessères 
palmyréniennes  parvenues  jusqu'à  nous,  certaines  séries  se 
rapportent  aux  associations  religieuses  et  aux  divers  collèges 
sacerdotaux  de  Palmyre.  Ce  seraient  des  sortes  de  jetons, 
soit  à  titre  individuel  comme  celle-ci,  soit  à  titre  collectif, 
comme  les  deux  tessères  dont  j'ai  parlé  plus  haut  (p.  SgS) 
et  où  j'ai  proposé  de  lire  ?3  ^")DD  «les  prêtres  de  Bel^  ». 

N"  45.  —  Epitaphe  l)ilingue  =  Wadd.  2622,  Vogué  71. 
Relevée  à  nouveau,  avec  quelques  petites  variantes.  A  la  fin, 

'  Sur  la  tessère  Vogué  n"  i/i8,  je  serais  assez  tenté  de  lire  :  3") 
ou  XnnD  ^j3  «  le  symposiarque  »  ou  «les  meml)rcs  du  symposion». 
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Waddington  avait  copié  et  restitué  KA[Tà  tô  yeypa(jLiJ.évov]; 
M.  de  Vogué  :  x[a.TàTà-srpô(j'layiJ.a].  La  nouvelle  copie  porte 
KAC Cette  leçon  me  parait  exclure  les  restitutions  jus- 
qu'ici proposées.  Je  restituerais  plutôt,  sur  la  base  paléogra- 
phique KAC  =  KA(6)  :  Ka(6')'[Ô  éypaypa,  (ou  èyp<x(pdrj)],  ce 
qui  répondrait  beaucoup  mieux  à  la  contre-partie  palmyré- 
nienne  :  n3nDp"3  «selon  ce  que  j'ai  écrit»  ou  «selon  qu'a 
été  écrite». 

N°  ^6.  —  Epitaphe  bilingue.  C'est  le  n"  2617  de  Wad- 
dington ,  beaucoup  plus  complet  pour  le  grec.  La  partie  pal- 
myrénienne  est  entièrement  inédite.  La  transcription  qu'en 
donne  M.  Sobernheim,  faite  un  peu  trop  rapidement,  doit 
être  corrigée  sur  quelques  points.  —  KD?^  713 ,  et  non  n^3 
(Ta^>)v  (xiùjviov).  — Entre  KlîûDN  (transcription  intéressante 
et  nouvelle  de  crloâ)  et  NHlDTp,  rétablir  ^1,  qui  a  été  sauté  : 
«et  le  portique  qui  est  devant  elle».  —  Au  lieu  de  H "7 
^mJ2'7T  «fur  sich  und  seine  Sôhne  und  seine  Enkel»,  lire  : 
pn^J37l  pn?  et  traduire  en  conséquence  :  «fur  sie  und  ihre 
Sôhne  und  ihre  Enkel».  Cette  lecture,  réelle  sur  la  pierre, 
est  d'ailleurs  exigée  par  le  contexte,  le  sépulcre  ayant  été 
construit  par  deux  frères. 

N°  47.  —  Epitaphe  trilingue  —  la  première  trouvée  à 
Palmyre  —  latine,  grecque  et  palmyrénienne.  Malheureuse- - 
ment,  le  texte  palmyrénien  est  tout  à  fait  illisible. 

N°  49.  —  «Dreimal»  est  apparemment  une  inadvertance 
pour  «  viermal». 

Clermont-Gannëau. 
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D'APKÈS 
lUN  APOCRYPHE  COPTE  COMPARE  AUX  FRESQUES   DE  RAOUIT, 

ET 

LA   PRINCESSE   SALOMÉ, 
FILLE   DU   TÉTRARQUE   PHILIPPE, 

D'APRÈS  LE  MÊME  DOCUMENT, 

PAR  E.  REVILLOUT. 

(l.ECTCRE     FAITE     À     L'ACADEMIE      DES      INSCRIPTIONS, 
DAJiS  LES  SÉANCES  DES   17  ET   2 4   FEVRIER    IQoS.) 


Dans  uruî  lecture  fort  intéressante  que  mon  ancien 
élève  Clédat  a  faite  il  y  a  peu  de  moisàfAcadéniie, 

—  lecture  qui  a  été  publiée  par  les  Comptes  rendus, 

—  fauteur,  en  exposant  ses  belles  fouilles  de  Baouit 
et  en  décrivant  les  primitifs  découverts  par  lui,  a  in- 
sisté avec  raison  sur  un  tableau  relatif  à  la  Nativité  : 

«  Ce  sujet,  dit-il,  offre  cette  particularité  (comme 
les  autres  représentations  que  nous  ont  données  les 
monuments  chrétiens)  que  fenfant  n'est  pas  figuré. 
Devant  la  Vierge ,  couchée  sur  un  lit ,  se  tient  debout 
«la  sage-femme  Salomé»,  ca.\om6  tmgcio, 
étendant  les  mains  vers  Marie  pour  recevoir  l'enfant. 
V.  27 
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Le  sujet,  tiré  d'un  apocryphe,  est  étrange  en  lui- 
même,  puisqu'il  est  incomjîiet.  On  s'attendrait  donc 
h  trouver  un  cinquième  épisode  qui  nous  montre- 
rait l'enfant.  Mais  le  début  de  la  paroi  où  devrait 
se  trouver  cette  scène  nous  fait  voir  deux  cavaliers, 
dont  Tun  est  Jean,  accompagné  de  ses  fils,  NX<jp20 
et  Paul.  Il  faut  donc  supposer  que  la  scène  a  été  in- 
tentionnellement abandonnée  au  quatrième  épisode , 
ou  bien  que,  la  décoration  de  la  paroi  étant  com- 
mencée, l'artiste  qui  travaillait  à  la  vie  de  la  Vierge 
s'est  trouvé  dans  la  nécessité  d'arrêter  son  sujet  à  ce 
point  (fig.  II).  » 

Remarquons  d'abord  que,  si  l'apocryphe  qui  a  in- 
spiré ce  tableau  était  le  protoévangile  de  saint  Jacques, 
c'est-à-dire  le  seul  texte  original  ^  jusqu'ici  connu  qui 
donne  à  Salomé  un  rôle  analogue,  l'intei-prétation  de 
la  figuration  serait  légèrement  différente.  En  effet, 
si  Salomé  étend  ses  mains  vers  la  Vierge,  elle  se  re- 
tourne dans  un  autre  sens  vers  le  public  avec  un 
air  de  stupéfaction.  Or,  d'après  le  protoévangile 
(chap.  XIX  et  suiv.),  saint  Joseph,  cherchant  une  sage- 
femme,  en  rencontra  effectivement  une  qui  n'était 
pas  Salomé.  Mais  elle  n'eut  pas  à  remplir  son  métier, 
et  n'eut  qu'à  s'étonner  de  la  naissance  miracidcuse 
qui  laissait  intacte  la  virginité  de  Marie.  Salomé  arriva 
alors,  et  la  sage-femme  lui  ayant  fait  part  du  prodig<\ 
elle  ne  voulut  pas  y  croire  sans  examen.  Cet  examen 
se  fit  par  elle  :  «  Kt  Salomé,  écartant   ses  mains, 

'  Le  pseudo-saint  Matthieu  n'est,  sur  ce  point,  qu'une  (lérornaation 
du  protoévangile;  voir  plus  loin. 
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s'écria  :  «  Malheur  à  moi ,  impie  et  perfide ,  parce  que 
«j'ai  tenté  le  Dieu  vivant,  et  voiià  que  ma  main  brû- 
«  iant  de  feu,  etc.  », 

Le  geste  de  Saiomé  dans  le  tableau  s'expliquerait 
donc  très  bien  par  cette  tradition.  Mais  la  légende 
serait  en  contradiction  flagrante,  puisque  ce  n'est 
pas  Saiomé  qui  serait  la  sage-femme  ^ 

Jl  faut  donc  pi'obablement  avoir  recours  à  un 
autre  apocryphe,  et  c'est  de  cet  apocryphe  que  j'ai  à 
parler  aujourd'hui. 

Mais,  avant  d'aborder  cette  question,  il  faut  que  je 
dise  quelques  mots  d'une  question  parallèle  :  celle 
des  autres  textes  coptes  formant  doublon  avec  l'évan- 
gile de  saint  Jacques,  et  cela  pour  des  chapitres  très 
antérieurs  à  l'incident  de  Saiomé. 

Dans  le  Jownal  asiatUjue,  j'ai  déjà  parlé  de 
quelques-uns  de  ces  textes ,  dont  le  fond  est  identique 
avec  le  protoévangile,  mais  avec  des  variantes  très 
importantes,  variantes  qu'on  ne  retrouve  pas ,  non 
plus,  dans  les  autres  évangiles  de  l'enfance,  également 
publiés  par  Thilo  et  l'ischendorf. 

Citons  quelques  exemples.  Dans  les  chapitres  vu 

'  Nous  reviOTidroas  sur  cette  question  un  peu  plus  loin.  Qu'il 
nous  suffise  de  dire  en  ce  moment  que  cette  sage-femme  est  nom- 
mée Zelemi  dans  l'évangile  de  la  nativité  de  ^a  Vierge  attribué  à 
saint  Mattliieu.  Cette  Zelemi ,  que  Joseph  est  allé  chercher,  est  accom- 
pagnée de  Saiomé.  Une  phrase  isolée  et,  paraît-il ,  fautive  les  réunit 
même  sous  le  titre  de  «  sages-femmes  ».  Mais ,  comme  dans  le  proto- 
évangile, c'est  la  vraie  sage-femme  Zelemi  qui  seule  se  présente 
pour  remplir  son  office,  et  Saiomé  n'intervient  que  pour  les  consta- 
tations postérieures.  Comme  dans  le  jM'otoévangili}  aussi,  c«^tte  curio- 
sité intempestive  lui  fait  sécher  la  uiâiu,  etc. 
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et  suivants,  le  protoévangile  nous  raconte  la  présen- 
tation de  la  Vierge  au  temple,  le  séjour  édillanl 
qu'elle  y  fit  plusieurs  années  ;  comment  ensuite  Za- 
cliarie  eut  la  révélation  qu'il  fallait  la  marier;  le 
moyen  choisi  pour  reconnaître  le  fiancé  qui  fut  Jo- 
seph ;  enfin  le  mariage  de  la  Vierge.  Le  même  thème 
est  soigneusement  suivi,  mais  avec  des  détails  nou- 
veaux, et  d'autres  supprimés,  par  un  de  nos  frag- 
ments apocryphes  coptes,  ainsi  conçu ^  : 

'   eaoYN  enpne  Mnxoeic. 

ANNA.  Te  zcocDC  Tenpo<)>Hrnc  Tajeepe  mcJ>a,- 
NOYHx  xcei  6BOX  2\  Tec2H  eccMOY  euNcyTe  mn 
TMxpeeNoc. 

X  zxxxpixc  noYHHB  XI  "NTajeepe(u»HM)  cxïi 
NeqeixeMXcD  MMOCxe  epe  nxoeiCTxcye  noYP-^N 

2N    N0Y200Y    XYOJ    2^N     NTCNCX    TUpOY     MnKX2     XC 

X  nNOY('T'e  oy)^i>n2  gbox  MneqccDTe  2M  niHX. 
icyeepe  j^e  c^hm  Mnecxae  pxrc  zFî  npne  gimh- 

Tei     CyXNTeCBCDK     620YN     GHMX     eTOY'^''<B      NT... 

(o)y^^b  XC.  . .    NTcupTp  XY<^   XYNXY  enccao  nom 

NGTXZepXTOY        MneCKCDTC         XYNXY        eTGXxpic 

MnNOY're  excei  Gzpxi  excoc  \ya)  (x)  hhi  thpm 
(MJnÎHX  CMOY  epoc. 

Tcyecpe  xe  cynM  MnecKOM^  eu)iN6  ncx  ncc 
eiOTC    NKecon  xy«^    Ne(cp)cyoo(p)N  tg    zhi   npnc 

MnXOGIC  XCMOONG  (mOYN)  NGG  NNIffpOMNG  GCXI 
TPO^H     21TN     MXrrGXOC      cpXNTGCep      MNTCNOOYC 

NpoMne. 

\yiD  X  niMGGYe     BCUK    G20YN    6n2H|-     tJNOY»(l<)B 

gyIxcd)  mmoc  xe  gic .  .  ,  Tcyeepe mh  . .  .xcu 

....NNe2ioMe  cycDrie  mmoc  zm  npne  NcecooYW 
XN  'ntoikonomix  eTNxcycune  mmoc. 

eTi  j^e  6YM6eY6  cnxï  2'm  hgyzht  x  Iixre-Gxoc 
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«...  dans  le  temple  du  Seigneur. 

«  Anne  aussi ,  la  prophétesse ,  la  fille  de  Phanuel , 
vint  au-devant  d'elle,  louant  Dieu  avec  la  Vierge. 

«Zacharie,  le  prêtre,  prit  la  petite  fdle  sur  ses 
mains ,  disant  :  «  Le  Seigneur  grandira  ton  nom  dans 
«  tes  jours  et  dans  toutes  les  générations  de  la  terre; 
«  car  Dieu  a  manifesté   son  salut  dans  Israël.  » 

«  La  petite  fdle  ne  se  tenait  pas  encore  debout  dans 
le  temple,  que,  jusqu'à  ce  qu'elle  vînt  au  lieu  saint 
et  gravît  l'escalier,  tous  ceux  qui  étaient  debout 
autour  d'elle,  voyant  son  visage,  contemplaient  la 
grâce  de  Dieu  qui  y  était  répandue.  Toute  la  maison 
d'Israël  la  bénit! 

«  La  petite  fille  ne  se  retourna  pas  pour  chercher 

Mnxoeic  oycoNz  gbox  "nzxxa,pia.c  rioyHHB.  \^ 
TAMOM  xe  cpe  neKXHpoc  h\t\2G  icdch<})  erpcMXi 
rri-nxpoeNOC  e20YN  crieMni  eTpeMzxpez  epoc 
rjeM(p  c)2iMe  gbox  xe  mntxm. 

lCUCH<j>  A.e  2CUCDM  NG  OY-*^'KA.IOC  116  eM'p20Te 
2HTM    MnNOY're     6Mp2a)B    CTGMTeXNH      GTG      TMNT 

2AMape....       N62N (TMNJTepO      MnrGNOC      Mn 

"PPO   A.X.Y6IA.. 

A.Y<i>     A.     llGKXlipOC     •rX2G     TnxpOGMOC     GTOY^^K 

Mxpix   eTp6c"p2a)B   enxHC'G   mmg  xg  ng   oy   gbox 

2COCDC  XG  2M  tlHl    lijb^XyClJs^. 

NTepoYN  rc  j^g  G20yn  eriHï  nicjdch<}>  xgbcuk 
e2pxi    GHMX    NTne    gykoitcdm    mxy-'>'-^c    xg    i^NG 

PCDMG  MXY  GPOC  enTUp<i.  ICUCHc})  A.G  n^lKXIOC 
MGMN80X  GMP2CDB  GTGMTGXMH.  m(tOC)  A.G  2a)Cu(c) 
MGC    ri20Yf'    MriGCKOlTCDM     GcV2aJB     GnXHG(6)    MMG. 

XCTCDOYM -A^e  x(c  Gi)  GBOX  rioY2(ooY)- •  >Y  A-g  m 

.  ,  ,  .CCUMT 
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encoro  après  (51c)  ses  parents,  et  elle  se  hâtait  dans  le 
temple  du  Seigneur. 

«  Elle  y  persévéra  comme  les  colombes ,  recevant 
sa  nourriture  des  anges  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  douze 
ans.  Et  cette  pensée  entra  dans  le  cœur  des  prêtres, 
disant,  à  savoir  :  «  Voilà  que  la  jeune  fdle .  .  .  [lacune). 
0  Ce  qui  arrive  aux  femmes  lui  est  arrivé  sans  qu'on 
i(  connaisse  le  plan  providentiel  qui  la  concerne.  » 

«  Us  pensaient  cela  dans  leurs  cœurs,  quand  l'ange 
du  Seigneur  se  manifesta  au  prêtre  Zacharie.  il  l'aver- 
tit que  le  sort  incombait  à  Joseph  de  prendre  la 
Vierge  dans  sa  maison  pour  la  garder  et  en  faire  sa 
flamme;  car  il  n'en  avait  pas.  Joseph,  lui,  était  un 
homme  juste,  craignant  Dieu  et  travaillant  de  son 
métier  de  charpentier,  (bien  qu'il  eût  droit)  à  la 
royauté  do  la  famille  dti  roi  David.  Et  le  sort  échut 
à  la  Vierge  Marie  de  travailler  à  la  pourpre  véri- 
table, car  elle  était  aussi  de  la  famille  de  David. 

«  Lorsqu'on  l'eut  fait  entrer  dans  la  maison  de 
Joseph ,  elle  monta  à  la  partie  supérieure ,  seule  dans 
une  chambre,  pour  n'être  pas  du  tout  vue  par  les 
hommes.  Joseph  le  juste  était  dehors,  travaillant  à 
son  métier.  Quant  à  elle,  elle  était  dans  sa  chambre, 
travaillant  à  la  pourpre  véritable.  Elle  se  leva,  e\io 
alla  dehors. .  .  » 

TiC  reste  nous  manque.  Mais  ici  venait  certaine- 
ment, comme  dans  le  chapitre  xi  du  protoévangile,  le 
récit  de  l'Annonciation ,  qui  s'intercale  justement  au 
moment  où  Marie,  travaillant  à  la  pourpre^  que  lui 

'  Voir  aussi  le  psoiulo-saint  Matthiou ,  cliap.  i\. 
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avait  commandée  le  grand  {jrotro ,  sortit  un  instant 
pour  chercher  de  l'eau. 

Entre  notre  document  et  les  chapitres  vii,  viii 
et  IX  du  protoévangile  qui  lui  sont  parallèles,  nous 
notons,  du  reste,  d'importantes  différences.  Si  c'est 
h  Zacharie  qu'est  faite  la  révélation  d'où  dépendit 
le  mariage  avec  Joseph ,  on  ne  nous  spécifie  point  le 
mode  au  moyen  duquel  Joseph  fut  choisi.  Il  n'est 
nullement  question  de  la  convocation  de  tous  les 
jeunes  gens  d'Israël  apportant  chacun  un  bâton  ,  de 
la  verge  de  Joseph  qui  fleurit,  etc. ,  toutes  choses  que 
rapporte  également  le  chapitre  viii  de  l'évangile  de 
la  Nativité  de  la  Vierge  et  de  l'enfance  du  Sauveur 
du  pseudo-saint  Matthieu. 

Nous  remarquerons  aussi  que  notre  document  fait 
au  prêtre  Zacharie  une  part  plus  large  que  le  proto- 
évangile. Selon  le  protoévangile,  c'est  le  grand  prêtre 
et  non  Zacharie  qui  reçoit  la  Vierge  lors  de  la  présen- 
tation. L'évangile  de  la  nativité  de  la  Vierge  attribué  à 
saint  Matthieu  va  plus  loin  encore.  Il  donne  au  grand 
prêtre  Abiathar  le  rôle  que  le  protoévangile  et  notre 
texte  attribuent  à  Zacharie  pour  le  mariage  de  la 
Vierge. 

En  revanche,  comme  notre  texte  et  comme 
saint  Luc  (ii ,  36  ) ,  il  mentionne  la  prophétesse  Anne, 
la  fdle  de  Phanuel,  mais  non  point  t^  propos  de  la 
présentation  de  la  Vierge.  Il  joint,  toujours  comme 
dans  saint  Luc ,  son  adoration  à  celle  de  Siméon  pro- 
nonçant devant  le  Christ  enfant  «  le  même  dimittis  ». 
Cette  veuve  vivant  depuis  longtemps  dans  le  temple, 
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OÙ  elle  vaquait  aux  jeûnes  et  aux  prières,  s'écrie  à 
son  tour  :  «  En  ceiui-ciest  la  rédemption  du  siècle!  » 
Une  troisième  mention  de  la  prophétesse  Anne  se 
trouve  dans  le  manuscrit  i  1 8  Borgia  que  j'ai  publié 
en  1876  dans  mes  Apocryphes  coptes.  Cette  pro- 
phétesse Anne,  dont  on  fait  une  vierge,  est  alors 
rapprochée  de  sainte  Anne,  la  mère  de  Marie  et 
l'épouse  de  saint  Joachim\  dont  le  protoévangile 
nous  a  longuement  parlé  dans  ses  premiers  chapitres, 
ainsi  d'ailleurs  que  l'évangile  de  la  nativité  de  Marie. 

Le  fragment  en  question  porte  ici ,  dans  son  récit 
de  la  présentation  de  la  Vierge  ^  : 

«  Anne ,  sa  mère ,  la  déposa  à  terre.  Elle  marcha 
seule  Elle  entra  près  du  saint  autel.  Elle  se  tint  de- 
bout. Et  tout  le  peuple  d'Israël  la  regarda.  Il  vit  la 
grâce  qui  brilla  sur  elle;  son  visage  devint  lumineux 
en  cet  instant.   11  resplendit    comme  les  luminaires 

^  Un  autre  de  nos  apocryphes  coptes,  publié  par  moi  en  1876, 
nous  donne  sur  sainte  Anne  et  saint  Joachim  beaucoup  de  détails 
parallèles  à  ceux  du  protoévangile,  mais  tirés  d'une  autre  source. 

^  \    A.NNA.  T6CMXAY  KXXC   eneCHT.  ACMOGU^C 

MXY-'^'^c-  ACBcuK  e20YN  eneoycixcTHpiON  eToy-^- 
XB.  ACxzepxTC  \ya)  \  nxxoc  thpm  Mnmx  ccdcijt. 
^Y'^'^^Y  ÊTexAfic  exco)\  ezpxi  excuc.  xycD  x  iiecao 
p  oyoeiN  NTGYNOY  -^CBoysoy  Née  NNe4>tocTnp 
NTne.  2coc.A.e  me  oyoN  n'm  Vcynnpe.  xyoj  mhc- 
coya)2  eTooTc  ckcdk  mn  Neceiore  enecHi. 
xxxx  xcecD.  ecMooNe  fiee  fïNeiepooMne.  ecA.ix- 
KONGi   enajMoje   NNoynHB  (x    xn)nx    "l'e    iipo(<|>H- 

THC)    MN    MNXP06NOC    Gr2M    IipHC     TCXBO    mMoC    ep 

20)8  HGix..  xyci)  Nepe  NGceio-re  luiy  cyxpoc  kxtx 
20oy  CNxy  n  ci^omni-. 
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du  ciel ,  de  telle  façon  que  tout  le  monde  s'étonnait. 
Elle  ne  recommença  plus  d'aller  avec  ses  parents  à 
sa  maison.  Mais  elle  resta,  demeurant  comme  les 
colombes,  vaquant  au  service  des  prêtres.  La  pro- 
phétesse  et  vierge  Anne,  qui  était  dans  le  temple, 
l'instruisit  à  travailler  des  mains.  Ses  parents  venaient 
la  voir  dans  le  temple  tous  les  deux  ou  trois  jours.  » 

Suivent  des  détails  circonstanciés  sur  sa  vie  angé- 
lifjiie,  à  propos  de  laquelle  on  dit  «  que  le  souvenir 
de  ses  parents  ne  monta  plus  dans  son  cœur  ». 

A  mon  avis,  ce  texte  n'est  que  le  développement 
fait  par  un  sermonnaire  de  celui  que  nous  avons 
donné  plus  haut,  et  qu'il  suit  d'abord  phrase  par 
phrase. 

Quant  au  proto évangile,  bien  des  raisons  dont 
on  verra  une  partie  dans  la  suite  nous  font  croire 
qu'il  a  la  même  origine.  Seulement  il  a  souvent 
chargé  et  arrangé^  après  coup  un  tableau  d'abord 
beaucoup  plus  simple,  sans  rien  copier  servile- 
ment, et  dans  d'autres  cas  singulièrement  abrégé  la 
rédaction  primitive. 

Nous  constatons  un  fait  semblable  pour  la  Visita- 
tion ,  dont  les  peintures  de  Baouit  publiées  par  Clédat 
nous  ont  donné  deux  intéressantes  représentations. 

'  Jl  était  naturel  de  croire  que  le  grand  prêtre  reçut  la  Vierge 
dans  le  Temple,  et  non  Zachario,  auquel  on  pouvait ,  d'ailleurs ,  laisser 
l'initiative  de  la  révélation  sur  le  mariage  de  sa  parente.  Donner, 
comme  le  pseudo-saint  Matthieu,  cette  initiative  au  grand  prêtre, 
c'était  aller  encore  trop  loin.  Il  en  est  de  même  des  autres  modifi- 
cations très  ingénieuses  qu'introduisit  l'auteur  du  proloévangile  : 
par  exemple,  du  moyen  par  lequel  le  sort  écliiit  à  Joseph. 
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Là  encore ,  nous  avons  un  récit  fort  analogue  à  celui 
du  chapitre  xii  du  protoévangile.  Mais,  s'inspirant  de 
la  partie  correspondante  de  saint  Luc,  il  est  plus 
étendu*  et,  à  la  dififérence  du  protoévangile,  il  donne 
aussi ,  au  moins  en  partie ,  Fhymne  de  la  Vierge ,  le 
Magnificat,  c[ue  certains  critiques  considèrent  comme 
une  interpolation  dans  le  texte  canonique.  Malheu- 
reusement nous  avons  affaire  à  des  fragments  en 
piteux  état. 

Le  premier  semble  se  rapporter  à  un  entretien 
de  l'ange  Gabriel  et  de  Marie ,  qui  ferait  cor|)s  avec 
l'Annonciation  racontée  dans  le  chapitre  xi  du  proto- 
évangile comme  dans  le  chapitre  i"  de  saint  Luc. 
C'est  après  le  consentement  donné  par  la  Vierge,  à 
laquelle  l'ange,  selon  le  verset  36  de  saint  Luc, 
comme  selon  le  faux  saint  Jacques,  avait  cité 
l'exemple  de  Zacharie  et  d'Elisabeth ,  sa  femme ,  cette 
stérile  devenue  mère,  que  Marie  fait  cette  question-: 

«  Qu'ont-ils  donc  établi  ou  conclu  avec  Dieu  pour 
avoir  un  fds  ?  » 

«  Gabriel  lui  dit  :  «  Marie ,  ce  sont  ces  paroles  au 

,  'Le  protoévangile  est,  sur  ce  point,  beaucoup  plus  court  que 
saint  Luc  lui-même. 

*  NTXYCMN  oy  MM  nMCYTe  nt€  ci^Hpe  upcunc 
Mxy. 

nexc  rxBpiHx  na.c  xe  Mxpix  nio^axg  nxi  ncntx 
ZXXA,piA.C  20T26T  NCCDOy-  MrieMôcnH  MniCTGve 
epoi  Même  excoM  NOYMffMno.  xe  Miiq^veini 
ric^œne  epoM  MnxcyAxe. 

xycD  uexe  MxpiA  xe  xrix.  .  ..nx  mii.xocic 
.(.XMOK'l-Nxci^xiix  Miixoeic) 
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«  sujet  desquelles  Zacharie  a  fait  des  interrogations. 
«  11  ne  s'est  pas  hâté  de  me  croire.  J'ai  donc  amené 
«  sur  lui  l'état  de  muet ,  parce  qu'il  ne  s'est  pas  em- 
«  pressé  de  recevoir  ma  parole.  » 

«  Marie  dit  :    ...» 

Ici  une  lacune  vient  interrompre  le  texte. 

Dans  les  fragments  subsistants  de  la  colonne 
suivante,  inspirés  évidemment  par  les  versets  89 
et  suivants  de  saint  Luc ,  nous  voyons  qu'un  voyage 
à  TOpiNH  est  résolue 

Le  mot  TopiNH  est  partout  employé  dans  nos 
apocryphes  coptes  pour  désigner  le  pays  habité  par 
Zacharie  et  Elisabeth;  on  le  trouve  avec  cette  accep- 
tion dans  les  fragments  Borgia  publiés  par  moi,  il  y 
a  trente  ans,  comme  dans  ceux  dont  je  parle  aujour- 
d'hui. Dans  le  grec  de  saint  Luc  [loc.  cit.),  v  opi- 
vïj^  désigne  la  contrée  montagneuse  où  était  située 
leur  ville  [tsSXis).  L'article  féminin  copte  t  a  été 
substitué  à  l'article  féminin  grec  v- 

«  J'irai  là,  dit  Marie.  .  . ,  je  saurai  la  vérité  et  si 
les  choses  que  j'ai  entendues  se  sont  accomplies.  » 


'  On  y  déchiffre  des  mots  sans  suite,  mais  qui  font  mention  de 
cette  résolution  de  Marie  : 

rjTG  Tue.  . .  NA.cycDne.  .  .  . 

\y<D  XY^Y"^'  •  •  •  '^^'  MnooY-  •  •  zhmg  A.in. .  mx 

CING   Gpoq  .  .  .    TOpiNH. 

Cl^MBCUK.  .  .  NHTN.  .  .  MX  MN.  .  .  OM  epOM  a)XIGIM(G) 
GTMGXG  riGMIAlCOTMOY    THpOY  NXXa)K    GBOX.  .  . 

^   tilxtrrcDOY  '  porte  la  version  mempliitique. 
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Au  revers  du  même  texte,  nous  voyons  en  effet 
quelle  exécuta  ce  voyage'. 

«  Aussitôt  arrivée  à  Toriné,  elle  se  hâta  vers  la 
maison  de  la  stérile.  Elle  frappa  à  la  porte,  en  disant  : 
«  Ma  mère  Elisabeth  ...» 

Le  reste  manque  encore.  Mais,  dans  une  série  de 
pages  nouvelles,  nous  trouvons  la  suite  assez  pro- 
chaine du  récit  qui,  notons-le,  cite  févangile  ca- 
nonique, —  ainsi  que  les  parties  déjà  publiées  de 
l'évangile  des  douze  Apôtres,  avec  lesquelles  il  oiïre 
de  grandes  analogies  de  style  et  de  conception,  citent 
l'évangile  de  saint  Jean^  : 

«  Ils  n'entendent  pas,  les  enfants  qui  sont  dans  le 

*  nxHN  A,e     N(Tepec]BCDK     eT(oriNH)    Acq^open 

GHHI        NTA.<ypHN      A.CKCDX2       GnpO      eCXCDMMOC     XC 

t.\(ma.a)y  exiCABer  mh  gbox.  .  .    iHpioN.  .  . 

NTGYNOY  XNOK 

*  J'avais  d'abord  vu  dans  ce  morceau  l'œuvre  d'un  sermonnaire  ; 
ce  qui  me  fait  hc^siter  maintenant,  c'est  qu'il  semble  faire  suite  à 
ceux  que  nous  venons  de  donner  et  qui  me  paraissent  bien  appar- 
tenir à  l'Evangile  des  douze  Apôtres,  comme  ceux  que  nous  donne- 
rons dans  la  suite.  Voici  le  texte  : 

.  .  .  eyajoon  2N  TKXxxzH  NNeyMxxY---  icdzxn- 
MHC.  .  .    XY^iï  x<^^■exHX  2N  OYP-^'HJe  xyiv  x  exicx- 

BGT  MH2  eBOX2M    nenNX  eTOY'^''^B- 

XCMI2PXC  GBOX  2N  OyHOCf  NCMH  fieXXC  XG  TG 
CMXMXXT  N  TO  2N  NG2IOM6  ^yU)  MCMXMXXT  M(fl 
lIKXpnOC  N2HTG  XG  XNr"  NIM  XNOK  XG  GpG  TMXXY 
MIIXXOGIC  Gl   GPXT. 

niCTGYe  Nxi  eu  txxogic  xyo>  tmxxy  MnxxoGic 

Xe  NTGpe  TGCMH  MN  fieXCnXCMOC  TX26  NXMXXXG 
XIlU^Hpe  a^HM  KIM  2N  OY'I'GXHX  N2HT  2CUCT6  MTX- 
XOOC  XG   MNHY  GBOX  MCXBIIX  XG  \y \l^^\•^•]•V,  MMOI 
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ventre  de  leur  mère.  Jean,  au  contraire,  entendit, 
et  se  réjouit  vivement. 

«  Elisabeth,  sa  mère,  fut  remplie  de  l'Esprit  saint. 
Elle  cria  d'une  grande  voix  et  dit  :  «  Toi,  tu  es  bénie 
«  parmi  les  femmes  et  le  fruit  de  ton  sein  est  béni. 

rio'i  Nci^ocyT  nt6<|>hcic  e^u)\x.c    MMAxxe  MnA.2M  r 

GMXCDMMOC  NXI. 

XG      ■I'(aMA.)xY    KXAT  GBOX     'I'AXH      TXnpOCKYNGI 

Mnxx(oeic  mn)    tmxay   mh^xogic  NTAyci   cpxr. 

•CD  TXMXA.Y  KXXT  .  .  .  MlipXMX  .  .  .  Cy  ANTX  O  Y«><J^'r 
MnGNTAMXXpiZG         MMOI...         GCl^XOM         MnATG... 

npocKYNei  mmooy  nxMx  zh  noY>->>c. 

T6NOY    -"^G     CD    MXpiX,.     TGNTXC    rilC'VGYe    {oy)n 

OY^^Ji^x    6KOX    Mxcycone    nngntay.Xooy    nxc... 

2ITM 

NTepecccDTM  eN6inxHpo<j>opix  THpoY  N  roorc 

NGXICXBGT    XY<J^     NCCTAXpOC    GXN     M6NTX    nXtTG- 
XOC  XOOY  N^'C  XC26  GpOOY  eYCHM<})CDNei  MN  NGY" 

cpHY-   ncxxc    Nxi    Mxpix  xe  x  tx-^y'^"  ^'cg  zm 
nxocic  XY^D  X  nxnPTx  tgxhx  gxm  nNOYTe  nxccD- 

■rnp  X6  XMô'CDU)'!"  G2PX1   gxm   riGOGBBIO  NTCM2M2XX. 

XOinON  MNMCX  riCOXCX  MnTTlKON  NNGIOY>^>-B 
rieXG  6X1CXB6T  MMXPIX  X6  TXXOGIC  NCCDNG  6CD 
2X2THÏ  M'nGÏapOMN'r  NCBOT  CIJXMTG  nMOYTC  Cl^G- 
N62TH1.  .  .  NTXXnO  MHXClJHpG..  .  CD  MX  pi  X  GPC^XN..  . 
CO  TXXOGIC  nOYMJHpG  NX-j-  MTOOT  ujxN'i'eixno 
MneMCHNrGNHC.  GpcyXN  (rejôCD  2X2  IHI  CD  TXXOGIC 
IIPPO  GT2N  TOY'<-*'''^-^2H  NXCOBTG  NTG2IH  MHGMMX- 
TOI  6TP6M6I  GBOX  N2HT  2N    OYMOTN6C. 

TnxpeGMOC  6TOY^*-B  MUGPKXXT  MXY-^*-'*  -^^ 
GTBG  nCT  2N  TOY'<*>^^2H  NTXY^I  MnXNOffNCe 
GBOX  2M   NpCDMG. 

CD  MXPIX  TGPCOOY"  ^<î  N'O  O  Y<J;GNG2IHM  XY<J^ 
GIC  nC9GNe2THM    MHTHpM   2N   TOY'<-^^^2H. 
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«Qui  suis-je,  moi,  pour  que  la  mère  de  mon  Sei- 
«  gnour  vienne  auprès  de  moi?  Crois-moi,  ô  Madame 
«  la  mère  de  mon  Seigneur,  lorsque  ta  voix  et  ton 
«  salut  ont  frapjîé  mes  oreilles,  le  petit  enfant  s'est 
«agité  de  joie    dans  mon  sein,  de  telle  façon  que 

xxxx  MnpoYe  ncxbox  mmoi  ojxntc  noY9)HpG 
1X0)6  neqNx  nmmxi. 

NTGfe  MXpiX  CCDTM  GNXI  X  NCCCUXXXNOH  KOIOY 

ezfxi    exN     T6CCci>Ne     mxxxon     jk.e      recMxfxJY 

N2HXH...  XCCMN...  6TpeC<yCD  2X2THC  MnqjOMNT 
NGBOT. 

^ixJ^OY'roc  (xc)  -}-  Nxc  tiocu  2\zvhc  cyxraiGC- 
Mice.  XYCD  KCY^cy  eciMe  ccdtm.  mhnxy  ntxmxpi  \ 

K<X»K  cyxpOC  NTXCRCUK  Cl^xpOC  2M  nMGZCOOY 
NGBOT    MCDCD 

eiA-X  -f-ccu  TM  eneY^rrexiCTHC  gmxcu  mmoc  xg 

X  MXplX  <ya>  2X2THC  NCyOMNT  NGBOT  XY^O  XCKOTC 
62PXI    GnGCHI. 

6IC  n2CDB  XMOYCOH2  6BOX  XG  NGC  2X2THC  MHNXY 
NTXCMJCG. 

CneiA-H      MM62'v}'JC     NGBOT     XY-XCUK     GBOX     KXTX 

ncDn  MncooY  m"  ncyoMNT- 

XY«>  MXPNKTO  G2PXI  6XM  llfoYO»  NTXffpHIJ 
N'PNOJXXe  GPOM. 

Gnei^H  X  nerpupxY  ty<Ji>ue  gtpgnxgk  iia-ih-ph- 

MX  GBOX. 

nGXXM  N<?l  nGYA-TGXICTHC  XG  X  riGOYOCIO) 
NGXIGXBGT  XCDK  GBOX  GTpGCMICG  XY"'  XCXIIO 
tlOYtyHpG.  XYCCDTM  NGl  NGGfMXYG'  M'»  MGCpM 
PXITG  XG  nXOGIC  TXCIJG  JIGMMX  MMMXG  XVUJ  XY" 
PXOJG  NMMXC. 

xctyconG   a.g   2M  nMGzu^rtoYM    n2ooy  xy€i  :x:g 

GYNXCBBG  ncynpG  UJHri.  XYMOY'G  Gpo<<  finpxN 
MnGMGICDT      XG       ZXXXpiXG...        GVICXBG  T       OyOUl) 
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«  je  me  serais  dit  :  «  H  va  ^emr  »,  si  je  n'avais  pas 
«  été  retenu  par  l'appel  qui  parlait  aux  oreilles  de 
«mon  cœur,  en  disant  :  «O  ma  mère,  laisse-moi 
«  vite  saluer  mon  Seigneur  et  la  mère  de  mon  Sei- 
«  gneur  (jui  sont  venus  auprès  de  moi!  ô  ma  mère, 
«  laisse-moi .  .  .  jusqu'à  ce  que  j'aie  adoré  Celui  qui 
«  m'a  accorde  (à  vos  prières),  et,  si  je  ne  puis  le 
«  taire  moi-même ,  salue-les  de  ta  langue  à  ma  place.  » 
«Maintenant  donc,  ô  Marie,  toi  qui  as  cru,  il  y 

(b   xg   m)    mon   \\\\  (MOYTe)  epoM    xe   {iay2\ti- 

IJHC) IICXAY  ^<--    NAC    xe    MN    \A.XY    2N     TOy- 

pAiTe  eyMOY're  epoM  MneipxN. 

xoinoM  AY^<^PM  oyse  n2xxo  zxxxpixc  xe 
RoycDcy  erpeNMoyTe  epoq  xe  nim. 

uTeyNoy  A.e  xMXJTei  NoyneNxnc  xqczxi  xe 
ICD2XNHHC  ne  neMpxN,  xycu  xypcyuHpe  (Tn)poy  xe 
ncMcyxxe  (cyNJaicTx  mn  nx  exi(cxBe)'r. 

enei.A.H  xi  (oy  eu  eixcD  mmoc  nxk  xe  iignix- 
MoycuNî  eBOx  e  zxxxpixc  Nzxpi  2xpo. 

rrroM  on  neNTXMoycDN2  cbox  eexicxseT 
(zN  oy)pxcoy  xmtxmoc  e(npxN)  Mucyiipe  o^hm.  .  . 
MeiON  eXM  .  .  .  (neqeicur)  xe  xmczxi  xe  icuzxnhhc 
rie  ncMpxN 

xycD  N'ieyNoy  x  pcoM  oycDN  x  ncMXXc  coyrN 
xMcyxxe  xqcMoy  enNoyre.  xy20Te  u^cDiie  eXN 

ljeTOyH2   THpOy    2N    TOPINH    MN  neCKCDT€.    X    NeN- 

TxyccDTM  js^e  Kx  Neiqjxxe  THpoy  2M  neyzHT 
eyxcu  MM^c  xe  epe»  neic^upe  u)hm  Nxp  oy  kxi 
I  xp  iffix  Mnxoeic  Necupooii  hmmxm.  zxxxpixc 
J>^e  iiGMeicD'i-  xMMoy2  GBOx  2M  ncMNX  e'royxxB 
xMnpo^nreye  gmxcd  'mmoc  xe  qcMXMxxT  ug\ 
nNoyie  Mnmx  xe  xM<yN  ncNtyiMe  xyco  xMeipe 
NoyccDie   MncMxxoc... 
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«  aura  accomplissement  de  tout  ce  qui  t'a  été  dit  par 
K  (l'ange).  » 

«  Lorsque  Marie  eut  entendu  d'Elisabeth  toutes 
ces  assurances  et  ces  confirmations  de  ce  que  l'ange 
lui  avait  dit,  elle  trouva  qu'elles  concordaient  en- 
semble. Elle  dit  à  Marie  ces  choses  :  «  Mon  âme 
«  est  glorifiée  dans  le  Seigneur  et  mon  esprit  se  ré- 
«  jouit  en  Dieu,  mon  sauveur,  parce  qu'il  a  regardé 
«  l'humilité  de  sa  servante.  » 

«Enfin,  après  la  consolation  spirituelle  des 
saintes ,  Elisabeth  dit  à  Marie  :  «  Madame  et  sœur, 
«  reste  avec  moi  pendant  ces  trois  mois,  jusqu'à  ce 
«  que  le  Seigneur  ail  eu  pitié  de  moi  et  que  j'aie 
«enfanté  mon  fils.  .  .  O  Marie,  si  tu  restes,.  .  . 
«  ton  fils  me  prêtera  secours  jusqu'à  ce  que  j'aie  en- 
«  lanté  son  parent.  Si  tu  restes  près  de  moi,  sans 
«  doute  le  roi  qui  est  dans  ton  sein  préparera  la  voie 
«  à  son  soldat  pour  qu'il  sorte  en  paix. 

«  0  Vierge  sainte ,  ne  m'abandonne  pas  seule ,  car, 
«  à  cause  de  Celui  qui  est  dans  ton  sein ,  on  a  enlevé 
«  mon  opprobre  parmi  les  hommes;  ô  Marie,  tu  sais 
«  que  tu  es  miséricorde  et  que  la  pitié  du  monde  est 
«  en  ton  sein!  Mais  ne  t'éloigne  pas  de  moi,  jusqu'à 
«  ce  que  ton  fils  ait  multiplié   ses  bontés  avec  moi  !  » 

«  Quand  Marie  eut  entendu  ces  choses ,  ses  en- 
trailles furent  émues  sur  sa  sœur,  o#  plutôt  sa 
mère  au  point  de  vue  matériel.  Elle  résolut  de  rester 
auprès  d'elle  ces  trois  mois.  De  cette  façon,  elle 
(Marie)  resta  auprès  d'elle  jusqu'à  ce  qu'elle  (Elisa- 
beth) enfantât. 
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«  Et  si  tu  veux  savoir,  écoute.  Au  moment  où 
Marie  alla  auprès  d'elle,  ce  fut  dans  le  sixième  mois 
de  la  conception.  Voici  :  J'entends  l'Evangéliste  qui 
dit  que  Marie  resta  auprès  d'elle  trois  mois  et  qu'elle 
s'en  retourna  à  sa  maison.  Voilà  que  la  chose  appa- 
raît bien  claire,  à  savoir  qu'elle  était  près  d'elle 
quand  elle  a  enfanté,  car  le  neuvième  mois  est  ac- 
compli par  le  compte  des  6  et  des  3. 

«  Retournons  maintenant  à  la  délivrance  de  la 
stérile,  et  parlons-en.  Car  il  y  en  a  eu  assez  pour 
achever  la  question  du  séjour. 

«  L'Evangéliste  dit  que  le  temps  d'Elisabeth  était 
accompli  pour  qu'elle  enfantât  et  qu'elle  accouchât 
d'un  fils. 

«  Les  gens  de  son  voisinage  et  de  sa  parenté  enten- 
dirent que  le  Seigneur  avait  multiplié  avec  elle  ses 
miséricordes,  et  ils  se  réjouirent  avec  elle. 

«  11  arriva  que,  dans  le  troisième  jour,  ils  vinrent 
pour  circoncire  le  petit  enfant.  Ils  l'appelèrent  du 
nom  de  son  père,  Zacharie. 

«  Elisabeth  répondit  :  «  Non ,  mais  appelez-le  Jean.  » 

«  Us  lui  dirent  :  «  Personne  dans  ta  parenté  n'a  été 
«  appelé  de  ce  nom,  » 

Enfin  ils  firent  signe  au  vieillard  Zacharie  :  «  Com- 
ment veux-tu  qu'on  l'appelle  ?  » 

«  11  demanda  une  planchette  et  écrivit  :  «  Jean 
«  est  son  nom  ». 

«  Tous  admirèrent  en  voyant  que  sa  réponse  con- 
cordait avec  celle  d'Ehsabeth, 

«J'ai  déjà  dit.  ce  qui  avait  été  révélé  à  Zacharie 
V.  28 
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isolément.  Lui,  donc,  il  révéla  son  songe  à  Llisabelh. 
11  laver tit  de  ce  qui  touchait  au  petit  enfant.  .  .  il 
écrivit  :  «  Jean  est  son  nom  » ,  et  à  cet  instant  sa  bouche 
s'ouvrit,  sa  langue  se  rectifia,  il  parla,  il  bénit  Dieu. 

«  Une  grande  crainte  en  résulta  pour  tous  ceux 
qui  habitaient  à  TOpiNH  (ou  dans  la  montagne)  et 
aux  environs.  Ceux  qui  entendirent  se  dirent  dans 
leur  cœur  :  «  Que  fera  cet  enfant,  car  la  main  de  Dieu 
«  est  avec  lui  P  » 

«  Zacharie ,  son  père ,  fut  rempli  du  saint  Esprit. 
Il  prophétisa ,  disant  :  «  Béni  soit  le  Dieu  d'Israël,  car 
«  il  nous  a  visités  et  il  a  fait  le  salut  de  son  peuple  !  » 

Les  dernières  pages  de  ce  qui  nous  reste  de  ce 
morceau  diffèrent  peu  de  saint  Luc ,  quant  au  fond. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  du  commencement  qui  fait 
jouer  à  Gabriel  un  rôle  tout  particulier  dans  ses  dis- 
cussions avec  la  Vierge,  discussions  qui  furent  la 
cause   de  la  Visitation. 

Il  est  probable  que  Marie,  après  avoir  constaté 
l'exactitude  des  dires  de  l'ange,  reprit  ses  entretiens 
avec  lui,  sans  doute  pour  lui  donner  raison,  et 
que  Gabriel  lui  proposa  alors  de  l'accompagner  à  sa 
maison;  car,  à  Baouit,  Clédat  a  trouvé  deux  tableaux 
relatifs  à  la  Visitation ,  au  sujet  desquels  il  s'exprime 
d'une  façon  très  concordante  avec  l'esprit  général 
de  notre  texte. 

Je  reprends,  pour  bien  faire  voir  l'ensemble,  le 
passage  d'un  peu  plus  haut  : 

«En  dehors  de  l'abside,  la  chapelle  5i  oIVre, 
dans  ses  diverses  peintures  murales ,  un  intérêt  mul- 
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liple.  C'est  ainsi  que  l'une  des  fresques  qui  se  déve- 
loppent sur  toute  la  largeur  de  îa  paroi  nord  nous 
montre  quatre  épisodes  de  la  vie  de  la  Vierge  :  l'An- 
nonciation ,  la  Visitation ,  le  départ  de  chez  Elisabeth 
et  la  Nativité. 

«  1  "  L'Annonciation.  Comme  au  cimetière  de  Pris- 
cille,  H  \r\\  MÀpiA  est  assise,  la  tête  nimbée 
et  couverte  d'un  voile,  le  corps  vêtu  du  pallium 
rouge.  Dans  ses  mains  elle  tient  une  broderie  dont 
les  extrémités  tombent  dans  des  corbeilles  placées  à 
droite  et  à  gauche.  » 

(Ce  sont,  sans  doute,  ces  étoiles  de  pourpre  brodées 
auxquelles  Marie  travaillait  au  moment  de  l'Annon- 
ciation, d'après  notre  texte  copte  cité  plus  haut, 
ainsi  que  d'après  le  protoévangile,  ce  dont  il  n'est 
nullement  cpiestion  dans  les  textes  canoniques. 
Clédat  continue  :  ) 

«  Devant  elle,  l'ange  Gabriel  portant  une  croix  lui 
annonce  son  divin  message. 

«  2°  La  Visitation.  Devant  un  édicule  à  droite 
duquel  se  tient  debout  Joseph  (i<dchc|)),  Elisabeth 
(6xicab6t),  qui  vient  de  sortir  de  sa  maison,  tient 
Marie  étroitement  embrassée. 

«  3°  Le  départ  de  cliez  Elisabeth.  Cette  phase*de 
la  vie  de  la  Vierge  apparaît,  je  crois,  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  représentations  iconographiques 
chrétiennes.  Marie  est  montée  sur  un  cheval  blanc 
que  conduit  par  la  bride  fange  Gabriel.  Cette  scène , 
qui  représente  le  départ  de  chez  Elisabeth,  est  assurée 
par  le  quatrième  épisode ,  qui  est  : 
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«  k°  La  Nativité.  Ce  sujet  olFre  cette  particula- 
rité. .  .  » 

Vient  ici  le  passage  que  nous  avons  déjà  repio- 
duit  et  qui  met  en  scène  la  sage-femme  Salomé. 

Comme  Clédat ,  nous  croyons  que  ces  quatre  ta- 
bleaux font  intimement  corps  ensemble.  Nous  le 
croyons  d'autant  plus,  qu'ils  représentent  une  tradi- 
tion également  unique,  celle  des  apocryphes  coptes 
que  nous  étudions  en  ce  moment.  Je  dirai  plus:  ils 
prouvent  l'unicité  de  fœuvre  copte  qui  nous  est 
ainsi  arrivée  par  fragments;  car  le  peintre  s'est  cer- 
tainement inspiré  d'un  seul  livre.  Peut-être  pourrait- 
on  aller  plus  loin  encore  dans  ces  conclusions ,  et 
établir  avec  beaucoup  |de  vraisemblance  par  les  ta- 
bleaux des  autres  chapelles  de  Baouit  que  le  même 
ouvrage  a  été  l'origine  de  certaines  figurations  con- 
cernant la  Vierge  et  les  Apôtres  officiant  pour  le 
saint  sacrifice,  etc.  Mais  alors  il  faudrait  sans  doute 
reconnaître  que  ce  volume  ne  serait  autre  que  l'Evan- 
gile des  douze  Apôtres,  dont  nous  avons  déjà  publié 
les  fragments  finaux ,  à  partir  de  la  mission  publique 
du  Christ,  et  qui  aurait,  outre  cette  partie  faisant 
doublon  avec  les  textes  canoniques,  contenu  une 
aufre  de  protoévangile  —  comme  nous  l'avons 
récemment  proposé  pour  le  livre  de  Jacques  dont 
parle  Origène. 

Je  préfère  ne  pas  m'engager  à  fond  en  ce  moment 
dans  la  discussion  de  cette  hypothèse  que  j'aurai 
encore  à  viser  souvent  dans  la  suite  de  ce  mémoire , 
et  j'en  reviens  à  notre  quatrième  tableau  de  la  cha- 
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pelle  5  1 ,  celui  de  Salomé ,  et  aux  fragments  coptes 
qui  l'expliquent. 

Le  premier  de  ces  fragments  est  très  petit.  Il  se 
rapporte  à  un  long  ouvrage  (peut-être,  dirons-nous 
encore,  l'Évangile  des  douze  Apôtres),  ouvrage  divisé 
par  chapitres ,  en  tête  de  chacun  desquels  on  a  mis  un 
titre  orné  de  barres  rouges,  et  dont  il  ne  nous  reste 
même  qu'une  partie.  On  y  lit,  après  quelques  mots 
peu  déchiffrables  et  incomplets  ^  : 

«  Au  sujet  du  (xvr][ji.s7ov  que  les  mages  trouvèrent 
à  Silohama; 

'  ...    MOY"    •  •  •  • 

.  .  .    NG2M  ...    M 
GTSe  nMN(H) 
MHN    NTA    n(mx) 

roc  26  excD(q   2ii) 

ClXa)2A.MA.. 
GTBe   CYMe(cDN) 

noyHHB  NT(>.qxi] 

Mnexc"  ex(N  ncm] 

<yix.  {blanc)  eT [kg  ex) 

xcuMH.  [blanc]  eT(Be.  .  .  .) 

neNTxqei  (esox) 

2N   eixHM  G2(ie) 

pixcu.  [blanc)  er(KC  necMX2  HeA(()()) 

Xe  NTX  NCy(H) 

pe  Mnîïîx  bi(tm) 

2M  2a)Te  ON  . . . 

xyo)  GTBG  n(e2) 

Nxxy  eTX2e 

nxeyeiTH 

Au  verso  de  ce  morceau,  on  trouve  une  citation  du  psalmiste  sur 
le  bonheur  que  les  frères  ont  d'Iiabiter  enseml)le.  Et  c'est  tout. 
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«  Au  sujet  de  Siniéon  le  prêtre; 

«  Au  sujet  de  Salomé; 

«  Au  sujet  de  .  .  . ,  qui  alla  de  Jérusalem  à  Jéri 
clio  ; 

«  Au  sujet  de  la  grappe  de  raisin  que  les  fils 
d'Israël  prirent  avec  crainte  et  au  sujet  du  grand  vase 
(2NA.A.Y)  avec  lequel  le  lévite  s'enivre.  .  .  » 

Ce  sommaire  est,  on  le  voit,  très  varié.  Les  mages 
sont  sans  doute  ceux  qui  suivirent  l'étoile  lors  de  la 
naissance  du  Christ.  L'histoire  suivante  est  celle  cpie 
que  nous  allons  donner.  Quant  à  la  dernière,  elle 
était  évidemment  écrite  pour  tourner  en  ridicule  les 
prêtres  et  les  lévites  des  Juifs ,  comme  on  le  fait  fré- 
quemment dans  l'Evangile  des  douze  Apôtres. 

Un  second  fragment  se  réfère  à  la  recherche  de 
Salomé  que  font  certaines  personnes,  chargées  sans 
doute  de  ce  message  par  Siméon  ;  nous  aurons  l'occa- 
sion de  le  voir^ 


2N    TnOMC.     AYNA.Y    GyNOG'      NC2IMC     GC       2IXN 

oyTxx  2M  npo  moyckynh  ecp  2<db,  epe  oymcoy 

MN   zeNOeiK   MN  OY^HM   NNH2   KY  2rroY^c. 

NGXAy  NNGYePHY  xe  MApNcyine  ntootc  ntgi 

nOG    NC2IM6    CT2M    UpO    NTGICKYNH    nANICOC    CCO- 
OYN   NCXXCDMH. 

GYMOOUJG  A.G  2N  TG21H  XCNAY  CpOOY  GyNUY 
GXCDC  AY«>  ACGI  GnCCHT  2M  nGCTXX  A.CGP  2X- 
XCDOY  XCnX2TC  MnGYMIO  GBOX  6CXCU  MMOC  XG 
MXXICOOYG  PGKTTHYTN  620YN  ^>^  TeipCMpNOBG 
IXGING  NOYKOY'  (mMOOy)  NTGTn(gIX  NNG)  INOYC" 
PH(rG     Mn)     OYKOY' llXH(ra)C      IGipGMJpNOBe 

2^i(2xx)  mtctn(mnt  xogic) 
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«  Ils  vinrent  à  ]a.  vilie. 

«  Ils  virent  une  grande  femme  placée  sur  un  esca- 
lier à  la  porte  d'une  habitation,  et  qui  travaillait. 

NTOOY  -*-e  xyoy^'Z  nccuc  mhoycoyujnc  oy-^fi 
moc  2CDCDC  ON  MneceiMe  xe  NxnecreNOC  ne. 

NTepoyei  A.e  enpo  NrecKYNH  xe  GyN^OY^'^^ 
Aycu  NceccD  nexxy  na.c  xe  ihog  Nczine  xpx 
TepcooyN  NTeiC2iMe  xe  cxxcdmh  rqjeepe  nxbi- 
Mexex  xe  cp  oy  Mnooy  ei  ecoNe2  2cdxcuc. 

NTOC  ^e  nexxc  xe  crcTNxp  oy  m-xcesNC 
CTMM  Ay  oy  ne  neiNzcus  mn  leipeMpNOBe  erMMxy 
MuopNH  X  NecrioToy. .  .rn-M  (cyxxe  zxpoc).  .  . 

(nexxy)  nxc  (xe  ecjoNz  Mnooy. 

nexxc  xe  con2  2M  nNOse  nci  rnopNH  eTMMxy. 

nexxc  Nxy  xe  eierncooyN  NTereTMMAy  tcdm 
NTXTei'NqjiNe  nccdc.  eq^xe  oyNTHyTN  oycyx- 
xe  xxiM  xe  xnok  Te  rpeqpNOBe  exMMxy.  xnok 
ne  ixceBHC  eTC  iNcyme  nccdc.  xnok  Te  cxxcdmh 

TCNTX    NGCCXpi    21X6  2M    nNOBC  NCCTO    XN    NpCDMC 

NNxcNHy  xcD  MnxpxN  eBOX2N   pcDoy    erse   nxx- 
NOMix  MN  nxxingonc.  XNOK  TC  cxxojMH  Tcyeepc 

NXBlMCXeX..      TeNTXC     P    nOy(cD2N)...      CXTXNXC 

(xnok  Te  cx)xa)MH...  xe  tccdng  NcyMecuN  noyn- 
HB  MHXoeic  xxxx  eTeTNXMoyie  epoi  xe    rpeqp- 

NOB6. 

xcxcD  A.e  NNxi  xcpiMe  2N  oycecipe,  Nvooy 
A.e  2CDoy  ON  xypiMC  nmmxc  xycD  eNeyxMX2're 
MMOoy  eTMoyoN2oy  epoc  xe  NNecxMX2TC 
MMOOy  CTMKXXy  CBCDK  CNcyecoGy. 

eiTx    xyNxy    eNeccxpx    eyKHKX2Hy    ec^opei 

NaeNHXC?  CTXXXM. 

nexxy  nxc  xe  inog  NC2iMe  mntc  2BCtD  MMxy 
NCx  Txi  xe  xpepKHKX2Hy  NTei2e. 

ce  nexe  cxxcdmh  oyNixi  MMxy  n.  ,  .  cyrHN.. , . 
2H TXN noc  nx eBOX2(ti).  .  .xyc.  . . 
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«  11  y  avait  un  msou^,  des  pains  et  un  peu  d'huile 
qui  étaient  placés  devant  elle. 

«  Ils  se  dirent  mutuellement  :  «  Interrogeons  cette 
«  femme  qui  est  à  la  porte  de  cette  habitation.  Peut- 
«  être  connaît-elle  Salomé  ? 

«  Ils  marchaient  dans  la  route. 

«  Elle  les  vit  venant  vers  elle ,  et  elle  descendit  de 
l'escalier  pour  se  présenter  à  leur  rencontre. 

«  Elle  s'inclina  devant  eux  en  disant  :  «  Mes  sei- 
«gneurs,  dé  tournez -vous  jusqu'à  cette  pécheresse 
«  pour  que  j'apporte  un  peu  (d'eau)  à  votre  seigneurie 
«  pour  laver  vos  pieds ,  et  un  peu ...  ;  cette  péche- 
«  resse  est  à  la  disposition  de  votre  seigneurie.  » 

«  Eux,  ils  la  suivirent  et  elle  ne  sut  pas,  quant  à 
elle,  que  c'étaient  des  gens  de  sa  race. 

«  Lorsqu'ils  vinrent  à  la  porte  de  l'habitation  pour 
manger  et  boire,  ils  lui  dirent:  «  Grande  femme  (sic), 
«  connais-tu  cette  femme  qui  se  nomme  Salomé,  fille 
«  d'Abinielech ,  et  ce  qu'elle  fait  maintenant ,  si  elle 
«  est  vivante  encore  ?  » 

.  «  Elle,  elle  dit  :  «  Que  lui  ferez-vous  à  cette  im- 
«pie.t^  Quelle  est  votre  affaire  avec  cette  pécheresse 
«impudique?  Les  lèvres  se  ferment  pour  ne  point 
en  parler.  » 

«Ils  lui  dirent  :  «Vit-elle  encore .3» 

«Elle  leur  dit  :  «Elle  vit  dans  le  péché,  cette 
«  prostituée.  » 

«  Elle  ajouta  :   «  Vous  savez  où  est   celle-là   que 

,  '  A««|  Xey6(ievo». 
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«  VOUS  cherchez  ;  si  vous  avez  une  parole  à  dire, 
«dites-la.  Je  suis  cette  pécheresse,  je  suis  cette  impie 
«  que  vous  cherchez.  Je  suis  Salomé  dont  les  chairs 
«  sont  tombées  dans  le  péché.  Il  n'est  pas  permis  à 
«  aucun  de  mes  frères  de  prononcer  mon  nom  de 
«  leur  bouche  à  cause  de  mes  iniquités  et  de  mes 
«  violences.  Je  suis  Salomé ,  la  fille  d'Abîmelech  qui  est 
«  devenue  la  demeure  de  Satan.  Je  suis  Salomé,  c'est- 
«  à-dire  la  sœur  de  Siméon ,  le  prêtre  du  Seigneur. 
«  Mais  vous  me  nonuiierez  la  pécheresse.  « 

«  Elle  dit  ces  choses  en  pleurant  avec  amertume, 
Eux  aussi ,  ils  pleuraient  avec  elle  et  ils  se  tenaient 
pour  ne  pas  se  manifester  à  elle  ;  de  peur  qu'elle  ne 
les  saisît  et  ne  voulût  pas  les  laisser  aller  à  leurs 
brebis. 

«  Ensuite  ils  virent  ses  chairs  nues.  Elle  portait  de 
vieilles  guenilles  sordides. 

«  Ils  lui  dirent  :  «  Grande  femme ,  tu  n'as  pas  de 
«  vêtements ,  si  ce  n'est  celui-là  ?  car  tu  es  à  nu  ainsi. 

«  —  Oui,  dit  Salomé,  j'ai  beaucoup  de  vêtements 
«  splendides ,  mais .  .  .  » 

Le  reste  de  la  page  manque.  Nous  en  avons  d'ail- 
leurs une  autre  qui  n'en  était  pas  éloignée. 

Le  frère  de  Salomé,  le  prêtre  Siméon,  a  été  averti 
par  ses  parents  du  succès  de  leurs  recherches.  11  se 
met  aussitôt  en  route  et  part  de  Jérusalem  pour 
Jéricho,  s'il  faut  en  croire  le  titre  cité  plus  haut.  Le 
texte  débute  au  milieu  d'une  phrase  ^  : 

'  {ctpxth)xa.thc  XMXxe  ezro  amgi  grox  rnrix- 
u)e  ii-reyu^H  zn  OY^tx?  nmkx2  nzhi-. 
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«  .  .  .un  général. 

«  Il  monta  sur  un  cheval  au  milieu  de  la  nuit,  avec 
un  grand  chagrin.  Il  se  mit  en  marche.  Il  arriva  à  cette 
ville  dans  le  2"  jour,  à  la  neuvième  heure  du  jour. 
Il  se  reposa  et  ne  la  chercha  pas  ce  jour-là. 

«  Le  lendemain  il  fit  attention  à  celui  qui  faisait 

ÀMXCUPM     A.e     XMKXTANTA    NTHCXIC    GIMMXY    ^^^ 

nnez  zooy  cnxy  munay  Nxn  -^ire  MneaooY  "^'i 

2MOOC  Mneq nccdc  muczogy  gtmmxy- 

MneqpxcTe  js.e   xm*|-  2thm   enercoBTe  nxy  zm 

Nïpcyipe    XMKX    neMTBNH    2X2THq    XMBCDK     Xq2MOOC 
MnBOX  MnpO  XMNXY  GYNOC    MMHHCye. 

nexxq  NN2pqjipe  xe  -j-rxpKO  mmcdtn  cd  npcdmg 
xe  ereTNXTXMoi  xe  Txxqp  mmx  re  T6iC2iMe. 

NTepecNXY  A.e  epoq  eq2Mooc  mhbox  Miipo 
xcp2ore  xcqjTopTp  xcpnMeeYe  Mnectioe  ni-xio. 

nexxc  xe  epe  t6Cmh  MneipcuMe  mn  neMiipo- 
cconoN  eme  MnxeicDT  cym6cun.  sxmx  j^g  Vinc 
coYtuNq  etsiececDcyT  enecHT  excoq  2n  oy<i^- 
TOfTp  ecpiMe. 

nexxc  [sic)  A.e  NNzpcyipe  6TX2epxTOY  ncxbox 
Wnecpo  xe  eiOY<^ty  exnxNtx  NreTNXoeic  tx- 
ajxxe  NMMxc. 

NTOOY  -^e  XYNOupnq  gyxcd  mmoc  xe  bojk  uxk 
NTK  OY2XXO  rxp  MN  coM  MMOK  exuxrjTx  epoc. 

NTOC  A.e  XC61  enecHT  xcxMX2Te  Nxeqffix 
xccoKq  e20YN  ecpine. 

nexxc  Nxq  xe  ntk  oy  gbox  Ta>M  eu  nxeicuT.  11 
NTXK6I  cbox  tcdn  h  eKcyiNe  ncx  oy  nneinx.  rrroq 
.A.e  nexxq  nxc  xe  xnok  nx  OYnoxic  ec2HN  ezoY" 
ebîxHM.  eYfiT*''  oykoy'  NxnoKpucic  xiei  eneiMx 

GTBHH-J-e. 

NTCPGICCUTM     A.e     e'r'BMHTG     XlOY^WU)    GXIlXtlTX 

epo  riTxcyxxG  mmmg.  NToq  A.e  xqKxpcoM. 
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pour  eux  les  préparatifs  parmi  lesjeunesgens.  Il  laissa 
sa  bête  auprès  de  lui.  Il  s'assit  en  dehors  de  la  porte. 
H  vit  une  grande  multitude. 

«Il  dit  aux  jeunes  gens  :  «Je  vous  adjure,  ô 
«  hommes ,  de  me  dire  de  quel  lieu  est  cette  femme  ?  » 

«  Lorsqu'elle  le  vit  assis  en  dehors  delà  porte,  elle 
eut  peur;  elle  se  troubla.  Elle  se  souvint  de  son  grand 
honneur  (du  grand  honneur  dont  elle  avait  joui). 
Elle  dit  :  «  La  voix  de  cet  homme  et  sa  figure  res- 
«  semblent  à  celles  de  mon  père  Siméon.  »  Cependant 
elle  ne  le  reconnut  pas  (entièrement)  alors  qu'elle 
regardait  en  bas  sur  lui  avec  trouble  et  en  pleurant, 

«  Il  dit  aux  jeunes  gens   qui   étaient  debout  en 

GNecMeeve  rxp  xe  Nrxqci  cy>.poc  GTse  OYZtDR 

nXCU2M. 

riexAC     NXM     xe     kxxcdc      xkgi     neTKOY<w<^*< 

-J-NXXXM    NMMXK. 

nexxM  Nxc  xe  nxNTcoc  -j-cooyn  nm-xio 
■KînKOCMOC  2N  Txnoxic  MN  XNT  oypcuMe  eq  oycorTz 

CBOX  XyCD    GMTXIHY    Xy^W   OYN     OYMHHUje    NpCDMe 

MTxnoxicMneiMx  MHnoxe  Nceei  enëiMx  eyoY^^^^ 
GxnxNTX  epo  Nie  oycyine   upcone  Nxi. 

eioycDcy    exnxNTx    epo    2n    oyMx   e^zHn  6mn 

pCOMe  N2HT*Ï. 

xcc<uK  js.e  2XXCDM  xcxiTM  e2oyN  encxN2oyN 
2M  n'i'XMioN.  nexxM  nxc  xe  neiMx  "pcyxy  mxi  xn. 

xcxiTM  e2oyN  enMe2cyoMNT  ntxmion,  nexxM 
tixc  xe  eic  2Hht6  xipNoe  NpojMe  xy<JD  oyer  nxc- 
XHMx  oye"i-  nxoyoN  nim.  -j-p^OTe  xe  nm6  pcumg 
eiMe  epoi  NceTexioï  2n  TMHxe  Mnxxxoc. 

Vrroc  A.6  nexxc  nxm  xg  neiMx  pxnxk  nxeicuT. 
-)  pMNTpe  MXK  xe  Ficx  nNoyre  ercycDcyr  excoM. .  . 
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dehors  de  sa  porte  :  «  Je  veux  visiter  votre  maîtresse 
«  et  parler  avec  elle.  » 

«  Mais  eux,  ils  l'écar  tèrent  d'elle  en  disant:  «  Va- 
H  t-en ,  car  tu  es  un  vieux  et  tu  n'as  pas  la  force  de 
«  te  rencontrer  avec  elle.  » 

«Elle,  elle  descendit.  Elle  saisit  sa  main.  Elle  le 
tira  à  l'intérieur  en  pleurant.  Elle  lui  dit  :  «  D'où 
«es-tu,  mon  père?  D'où  viens-tu?  Que  cherches-tu 
«  en  ce  lieu?  » 

«Lui,  il  lui  dit  :  «Je  suis  d'une  ville  voisine  de 
«  Jérusalem.  J'ai  une  petite  fortune.  Je  suis  venu  ici 
«  à  cause  de  toi.  Lorsque  j'ai  entendu  parler  de  toi, 
«  j'ai  voulu  te  rencontrer  pour  causer  avec  toi.  » 

«Mais  il  se  taisait;  et  elle  pensait  qu'il  était  venu 
près  d'elle  pour  une  chose  impure. 

«  Elle  lui  dit  :  «  Tu  es  le  bienvenu.  Ce  que  tu  veux , 
«  je  le  ferai  avec  toi.  » 

«  11  lui  dit  :  «  Enfin  je  connais  l'honneur  de  ce 
«  monde  dans  ma  ville.  Je  suis  un  homme  très  en 
«  vue  et  honoré.  Il  y  a  beaucoup  de  gens  de  ma  ville 
«  dans  ce  lieu.  Je  crains  qu'ils  ne  viennent  ici  voulant 
«  te  voir  et  qu'une  honte  n'en  résulte  pour  moi.  Je 
«  veux  donc  te  rencontrer  dans  un  lieu  caché  dans 
«  lequel  il  n'y  ait  aucun  homme.  » 

«  Elle  le  précéda.  Elle  le  prit  dans  un  coin ,  h 
l'intérieur  de  sa  chambre  à  coucher. 

«  Jl  lui  dit    :  «  Ce  lieu  ne    me  convient  pas.  » 

«  Elle  le  prit  dans  une  troisième  chambre. 

«  Il  lui  dit  :  «  Voici  que  je  suis  un  personnage  grand 
«  et  important.  Autre  est  mon  maintien  (mon  habiludo 
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«  de  me  tenir),  autre  celui  de  quiconque.  Je  crains  que 
«  les  hommes  ne  me  reconnaissent  et  ne  me  désho- 
«  norent  dans  ma  vieillesse  et  ma  grandeur  au  milieu 
«  de  mon  peuple.  » 

«Elle  lui  dit  :  «Ce  lieu  te  plaît-il,  ô  mon  père!* 
«  J'en  témoigne  pour  toi  :  excepté  Dieu  qui  nous 
«  voit ...» 

La  suite  nous  manque  encore.  Mais  il  paraît 
que  Siméon  choisit  l'occasion  de  la  phrase  relative  à 
«  Dieu  qui  nous  voit  »  pour  adresser  un  sermon  bien 
senti  à  sa  sœur  et  se  faire  enfin  connaître. 

Il  ne  nous  reste  plus  que  quelques  mots  de  ce  ser- 
mon ^  ou  plutôt  du  dernier  de  ces  sermons,  car,  en 

'  Voici  ce  qui  reste  du  texte  : 

KDT NTA.K GTCOOM O  Y«> 

ncXAM epe  ex. .  . .  cyxN mccdi  -jtj.k.  .  . 

ci)xnx  2N  cni zexzcox.  .  .  .  GICOOM  ....    IXXI 

.  .  .  .N  GToycDcyc  GBOX  a)\  GNG2  MoyoGiu;. 

riGXxc  NXY  XG  nxico'p  gtoy^^^b  cymgcon  -j-nx- 

GCDTM     MCCUK    zVl     2CDB    MIM    GT6KNXXOOY    M-*»-'    A.Y^" 

nereKNXxooM  nxi  -j-nxxxm... 

nGXXC    NXC    ON    Xe KGTCDM     MN    NGI2XT    MN 

IIGIZOl're    MN    -j-NOcy  TÎMNTPMMXOY  GTOYOCyC  GBOX. 

NTOC  ^G  NGXXC  XG  -j-NXKXXY  GBOX  CD  nXGICOT. 
NXI     THPOY  NXTXKO.  .  .    NTXY6I   2N   O YnGTCy O Y^IT. 

NTXY6I    2N     OYCCDCy    GYNXBCDK    ON     zTi    oyconi), 

OJXPG  HNOYB  TXKO  NT6  HZKT  GpCJ^HBG  N20rrG 
CGNXGPXOOXGC.  MONON  MIT  620YN  GNGNMX  CO 
NXGICO'r-  XY<^   GNTONOC   NNXGIOTG. 

X  CYMCCUN  XMX2'IG  NTCCÔMX  XMCUJG  'mMOC  GBOX- 
2M    NMX  GTCOOM   GTMMXY- 

XGKCU  NGNPO  MNGCHI  GYOYM"    nCX  NGYepHY-  ^C- 
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haut  de  la  page ,  c'est  déjà  Salomc  qui  exprime  son 
repentir  : 

«  Siméonlui  dit  ensuite  de  ie  suivre,  qu'il  prierait 
pour  elle ,  l'arracherait  à  l'étroite  tyrannie  de  sa  con- 
duite impie  et  la  mènerait  aux  larges  espaces  jusqu'à 
la  vie  éternelle. 

KCU      NCCDC     N6NKA     NIM.      XCXICyKXK      6BOX      GCXCU 

NÎMOC  xe  nNoyTe  xoycdn  mm  nmhY'^h  Mncoua. 
MATX20I  eiNHY  eNeKcix. 

X.  CY^eCUN  XMXZTG  NTeC6MX  XMGING  KÎMGC  GXH 
lOp^XNHC. 

nexxM    Nxc   xe     rxcyeepe    txxcd    mxkxkxzmy 

NTeXICDMC  2M   niOf  J^XNHC. 

nexxc  Nxq  xe  nxeicDT  xioy<^<^  exi  cdmc  zm 
niopj^xNHc   XGKXC  eKexNXKxexpize . .  .   eixojKM 

ZM    niOpA-XNHC. 

nexxM  NXC  ug\  CYMecuN  xe  x  nxrrexoc  Mnxoeic 
xooc  NxiXGNPNXMOY  ^^  rcNOY  f^neKN XY  enexc 
uxoeic.epq^xN    (nexc  ei)  enKocMOC  mnxci    exM 

mopjS^XNHC  eMXCUKM  NZHTq  XY«>  MNXKXOXpi/.e 
FlNNOSe    MnKOCMOC.    NTOM    NMKX    NGNOBB    NG   6BOX 

zcucuM    ne. 

XY<J^       NTGYNOY        XCKXXC       KX2HY       "tJtfCC201T6 

X enecHT    mop^xNnc.    xMBxnrizc 

MMOC    2M   iipxN    MneicuT    mTî    ncyHpe    mn    nenTTS 

GTOY^-^B- 

XY«>  ^  CYMecoN  xNXXcupei  nxm  gugmmx. 

XCKCOT  nxc  NOYM^  NCyCUOG.  XYKX  MTOOY  fîl*' 
MMOM     XYCU      nCINHY      GBOX2M       HGM  TOOY      NK002 

MIIKX2  cyxYooixe  2xpoc.  xy-A,ixkongi  nxy  ^Y<^  " 

c-j-  MO nci Nix.  .  . .   epoM.  . .  .  ci>bh.  .  .  . 

reM. . . .  Me.  . . 
(NTGpe)  neoYO^'<^U  (ntx)  iinoy'«  tî' etiKOc(Moc) 

U»(Un6 2 tlxpOGNOC    6IOY>'>>K 
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«  Elle  lui  dit  alors  :  «  Mon  père  saint  Siméon,  je 
«  t'obéirai  en  toute  chose  que  tu  me  diras.  Ce  que 
«  tu  me  commanderas,  je  le  ferai.  » 

«  Il  lui  dit  :  «  Laisse  cette  chambre ,  tous  ces 
«  ors  [sic),  ces  argents  [sic],  ces  vêtements ,  ces  grandes 
«  richesses.  » 

«  Elle  dit  :  «  Je  les  laisserai ,  ô  mon  père  ;  tous  ces 
«  biens  périront ,  ceux  qui  sont  venus  par  la  vanité. 
«  Ils  sont  venus  dans  le  mépris ,  ils  s'en  iront  aussi 
«  dans  le  mépris.  L'or  est  périssable.  L'argent  se 
«  rouille.  Les  vêtements  sont  rongés  par  les  vers. 
«  Emmène-moi  seulement  à  mon  pays ,  ô  mon  père , 
«  et  au  lieu  de  mes  ancêtres.  » 

«  Siméon  prit  sa  main.  Il  l'emmena  hors  de  ce  lieu 
impur.  Elle  laissa  les  portes  de  sa  maison  ouvertes. 
Elle  abandonna  tous  ses  biens. 

«Elle  s'écria,  disant  :«  O  Dieu ,  ouvre -moi  les 
«  portes  de  la  vie.  Saisis-moi.  Je  vais  en  tes  mains.  » 

Siméon  prit  sa  main.  11  la  mena  sur  le  Jourdain. 
11  lui  dit  :  «  Ma  fille,  viens;  mets-toi  à  nu  etplonge- 
«  toi  dans  le  Jourdain.  » 

\  ICUCH^   ei    eMM(KX2)    MN    MAflX   2M    nepHMOC.  .  .  . 

2N  Nxi  zfoii)  e2fxi  excuq.  x^coixe  eneciiHxeoN 
NTX  CXXCOMH  KOTM  62^X1  2en   BHOxeeM. 

\  ICDCH<J>  ei  eBOX  eMKCDTe  NCX  0YC21M6  MMecico 
2M  nMX    GTMMXY. 

XM6I  eXN  CXXCUMH.  neXXM  NXC  XG  re2NX  CTX- 
MOI  GYC2IMG  MMGCICU  NCMGGICD  N  rGIC2IMG  Gtlin 
GpOI. 

GITX  IIGXXG   IIXM    XG    NTOK  HG    NIM. 

iiGXx<<  iixc  XG  XMOK  iiG  icucH<J>  nGMTxytyn..  .  . 
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«Elle  lui  dit  :  «Mon  père,  je  veux  me  plonger 
«  dans  le  Jourdain  afin  que  tu  me  (purifies)  en  me 
«  lavant  dans  le  Jourdain.  » 

«  Siméon  lui  dit  :  «  L'ange  du  Seigneur  m'a  dit  : 
«  Tu  ne  mourras  pas  maintenant  que  tu  n'aies  vu  le 
«  Christ ,  le  Seigneur.  Quand  le  Christ  arrivera  dans 
«le  monde,  il  viendra  sur  le  Jourdain,  s'y  lavera  et 
«  il  purifiera,  l'Immaculé,  tous  les  péchés  du  monde. 
«  Lui  il  te  remettra  tes  péchés.  » 

«  En  cet  instant,  elle  se  mit  à  nu  de  ses  vêtements. 
Elle  descendit  dans  le  Jourdain.  11  la  baptisa  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

«  Siméon  s'en  retourna  ensuite  chez  lui. 

«  Quant  à  elle ,  elle  se  bâtit  une  demeure.  On  y  plaça 
quatre  appartements,  et  ceux  qui  venaient  des  quatre 
extrémités  de  la  terre  étaient  accueillis  comme  hôtes 
auprès  d'elle.  Ils  étaient  sems  et  elle  leur  donnait. . .  » 

Ici  une  lacune  de  quelques  lignes  interrompt  le 
texte,  qui  reprend  ensuite  en  ces  termes  : 

«  Au  temps  où  le  Fils  de  Dieu  vint  dans  le  monde, 
il  arriva  que  la  Vierge  sainte 

«  Saint  Joseph  vint  très  tourmenté  avec  Marie 
dans  ce  désert,  alors  que  ces  difficultés  pesaient  sur 
lui.  Il  se  réfugia  dans  la  caverne  [a-TDfkaiov)  que  Sa- 
lomé  avait  construite  (c'est-à-dire,  sans  doute,  dis- 
posée en  logement)  dans  Bethléem. 

«  Joseph  alla ,  cherchant  une  sage-femme  en  ce 
lieu.  Il  arriva  près  de  Salomé.  Il  lui  dit  :  «  Veux-tu 
«  m'indiquer  une  sage-femme  pour  accoucher  cette 
«femme  qui  m'est  attribuée?» 
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«  Elle  lui  dit  :  «  Qui  donc  es-tu?  » 

«  Il  répondit  :  «  Je  suis  Joseph  qu'on  a  fiancé ...» 

Nous  n'avons  plus  rien  de  la  suite.  Mais,  en  com- 
parant notre  texte  avec  celui  des  chapitres  18  et  i  y 
du  protoévangile ,  nous  voyons  que  la  personne  que 
Joseph  rencontra  dans  ce  désert  n'était  autre  que  la 
sage-feninie  eHe-même. 

«Et  voilà  qu'une  femme,  descendant  des  mon- 
tagnes ,  dit  :  «  Je  te  dis,  ô  homme,  où  vas-tu?  » 

«  Il  dit  :  «  Je  cherche  une  «  sage-femme.  » 

«  Elle  lui  dit  :  «  Tu  es   d'Israël  ?  » 

«  —  Oui ,  madame.  » 

«  —  Qui  est  celle  qui  accouche  dans  la  caverne  ?  » 

«  —  Celle  qui  m'a  été  fiancée.  » 

«  —  Ce  n'est  pas  ta   femme?  » 

« —  Non,  ce  n'est  pas  mon  épouse;  c'est  Marie 
«  qui  a  été  élevée  dans  le  temple  et  a  conçu  du  Saint- 
«  Esprit.  » 

«  La  sage-femme  lui  dit  :  «  Est-ce  vrai  ?  » 

«  Il  lui  répondit  :   «  Viens  et  vois.  » 

«  Et  la  sage-femme  alla  avec  lui.  » 

Ici  se  place  la  scène  dont  nous  avons  déjà  parlé  au 
commencement  de  cette  lecture,  et  dans  laquelle  n'in- 
tervint que  sur  le  tard  une  certaine  Salomé  à  laquelle 
la  sage-femme  dit  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  qui 
ne  voulut  pas  y  croire. 

Cette  Salomé  n'a  aucune  raison  de  se  présenter 
après  coup,  si  ce  n'est  peut-être  pour  faire  se  concilier 
deux  récits  divers.  Mais,  par  ce  que  nous  venons  d'ex- 
poser, il  est  clair  que  celui ,  plus  primitif,  de  notre 
V.  29 
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texte  copte  met  Salomé  seule  en  scène  et  lui  fait  jouer 
ainsi  k  elle-même  le  rôle  de  la  sage-femme,  comme 
la  peinture  de  Baouit. 

L'évangile  de  l'enfance  de  la  Vierge  attribué  à  saint 
Matthieu,  et  dont  la  première  mention  se  trouve  au 
V*  siècle  dans  saint  Jérôme,  saint  Augustin  et  Inno- 
cent P"^  (tandis  qu'Origène  cite,  dans  le  second,  le 
livre  de  Jacques ,  comme  l'avaient  fait  saint  Justin , 
Clément  d'Alexandrie,  et  comme  le  firent  ensuite 
une  multitude  de  pères  du  iv**  siècle ,  énumérés  par 
Tischendorf ) ,  le  pseudo-évangile  de  saint  Matthieu, 
dis-je,  n'est  sous  ce  rapport  qu'un  écho  du  proto- 
évangile. Il  faut  noter  cependant  qu'il  nomme  la 
sage-femme  Zelemi  et  la  fait  escorter  par  Salomé ,  de 
la  même  façon  que  le  pseudo-saint  Jacques. 

Ce  nom  bien  oriental  de  Zelemi  ou  Zuleinia  nous 
fait  songer  à  quelque  document  primitivement  écrit 
en  sémitique.  C'est  ce  document  que  l'auteur  du 
protoévangile  aura  voulu  concilier  avec  notre  texte 
copte ,  et  qui  a  été  visé  à  son  tour  par  l'écrivain  de 
l'évangile  de  la  naissance  de  la  Vierge,  imitateur  du 
protoévangile  pour  tout  l'ensemble,  mais  désirant 
être  plus  précis. 

Peut-être,  d'ailleurs,  Zelemi  et  Salomé  n'ont-elles 
fait  primitivement  qu'un  seul  personnage  qu'on  aura 
distingué  d'après  des  documents  divers  ou ,  du  moins , 
écrits  dans  des  langues  diverses. 

Mais  ceci  nous  fait  remonter  à  des  temps  bien 
antérieurs  à  ceux  de  nos  manuscrits  actuels  et  des 
peintures  de  Baouit,  —  temps  dans  lesquels  Origène 
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place  la  rédaction  de  l'Evangile  des  douze  Apôtres, 
qu'il  considère  comme  le  plus  ancien  des  apocryphes , 
remontant  même  aux  périodes  apostoliques. 

Si  l'on  admet  l'assimilation  que  j'ai  proposée  plus 
haut,  ce  serait  notre  texte  copte  qui  deviendrait 
ainsi  l'origine  de  toutes  ces  traditions. 

En  ce  qui  touche  le  côté  romantique  de  notre 
document,  nous  devons  dire  qu'il  est  tout  à  fait  com- 
parable à  celui  qu'on  remarque  dans  certaines  aven- 
tures se  rapportant  à  la  vie  publique  du  Christ, 
conservées  dans  l'Evangile  des  douze  Apôtres  et  déjà 
publiées  par  nous. 

Il  est  également  comparable,  et  de  plus  près  encore, 
à  ce  qu'on  remarque  dans  la  vie  d'une  autre  Salomé , 
celle-ci  de  race  royale,  à  laquelle  nous  voulons 
consacrer  la  seconde  partie  de  ce  mémoire. 

Dans  notre  édition  des  fragments  alors  identi- 
fiés par  nous  de  fÉvangile  des  douze  Apôtres,  nous 
en  avons  fait  connaître  quelques-uns  qui  étaient 
relatifs  à  la  famille  d'Hérode ,  et  que  nous  avons  com- 
mentés assez  longuement  dans  notre  article  de  la 
Revue  hihlique  sur  le  même  sujet. 

Un  de  ces  fragments  est  ainsi  conçu  ^  : 

«  Hérode ,  lui  aussi ,  était  tétrarque  de  Galilétî.  11 
alla  près  de  l'empereur  Tibère.  11  accusa  Philippe  le 

'     ZCDCUM  O    NTeTpXXpXHC    GXN    TTXXIXAilA. 

xoirioiJ  X  ncxA.xr4xc  kcukgzoyh  epoM.XMTcuoY'^ 

XMBOJK  <i)\  Iippo  TIBepiOC.  XMKXTHIOpCI  (m)<|>I- 
XnillOC  OYBHM   XG 
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tétrarquc.  »  Ici  une  lacune  que  j'ai  cru  devoir  com- 
bler ainsi  :  «  d'avoir  voulu  soulever  le  pays  contre 
l'empereur  ».  Le  texte  continue  :  «  Tibère  se  lâcba 
beaucoup ,  disant  :  «  Voilà  que  l'univers  entier  est 
«  soumis  à  ma  puissance  depuis  le  temps  où  Dieu 
«  a  donné  ces  choses  entre  les  mains  de  mon  père 
«Auguste;  et  Philippe  excitera  des  séditions  contre 
«  ma  royauté  et  ma  grande  puissance.  Je  ne  le  per- 
«  mettrai  pas,  moi.  »  Nouvelle  lacune  contenant  l'in- 
dication de  la  mission  confiée  à  Hérode,  auquel  l'em- 
pereur dit  :  «  Tu  confisqueras  Philippe.  Tu  lui 
enlèveras  sa  maison ,  tu  te  saisiras  de  ses  serviteurs , 
de  ses  bestiaux ,  de  toutes  ses  richesses ,  de  tout  ce  qui 

eTTÎMAy     XMCCDNT     GMXTC      GMXCO     MMOC    XG    OyK 

oyn  cic  TOiKCYMeiiiH  thi^c  zYnoTxccG  miixkpx- 
Toc  NXiN  eneoYoeiu)  nta  nNcyrc  tx^y  z^  T<yix 
MnxeicDT  XYï'OYCTOc.  ày"'  ^pe  <}>ixinnoc  mxcta.- 

CIX/.C  NTAMNTGPO  XyU)  UXliOG  NAMA,2'fG.  N-j-MAX- 
NIXG    NAM   XNOK. 

xyui  XMKGXGYe  n 

Ni\A.iiMGYe    M<J>iximioc    XY<J^    Nru^cux    miigmhï 

ÏTrZXpnxZG  NN6M2M2XX.  MN  TBNOOYG.  MN  fJGMXpH- 
MX  THPOY'  MN  NKX  NIM  GTClJOOn  NXM.  NTTNNOOY 
COY    NXI    GTXMNippO.    XY<W    NGMKGOYC'^    NTOriOY 

epoi.    NTTMcyGxn    xxxY    NA'*^    GnxzoY-    gimutgi 

TGM'^I^Y'^"    MMXTG    MN    TX     TGMG2IMG    MN    (tX    TGM- 

ojeepc) 

MIIXPXNOMOC     2HPCDA.HC     XMBCDK     MN    NGN'I'XY'''N 
NOOYCOY    nTÎMXM.    XMÔ'CDNG    M<|>IXNinoC     NMCOOYN 

XN  XXXY-  OY-^e  MrleMeiMe  n  .  .  .   zcub  n 
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est  à  lui,  et  tu  m'enverras  ces  choses  au  siège  de 
mon  empire.  Tous  ses  biens  tu  les  compteras  pour 
moi,  et  tu  ne  lui  laisseras  rien  si  ce  n'est  sa  vie,  celle 
de  sa  femme  (Hérodiade)  et  celle  de  sa  fille  Salomé.  » 

Il  semble,  d'après  ces  derniers  mots ,  disais-je  dès 
lors ,  qu'Hérodiade,  la  femme  de  Philippe ,  ne  lui  avait 
pas  encore  été  enlevée  par  son  frère  Hérode.  Peut- 
être  faut-il  penser  qu'Hérode  profita  pour  cela  de  la 
mission  confiée  par  Tibère  dont  il  aurait  outrepassé 
les  ordres.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  fauteur  semble 
encore  ici,  au  milieu  d'une  nouvelle  lacune,  accuser 
«  l'impie  Hérode  »  qu'il  nomme  de  la  sorte  avant 
d'ajouter  :  «  Il  alla  avec  ceux  qui  avaient  été  envoyés 
avec  lui.  Il  prit  Philippe  sans  qu'il  sût  rien  et  sans 
qu'il  connût  l'affaire  (pour  laquelle  on  le  traitait  ainsi) .  » 

De  nouveaux  textes  coptes  nous  donnent,  d'une 
part,  le  commencement  et,  d'une  autre  part,  la  suite 
de  cette  histoire ,  suite  parallèle  d'ailleurs  à  ce  que 
les  Evangiles  canoniques  nous  ont  raconté  déjà, 
mais  contenant  plus  de  traits  romantiques  et  même 
quelques  données  prétendues  historiques  toutes 
nouvelles. 

Ici  les  faits  et  gestes  d'Hérode  sont  en  connexion 
intime  avec  ceux  de  Jean -Baptiste,  dont  le  récit  de 
la  Visitation  cité  plus  haut  nous  a  donné  la  naissance 
et  dont  notre  fragment  reprend  la  vie  presque  depuis 
ce  point,  à  propos   d'événements  postérieurs. 

Nous  avons  vu  que  l'auteur  de  notre  apocryphe 
copte,  voyant  saint  Luc  dire,  au  verset  56  du  cha- 
pitre i"  :  «  Marie  demeura  avec  Elisabeth  environ 
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trois  mois ,  et  elle  s'en  retourna  dans  sa  maison  » , 
puis,  au  verset  67  :  «Cependant  le  temps  auquel 
Elisabeth  devait  accoucher  arriva,  et  elle  enfanta 
un  fils  » ,  en  avait  conclu  que  Marie  voulut  assister 
à  la  naissance  de  l'enfant  qui  avait  été  conçu  six 
mois  avant  l'Annonciation,  puisque,  d'après  les  ver- 
sets 38  et  89  du  même  chapitre  de  saint  Luc,  Marie 
s'était  levée  pour  aller  voir  Elisabeth  aussitôt  après 
son  consentement  donné  à  l'Incarnation.  De  tout  cela 
venait  la  conclusion  :  Jean-Baptiste  avait  six  mois 
de  plus  que  Jésus. 

L'auteur  avait  beaucoup  insisté  sur  ce  calcul ,  en 
citant  expressément  à  ce  propos  TEvangéliste. 

Il  y  revient  maintenant  encore ,  en  racontant  ce 
que  fit  Jean-Baptiste  en  fan  1 5  de  Tibère ,  conformé- 
ment à  ce  que  nous  a  dit  saint  Luc  (m,  1  ).  Mais  ce 
récit  est  —  nous  l'avons  déjà  indiqué  —  f  occasion 
de  détails  rétrospectifs  curieux,  soit  sur  cette  en- 
fance du  petit  saint  Jean ,  restée  telle  qu'il  nous  l'a 
décrite  dans  la  tradition  chrétienne,  soit  sur  le 
voyage  prétendu  de  Tibère ,  qui  suivit  de  près  la  pré- 
dication de  l'an  i5  et  nous  fournirait,  à  mon  avis, 
le  début  de  ce  que  nous  avons  reproduit  déjà  sur  la 
conversation  de  l'empereur  et  d'Hérode. 

La  première  colonne,  au  recto,   débute  ainsi'  : 

«  Lorsque  (prêchait)  Jean,  le  Christ  vint  à  lui  de 
Nazareth  pour  recevoir  le  baptême  de  lui.  Jean  ren- 

'  NCI  ia)2.\rJNHC  -VMGI  ClJApOM  N6"I  riGXC  GBOXàtT 
M.V/XPGO  GTrXXIXMX  eMXI  RXIITICMX  GKOX2ITO- 
OTM. 
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dit  témoignage  sur  lui  en  disant  :  «  C'est  le  fils  de 
«  Dieu  approuvé  par  lui.  » 

«  Pendant  ce  temps ,  Jean  était ...» 

Une  lacune  de  quelques  versets. 

«  Il  marchait  dans  toute  la  Judée  en  disant  : 
«  Faites  pénitence ,  le  royaume  de  Dieu  approche.  » 
Lorsque  la  multitude  vit  les  prodiges  qu'il  faisait, 
elle  disait  :  «  C'est  le  Christ.  »  Mais  lui  répondait  : 
«  Je  ne  le  suis  pas  »  ;  la  multitude  faisait ...» 

Une  nouvelle  lacune  enlève  la  fin  de  la  colonne  et 
de  la  page. 

Au  verso ,  nous  lisons  ^  : 

«(Ceci  se  passait  l'an  i5)de  l'hégémonie  de  Ti- 
bère César. 

NTOM      A.e     1CU2XNNHC     XMP     MNTpe     Z^pOM     Gq.XOJ 

MM  oc  xe  nxi   ne   nccuTn  Ki'cyHpe  ntg  nNOY're. 

2M  nxï   xqcycDne  nci  icuzannhc  noy \yiD 

....    Moc Te   NT roc   e cyK.... 

TX 

A.cu)(a>ne)   ...   2 eiT  rxp  Moocye  zn  -j-oy- 

J!l.XIX  THPC  CMXCU  MMOC  XG  MeTXMOei  XC2CDN 
e20YN  NGI  TMNTPPO  NMnHYe. 

xyfD  NTcpe  MMHHcye  Hxy  eNcoM  CNCMeipe 
MMOOY  A.YMeeYe  xe  ntom  ne  ne'xC. 

fÏTOM  A.e  NCMXCD  ÎTmoc  xg  n  xnok  xn  ne  Ne 
xYMHH<J^e  rxp 

'    îïeHreMONix   NTisepioc    Kxicxp.    ntxm 

CyCOnC  CMC  NCyOpn  N<yi  KU2XNNHC  ÏH  TXnOA,HMIX 
MTCXpS  21GH   MneXC   NCOOY   ngkot. 

NTOM  J^G  ICD2XNNHC  fÏTGpOYOMX.M  2ITN  NG- 
MGIOTG.  XMXNXXCUPGI  2N  OYBIOC  NXrPGXIKON 
GMKYMnXZG  MMOM   2N    X 
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«  Jean  était  le  premier  dans  le  voyage  charnel  de 
la  vie ,  où  il  précéda  le  Christ  de  six  mois. 

«  Ce  Jean,  quand  il  fut  sevré,  se  retira  dans  la  so- 
litude ,  menant  une  vie  angélique  se  retenant  de .  .  .  » 

Ici  venaient  sans  doute  les  renseignements  déjà 
fournis  par  saint  Matthieu,  m,  i ,  et  saint  Marc,  i,7i  ; 
puis ,  à  la  colonne  suivante ,  après  la  mention  de  la 
grâce  dans  laquelle  le  Précurseur  grandissait  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes ,  il  est  dit  ^  : 

«  Lorsqu'il  eut  douze  ans ,  il  commença  à  re- 
prendre les  scribes  qui  trompaient  le  peuple.  » 

L'auteur  poursuit  ensuite  le  récit  des  événements 
de  l'an  1 5 ,  interrompu  par  la  parenthèse  précédente  : 
a  Après  ces  choses,  lorsque  Tibère  César  passa  (en 
Palestine) ,  Hérode  le  tétrarque  alla  le  trouver  alors 
que  Pilate  était  préfet  de  Judée.  » 

Il  est  facile  de  voir  que  c'est  ici  que  s'intercale  assez 
vite  le  fragment  déjà  publié  par  nous,  et  qui  porte 
qu'Hérode,  tétrarque  de  Galilée,  vint  auprès  de 
l'empereur  Tibère  pour  accuser  le  tétrarque  Phi- 
lippe, etc. 

Or,  s'il  en  est  ainsi ,  il  faut  en  conclure  que  toute 
cette  partie  appartient  encore  à  l'Evangile  des  douze 
Apôtres ,  dont  un  autre  morceau  — -  de  beaucoup  le 

'    . .  .xxpi(c)  NNXzpM  nNOY^e  mn  npcumg. 

NTGPGMPX  [sic]  mInITCNOOYC  A.G  NpOMIlG  AMXpXGI 
MXIIIO  NNCX2  GTUXXMX  MIIAXOC. 

MNNCX  NXI  NTGpGMnxpXPG  MCI  TIBGpiOC  KAICXp 
XMGI  GIIGMMX  N<yi  HpU>-*^HC  I1TG  ipx  XpXHC  riCpG 
niXXIOC  O  NZHPGMCDN    2Ti 
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plus  long  de  tous  —  rattache  cette  histoire  au  plan 
postérieur  du  représentant  de  Tibère,  Caius,  voulant 
remplacer  Philippe  par  Jésus,  —  ce  qui  fut  cause  de 
l'inimitié  d'Hérode  contre  le  Sauveur. 

Les  évangiles  canoniques  nous  ont  appris,  d'autre 
part,  quelle  fut  la  suite  des  mêmes  événements  pour 
saint  Jean-Baptiste. 

Le  Précurseur  blâma  Hérode  qui  avait  enlevé  la 
femme  et  la  fille  de  Philippe  (lors  de  la  première 
mission  confiée  par  l'empereur,  s'il  faut  en  croire 
notre  apocryphe).  Hérodiade  demanda  donc  à  Sa- 
lomé  d'obtenir  d'Hérode  la  tête  de  Jean. 

Un  nouveau  morceau  copte  de  notre  texte  raconte 
ces  événements ,  et  c'est  ici  que  nous  avons ,  comme 
dans  les  aventures  de  l'autre  Salomé,  un  nouvel 
exemple  de  cette  mièvrerie  sentimentale  et  de  cette 
langueur  si  orientale  d'aspect,  qu'a  partout  fort  bien 
saisie  notre  auteur. 

Il  s'agit  d'ailleurs  d'une  véritable  aimée,  — genre 
de  filles  qui  de  tout  temps  a  existé  dans  ces  parages, 
sans  y  être  couvertes  du  déshonneur  atteignant  celles 
qui  les  imitent  de  loin  chez  nous^ 

«  (Etaient)  là  Hérodias  elle-même  et  sa  fille  Salomé , 

'   mmày  2cua>c  ON  nci  zHpcuj^ixc  mn  Tecajeepe 

(CAXtOMu). 

NTcpe  OYNOG  A.e  n200y  cycune  xyoypor  th- 
poy.  xcMOYie  erienpoexNic  xcepu  r  nxm  noy 
OMiïx  Nzxr.  AMXi  Niecc^cepG  eneipïKxirJOiJ 
GTpGcxpxei,  eqxcD(.«c)  mmoc  xo  gcmaamata 
rînppo  NMMooY'i"  MïcoaxriMiic. 
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lorsqu  eut  lieu  un  grand  jour  de  fête  ;  ils  se  réjouirent 
tous. 

«"Elle  (Hérodias)  appela  le  prytane.  Elle  lui  pro- 

lecq^eepe  j^e  Nepe  2nkotc  NTOO'rc  f7peq\- 
nxTA  : 

NTepeMNXY  -^G  epoc  fïei  nppo  gccstcut  expxGï. 
xqcycDne  eqenieYMéï  epoc  eM(A.Te  xq)  Ke\eY(e)... 

GTpeYXÏTC   GTMHTG   MnerpÏKXÏNON    MriZOTe  CBOX 

MiiMx  NCO).  Ne  xn  CNre  rxp  nicym^h  tg  G2TooYt; 
NCOYCNXY   NNïxxoY  G'rG   GCDOYT   nG   KXTx   ecp- 

MHNIX  NN'PM   iÏKHMG. 

Tujeepe  ^e  ojhm  xcxi  ntootc  noytpy4*^I'^'* 

NOYHPT     MN     OYZPHpe     NKpiNON     eMTpGCypCjDClJ     GM- 

<j)ea)  C'\-HOY^e  e(MXTe). 

xc(<j>epei)  NOY2BO  (nnoy»)  gnxci^g  coYN'rq  xc-j- 

GX.CUC  NOYOPXHCTX  GqTGK  2pHPG  6BOX  GpG  OY 
nGpiCKGXXON    NXHffG   2IXN   UGCMepOC. 

xc-j-  MnecoYOi  zn  oyno<î  nkotc  NTqi(sic)  xrix- 

TH.  XCXCU|  N2NOYHXX6  MMOYCIKON.  X  IippO  J^6  GIU- 
OYMf'-'  GPOC  MMXTG(.Çtc)  2M  nTpGCeOCeC  210H  MMOq 
2N    OYMHHC^G    NCMOT    m(mn)tXTC9XXG.    X    NGTNHX 

NMMxq  xieoxGYG  G-j-  Nxc  NOY»  •  •  •  M-*^  TippcD. 
nppo  ^e  nexxq  nxc  xg  gti  mmoi  MneTpoY>-«>*^- 

-j-KCU    G2PXI    en nGKpXTOC    NN62PCDMXIOC     MN 

TMNTXYOGNTHC  NTXMNTppO.  nGTGpNXXITGI  MMOq 

qNXcycune  nh. 

GNG  X  TGCMXXY  CYNTXZG  NXC  XG  XITGI  NTXTIC 
NICD2XNNHC   nBXUTICTHG  2ÏXN   OY^ÏM-^i  • 

nppo  ^G  nexxq  nxc  xg  txmoi  GnoYetHMx  op- 
xh(c)tpixnh. 

NTOC  A.6  nexxc  xe  mx  nxi  tgnoy  nnGiMx  ixxn 

NTXne  NICD2XNNHC  nKXmiCTHC   2IXN  CYniNX?., 

nppoA-G  xqxY'iei  mmxtg(.«o)  NTGpGqccuTM  giigi- 
a»xxG.  N6q'p20TG  rxp  2HTq  MnMHHcijG  xg  ntgpg 
(iw2xn)nhc  ntoo 
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mit  une.  once  d'argent.  Il  prit  sa  fille  à  la  salle  des 
banquets  pour  qu  elle  y  fît  ses  débuts  (eTpecxpxGi). 
Elle  se  disait  :  «  Elle  séduira  le  roi  en  sorte  qu'il 
tuera  Je;in.  » 

«  Or  sa  fdle  possédait  toutes  les  astuces  et  tous 
les  moyens  de  séduction. 

«  Lorsque  le  roi  la  vit  toute  prête  à  commencer,  il 
fut  pris  d'un  violent  désir  d'elle  et  ordonna.  .  .  de 
l'amener  au  milieu  du  rpixXtvtov,  en  face  de  la 
table  où  f  on  buvait. 

«  Il  était  deux  heures  de  la  nuit ,  c'est-à-dire  au 
matin  du  second  jour  du  mois  d'Elul,  répondant  au 
mois  de  Thot,  selon  l'interprétation  des  gens  d'Egypte. 

«La  jeune  fdle  prit  dans  ses  mains  une  rose  (co- 
loquinte) délicate  et  une  fleur  de  lis  [xptvov)  rouge 
répandant  une  bonne  odeur. 

«  Elle  se  mit  sur  la  tête  un  serpent  d'or  (uraeus)  de 
grand  prix.  Elle  était  revêtue  d'une  fme  tunique 
de  danse  {6pxv(/la)  semée  de  fleurs  et  couverte 
elle-même  en  partie  d'un  caleçon  de  pourpre. 

«  Elle  prit  son  élan  avec  toutes  les  ruSes  néces- 
saires pour  le  tromper  et  cl)anta  d'harmonieuses 
hymnes. 

«  Le  roi  était  de  plus  en  plus  épris  d'elle  en  la 
voyant  danser  et  sauter  de  mille  manières  indicibles. 

«  Ceux  qui  étaient  couchés  avec  lui  le  suppliaient 
de  lui  donner  une  (récompense)  de  reine. 

«  Le  roi  lui  dit  :  «  Demande-moi  ce  que  tu  vou- 
«  dras.  Je  mets  ici  à  ta  disposition  tout  ce  que  peut 
«donner  la  puissance   des  Romains,  ainsi   que  la 
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«  souveraine  autorité  de  mon  royaume.  Ce  que  tu 
«  me  demanderas  sera  à  toi.  » 

«  Sa  mère  lui  avait  prescrit  de  demander  la  tête 
de  Jean-Baptiste  sur  un  plat. 

«  Le  roi  lui  dit  :  «  Indique-moi  donc  ta  demande 
«  en  récompense  de  ta  danse.  » 

«  Elle,  elle  dit  :«  Donne-moi  maintenant,  ici,  vite, 
«  la  tête  de  Jean-Baptiste  sur  un  plat.  » 

«  Le  roi  s'alïligea  beaucoup  lorsqu'il  entendit  cette 
parole.  Il  craignait  la  multitude,  lorsque  Jean.  .  .  » 

Là  s'arrête  notre  morceau;  mais,  après  une  la- 
cune de  deux  pages ,  un  autre  morceau  nous  montre 
Jésus  parlant  de  ce  meurtre  à  ses  disciples  et  à  la 
foule  ^ 

«  Il  n'y  a  personne  qui  soit  plus  grand  que  Jean- 
Baptiste  parmi  les  générations  des  hommes,  et  voilà 
qu'on  a  pris  sa  tète  dans  Jérusalem.  O  Jérusalem, 
Jérusalem,  qui  tues  les  prophètes  et  qui  lapides 
ceux  qui  ont  été  envoyés  vers  toi!  un  jour  arrivera 
où  l'on  te  (punira)...  » 

Tout  ceci  est  inspiré  par  saint  Matthieu  (xxiii,  3  7), 
bien  que  le  discours  demeure  prophétique  adressé 
par  le  Christ  à  Jérusalem ,  et  qui  mentionne  «  tout  le 

'  X.e  MN  neno  NNo<y  gicuzxnnhc  nBxriTiCTHC  2n 
NGxniô  rïNeziOMG  ay"*  eic  znHTe  ay*^'  NreMMiG 

2N   OIGAHM. 

OIGXHM  eiCXHM  'l'GTaCDTB  NNGnpO<|>HTHC  A>>*a) 
GT2ICUN6     GNGNTAyrMNOOYCOY    O^XPOC    OY^     «Y" 

200Y  rxp   NX nG   Nccrjx....    rixri   21...    rir 

N2H. .      . . 
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sang  innocent  répandu  depuis  le  sang  d'Abel  \e 
Juste  jusqu'au  sang  deZacharie,  fils  deBorachie,  que 
vous  avez  tué  entre  le  temple  et  l'autel  »  n'ait  eu  là 
pour  occasion  ni  la  mort  de  Jean,  racontée  rétro- 
spectivement par  saint  Matthieu  (xiv,  k)  et  par  saint 
Marc  (vi ,  17),  ni  l'emprisonnement  du  Précurseur 
raconté  par  saint  Luc  (  m ,  18,  19  et  20)  dans  le 
même  ordre  qiie  dans  notre  apocryphe,  c'est-à-dire 
après  la  date  de  l'an  1 5  et  le  récit  de  la  mission  pu- 
blique de  Jean  et  du  baptême  du  Christ. 

Dans  une  seconde  colonne  de  la  page  en  question 
de  notre  apocryphe  \  Jésus  annonce  que  le  même 
sort  qu'ont  eu  les  prophètes  attend  : 

«  Celui  qui  est  plus  grand  qu'eux  tous.  Il  faut  en 
effet  qu'on  crucifie  Dieu  en  toi,  Jérusalem. 

«  Lorsqu'il  eut  dit  ces  choses,  il  renvoya  la  multi- 
tude. Les  disciples  de  Jean  se  retirèrent ...» 

Là  finit  notre  fragment  qu'on  a  évidemment  viti- 
lisé  dans  un  lectionnaire  pour  la  fête  de  saint  Jean- 
Baptiste.  Au  revers,  on  trouve  en  effet  un  autre  extrait 
relatif  au  martyre  de  Zacharie,  père  de  Jean,  et  dont 
la  lecture  était  réservée  pour  le  8  du  mois  de  Thot. 
Nous  en  dirons  ici  quelques  mots,  car  il  nous  paraît 
être  tiré  du  même  texte  primitif  de  l'Evangile  des 
douze  Apôtres,  d'où  la  légende  a  passé  dans  le  proto- 

'  (tie)TÔ  NN06"  eNxi  THpoY  2xnc  erpeYC-foY 
MnNOYTe    NZHTe.    NTepeMXc    nxi    xmka.    mmuc^g 

GBOX. 

MMXeUTHC  A.C  NICD2XNNHC  XY''<f^>'>^t"Pei  GN- 
TOYe> 200Y  NT TXCIC.  .  .    N6. 


454  MAI- JUIN    190  5. 

évangile.  C'est  justement  ce  martyre  de  Zacharie 
qu'aurait  visé  Jésus  dans  le  passage  que  nous  venons 
de  citer  de  saint  Matthieu  (xxiii,  35),  reproduit  aussi 
dans  saint  Luc  (xi,  5o,  5i),  et  où  il  est  dit  qu'on 
demanderait  compte  aux  Juifs  du  sang  de  tous  les 
prophètes  qui  a  été  répandu  depuis  la  création  du 
monde,  depuis  le  sang  d'Abel  le  Juste  jusqu'au  sang 
de  Zacharie  qui  a  été  tué  entre  le  temple  et  l'autel. 
Nous  avons  vu  que  saint  Matthieu  nommait  expressé- 
ment ce  Zacharie  «  fils  de  Borachie  ».  On  a  beaucoup 
discuté  sur  ce  personnage,  mais  une  tradition  dont 
on  trouve  les  échos  dans  les  commentateurs  anciens 
et  modernes  y  voit  Zacharie,  le  père  de  Jean-Bap- 
tiste. Celte  tradition  a  encore  pour  origine  l'Evangile 
des  douze  Apôtres.  En  effet,  selon  un  fragment  que 
j'ai  déjà  publié  et  commenté  dans  la  Revue  biblique , 
(voir  aussi  dans  la  Patrologie  de  M*""  Graflin  mon 
Evangile  des  XII  Apôtres,  p.  AS  et  suiv.),  Jésus  au- 
rait répété  les  mêmes  reproches  contre  les  Juifs,  avec 
cette  identification  formelle  de  «  Zacharie  fils  de  Bora- 
chie »  lors  de  l'interrogatoire  que  lui  fit  subir  Pilate  '  : 
«  Depuis  que  Gain  a  tué  Abel ,  son  frère ,  le  sang 
de  celui-ci  ne  se  tait  pas,  criant  jusqu'à  cette  heure. 

*  xiN  eneyoeicy  on    ntx    i  xem    zcotb    nxkgx 
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Il  ne  cessera  pas  de  crier  jusqu'à  ce  que  le  mien  crie 
et  que  le  sien  se  taise.  Ils  ont  scié  en  deux  Isaïe ,  ils 
ontécartelé  Jérémie;  ils  ont  étranglé  les  uns,  ils  ont 
lapidé  les  autres;  ils  ont  frappé  une  multitude  de 
prophètes,  et  jusqu'à  maintenant  ils  n'ont  pas  cessé 
leur  audace  et  leur  impudence;  ils  ont  tué  le  prêtre 
Zacharie,  fils  de  Barachie,  et  Jean,  son  lils.  Et  voici 
cjue  maintenant  ils  s'attaquent  à  Celui  qui  est  plus 
grand  qu'eux  tous  !  » 

Venons-en  maintenant  au  récit  annoncé  par  nous 
de  la  mort  de  Zacharie,  fds  de  Barachie,  récit  que 
nous  avons  dit  avoir  été  également  emprunté  à  l'Evan- 
gile des  douze  Apôtres ,  mais  cette  fois  par  la  rédac- 
tion actuelle  du  protoévangile  et  qui  se  rattacherait  à 
la  visite  des  mages  lors  de  la  naissance  du  Christ, 
ainsi  qu'aux  événements  subséquents.  En  effet,  le 
faux  saint  Jacques,  qui  n'assimile  cependant  pas  ou 
n'assimile  plus  expressément  Zacharie,  père  de 
Jean,  à  Zacharie,  fils  de  Barachie,  a  consacré  plu- 
sieurs chapitres  (xxii  et  suiv.)  à  raconter  comment 
le  meurtre  du  père  du  Précurseur  fut  une  suite  de  la 
visite  des  mages.  Lors  du  massacre  des  Innocents, 
il  fut  accusé  par  Hérode  d'avoir  caché  son  fils,  et  il 
fut  tué  en  conséquence. 

C'est  précisément  ce  que  nous  croyons  apercevoir 
dans  notre  texte  copte. 

GBOX  211  reYTOXMHpiA.  MN  TGYMN  IXICy  1116.  AY* 
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Malheureusement  les  fragments  qui  se  rapportent 
à  cette  légende,  et  qui  semblent  visés  par  d'autres 
morceaux  déjà  publiés  par  nous  et  concernant  la 
haine  politique  vouée  par  les  deux  Hérode  au  Christ 
(voir  mon  Evangile  des  XII  Apôtres,  p.  28  et  suiv. ; 
cf.  p.  i5  et  suiv.)  sont  actuellement  en  très  mauvais 
état.  Mais  ce  qui  reste  paraît  bien  dans  le  sens  indiqué 
en  ce  qui  touche  la  mort  de  Zacharie.  En  effet ,  le 
chapitre  qui  s'y  réfère  porte  un  titre  comme  celui 
de  la  sage -femme  Salomé,  et  ce  titre  est^  : 

«  Martyre  de  saint  Zacharie ,  le  prêtre ,  le  8  du 
mois  de  Thot,  dans  la  paix  de  Dieu.  » 

Ce  qui  vient  ensuite  se  réfère  aux  mages.  Immédia- 
tement après  le  titre,  on  trouvait  la  mention  de  ces 
mages  arrivant  à  Jérusalem  et  demandant  à  Hérode 
où  était  né  le  roi  des  Juifs ,  comme  cela  est  rapporté 
dans  saint  Matthieu  au  commencement  de  son  cha- 
pitre II. 

Puis  on  continue^  : 

«  Hérode,  lorsqu'il  entendit  ces  paroles ,  fut  troublé 

'     TMA.p'fYI'IA.     Mn2A.riOC     XnX    ZA.XXpiXC    riOYHMK 
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ainsi  que  ceux  qui  étaient  avec  lui.  Il  envoya  des 
messagers  chercher  [mot  à  mot  :  derrière)  les  mages. 

«  11  envoya  aussi  chercher  les  grands  prêtres. 

«  Il  les  interrogea  dans  le  prétoire ,  en  disant  :  «  11 
«  est  écrit  pour  vous,  au  sujet  du  Christ  qu'on  doit 
«  enfanter,  qu'il  sera  roi.  »  Ils  répondirent  :  «  Oui.  » 

Une  lacune  interrompt  ici  le  texte,  mais  il  est 
probable  que  les  prêtres  donnèrent  de  grands  détails 
sur  ce  Cbrist  dont  ils  comprenaient  très  matérielle- 
ment la  royauté  d'après  leur  explication  des  pro- 
phètes, —  Christ  que  les  mages  annonçaient  sans 
doute. 

Le  vieil  Hérode,  de  plus  en  plus  troublé,  dit 
alors ^  : 

«  Je  ne  sais  ce  que  je  ferai.  J'irai  chercher  un 
«royaume,  puisque  je  suis  fraudé  de  celui-ci.  Le 
«  grand  Auguste  règne.  11  est  le  seigneur  de  l'univers 
«  entier.  Voici  que  les  principautés  dépendent  de 
«lui (Ici    lacune    d'une    demi-colonne.)  Je 

'    nCXAM    XC    -|-COOYH    AN    XC    CINaVoY    -j-MABCOK 
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«  transporterai  ailleurs  ma  maison  et  l'empereur 
«  Auguste  ne  m'en  empêchera  pas.  » 

'(  Cet  impie  gentil,  Hérode,  appela  encore  les 
scribes  et  les  prêtres  du  peuple;  il  les  interrogea 
avec  eux,  en  disant  :  «  Où  le  Christ  sera-t-il  enfanté 
«  maintenant.^^  »  Ils  répondirent  :  «  (A  Bethléem).  » 

La  suite,  disparue  dans  une  lacune,  est  rapportée 
dans  le  chapitre  n  de  saint  Matthieu  (vers.  5  à  8). 
Les  prêtres  donnent  leurs  autorités  d'après  l'Ecriture. 

«  Hérode  appela  les  mages  en  secret,  s'enquit  d'eux 
avec  soin  du  temps  auquel  l'étoile  leur  était  apparue. 
Et,  les  envoyant  à  Bethléem,  il  leur  dit  :  «  Allez,  in- 
«  formez-vous  exactement  de  cet  enfant,  et,  ioi^que 
«  vous  l'aurez  trouvé,  faites-le-moi  savoir  afin  que 
«  j'aille  moi-même  l'adorer.  » 

Ce  qui  reste  de  notre  apocryphe  montre  un  dis- 
cours légèrement  différent,  mais  dans  le  même  sens. 
Ensuite  on  lit^  : 

«  Les  mages,  lorsqu'ils  eurent  entendu  ces  choses 
de  la  bouche  d' Hérode,  s'en  allèrent.  Voici  que 
l'étoile  qu'ils  avaient  vue  dans  l'Orient  marchait 
devant  eux  jusqu'à  ce  quelle  se  tînt  au-dessus  de 
la  maison  oîi  était  l'Enfant.  Ils  le  virent ,  ainsi  que 
Marie,  sa  mère,  et.  .  .  » 

'     ...  \y    NHTN. 
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La  scène  de  l'adoration  manque  encore,  ainsi  que 
l'avertissement  que  les  mages  reçurent  en  songe  de 
ne  pas  aiier  trouver  Hérode.  Celui-ci,  irrité,  donne 
alors  l'ordre  de  nnassacrer^  : 

«...  tous  les  enfants  mâles  qui  sont  à  Bethléem 
et  dans  les  environs  (reprend  notre  texte),  à  partir 
de  deux  ans  et  au-dessous. 

«  O  impie  Hérode ,  quelle  est  cette  violence  nou- 
velle que  lu  commets?  Quel  est  ce  feu  inextinguible 
qui  t'a  enflammé  P  .  .  .  » 

Notre  fragment  s'arrête  au  milieu  de  ces  re- 
proches adressés  par  l'auteur  à  Hérode.  Mais 
c'est  ensuite  que  probablement  on  mentionnait 
les  ettbrts  faits  par  Zacharie  pour  sauver  son  fds 
Jean -Baptiste  et  le  supj^Jice  que  cette  conduite 
attira  au  prêtre. 

Évidemment  tout  ceci  devait  suivre  de  bien  pi^ès, 
dans  le  texte  primitif,  ce  qui  concerne  la  Visitation , 
puis  la  naissance  du  Christ  à  laquelle  avait  assisté  la 
sage -femme  Salomé. 

Les  deux  Salomé  qui  ont  fait  l'objet  de  cette  lec- 
ture m'ont  paru  ijitéressantes  à  rapprocher  non  seule- 
ment à  cause  des  tendances  légères  de  leurs  sentiments 
et  des  événements  scabreux  de  leur  vie ,  mais  aussi  en 
ce  qu'elles  représentent,  d'une  part,  l'époque  de  la 

iiccToup  Tnpoy  xu^e  fOMne  cntg  enecHT. 
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naissance  et,  d'une  autre  part,  celle  de  la  vie  publi(|ue 
du  Christ.  Mais  entre  les  deux  faut-il  croire  que,  dans 
TEvangile  des  douze  Apôtres,  comme  dans  les  apo 
cryphes  attribués  à  saiiit  Matthieu,  à  saint  Tho- 
mas, etc.,  on  intercalait  beaucoup  de  détails  sur  la 
petite  enfance  du  Sauveur,  soit  en  Egypte,  soit  à  Na- 
zareth? Je  ne  le  crois  pas.  En  effet,  le  protoévangile 
de  saint  Jacques,  qui  paraît  être  le  plus  ancien  reflet 
du  nôtre  (qu'Origène  croyait  avoir  été  rédigé  dans 
les  temps  apostoliques  et  peut-être  avant  saint  Luc, 
le  mettant  sous  ce  rapport  bien  au-dessus  du  livre 
de  Jacques  et  des  autres  évangiles  apocryphes  déjà 
cités  par  lui  comme  celui  de  saint  Pierre),  le  proto- 
évangile  de  saint  Jacques,  dis-je,  s'arrête  justement 
après  le  massacre  des  Innocents  et  le  meurtre  de  Za- 
charie  dont  nous  venons  de  parler. 

Je  n'ai  pas  oublié  que,  dans  une  précédente  lecture, 
je  vous  ai  fait  connaître  une  partie  du  même  livre 
de  Jacques  relative  à  la  vie  publique  du  Christ.  Mais 
il  me  paraît  que,  quand  on  coupa  en  deux  le  livre  de 
Jacques ,  en  sacrifiant  toute  la  dernière  partie  faisan  t 
doublon  avec  les  évangiles  canoniques ,  on  a  dû  re- 
cueillir avec  soin  tout  ce  qui  constituait  alors  le 
protoévangile,  imité  sous  ce  rapport,  je  l'ai  dit,  de 
TEvangile  des  douze  Apôtres. 

Celui-ci  dut  nécessairement  disparaître  par  les 
mêmes  raisons  d'orthodoxie  rigoriste  qui  firent  dis- 
paraître la  fin  du  livre  de  Jacques.  Mais,  en  Egypte, 
on  eut  peine  à  se  résigner  à  ce  sacrifice ,  et  c'est  ce 
qui  nous  explique  comment  nous  trouvons  encore 
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des  exemplaires,  malheureusement  incomplets,  soit 
du  texte  continu ,  soit    des  excerpta. 

D'ailleurs,  dans  son  canon  des  Ecritures,  saint 
Athanase  n'avait-ii  pas,  en  proscrivant  les  apocryphes, 
fait  une  exception  en  faveur  de  la  Didascalie  des 
douze  Apôtres.  Je  sais  bien  cpi'il  s'agissait  alors  d'un 
livre  de  morale  récemment  retrouvé  et  dont  saint 
Athanase  lui-même  s'est  inspiré  en  partie  dans  les 
gnomes  du  saint  Concile.  Mais  ce  texte ,  peu  ortho- 
doxe d'ailleurs ,  pouvait  être .  aisément  confondu , 
grâce  à  son  titre,  avec  l'Evangile  des  douze  Apôtres, 
faisant  doublon  avec  saint  Matthieu,  saint  Marc, 
saint  Luc  et  saint  Jean,  et  dont  le  père  égyptien  Ori- 
gène  avait  tant  vanté  l'antiquité  en  semblant  le  clas- 
ser parmi  les  textes  historiques  contemporains  des 
sources  mêmes  de  notre  foi,  bien  que  non  inspiré 
comme  elles  par  le  Saint-Esprit. 

Il  va  sans  dire  que  les  évangiles  de  fenfance  eurent 
aussi  leur  heure  de  succès  en  Egypte.  Nous  aurons 
sans  doute  à  en  parler  dans  une  autre  lecture.  Peut- 
être  alors  essayerons-nous  de  classer  selon  leur  im- 
portance ,  leur  date  et  leur  genèse  les  divers  évangiles 
apocryphes  qui  nous  sont  parvenus. 
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LE  DOCUMENT  N.  XV.   137, 

PAR 
M.  A.-M.  BOYER. 


J'olFrc  ici  un  essai  crinterprétation  du  documcnl 
reproduit  pi.  Vil  de  X Archœoloijical  Exploration  in 
Chinese  Turkestan  de  M.  M.  A.  Stein.  Je  n'ai  pas  cru 
devoir  user,  dans  cette  publication  isolée,  des  signes 
diacritiques,  distinguant  les  différentes  formes  d'une 
même  lettre,  dont  M.  Senart,  M.  Rapson  et  moi- 
même  nous  sommes  servis  jusqu'ici  dans  le  travail 
de  déchiffrement  des  documents  en  karosthî  décou- 
verts par  M.  Stein  à  Niya.  On  peut  en  voir  des 
exemples  dans  les  Spécimens  offerts  par  M.  Rapson 
au  Congrès  des  Orientalistes  tenu  dernièrement  h 
Alger. 

En  ce  qui  concerne  le  présent  document,  N.  XV, 
iSy,  je  n'en  ai  pas  en  sous  les  yeux  l'original  : 
mon  interprétation  repose  donc  sur  la  seule,  re- 
production publiée  dans  V Archœological  Explora 
tion.  Je  conserve  les  désignations  obverse  of  ander- 
lablei,  etc.,  que  donne  la  planche,  et  commence 
par  la  partie  que  je  viens  de  nommer,  comme  étant 
la  principale.. 
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OBVERSE  OV  UNDEU-TABLEÏ. 

Je  transcris  : 

1 .  mahanuavamaharaya  lihati 

cojhbosomjakasa  mamtra  deti  saca  ahuno  isa  gamnanava 
kutridaeyasa 

2.  vimnaveti  yatha  dasatraipitare  mamnusa  palayitamti  aira 

ca  samti  yahi  eda  kilamudra  atra  esati  prallia  cdo 
niamnusa  anada  parîmargidavya  pirovracimakasekrasa 
ca  picavidavya  ma  iinci  para  raja  nikasisyati  parari- 
varsami  sughiya- 

3.  sa  hastami  ede  mamnusana  prace  kilamudra  huati  yava 

ajakra  na  kimci  sruyati  puna  carapurusalpipasa  hasta- 
mi livistarena  anadilekha  huati  nevi  puna  niche  sru- 
yati puna  sughiyasa  hastami  ede  mamnusana  praceya 
livistarena  anadilekha 
/|.  huati  ahuno  isa  anada  pruchidaga  huda  ede  mamnusana 
triti  varsa  huda  atra  karma  vemti  na  imci  isa  visajo 
siyati  athove  jamna  isa  gammisyati  tesa  hastami  ede 
marnnusa  isa  visajidavya  ma  imci  pana  prathade  pala- 
yisyati 

On  notera  les  formes  spéciales  du  de,  et  du  v  dans 
vimnaveti  et  athove.  Je  ne  suis  pas  sûr  de  la  valeur 
du  caractère  que  je  transcris  ih  dans  ce  dernier  mot , 
ni  de  celle  du  caractère  transcrit  Ip  dans  Ipipa"; 
toutefois  féiément  l  est  certain.  Le  cl  dans  dasatrai 
n'est  pas  certain  :  le  caractère  est  fruste. 

Je  traduirai  Ipipa  et  siighiya  comme  noms 
d'hommes,  mais  ils  peuvent  n'être  que  des  titres. 
Cojhbo  est  sûrement  un  titre. 

Un  certain  nombre  des  mots  de  cette  inscription 
s'expliquent  sans  difficulté.  Je  les  omets  dans  la  lisle 
suivante. 
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saca.  Représente 5afjam.  «  Il  dorme  un  ordre  vrai  », 
c'est-à-dire  «  authentique  ». 

ahano.  Sansk.  atha  panar;  d'où  aha  uno;  puis,  par 
]a  chute  de  Va  final,  aimno.  Ou  peut-être  aha  uno 
donne-t-il  ahono,  puis  ahuno,  par  échange  de  o 
et  a. 

isa.  Equivaut  à  esa  (sansk.  esa)  suppléant  prâkrit 
de  etad,  comme  dans  le  cas  de  isachunammi  [cï.J.  A., 
mai-juin,  190/1,  p.  I160  et  suiv.).  L'équivalence  de 
esa  à  etad  nominatif  (Hemac. ,  Gram. ,  éd.  Pischel ,  3  , 
85)  se  trouve  ici  étendue  à  etad  accusatif  adverbial. 
Le  sens  est  celui  de  iha. 

yamnanava.  Je  prends  nava  pouî*  nrpa.  Le  mot  est 
nu  nominatif,  avec  la  finale  du  thème,  fait  qui  se 
rencontre  ailleurs  dans  les  inscriptions.  De  même  le 
mot  suivant.  Gamna  est  nom  de  lieu. 

katridaeyasa.  Nom  d'homme.  Au  cas  où  l'original 
permettrait  de  lire  btiu"  (le  même  nom  sur  le  Reverse 
of  under-tablet  laisse  indécise  la  lecture ,  et  là  encore 
je  transcrirai  ha),  on  pourrait  penser  à  un  équivalent 
sanskrit  bhâtritayayasah. 

palajitamti.  Contracté  (en  conservant  l'ortho- 
graphe du  document),  de  palayita  samti,  après  la 
chute  de  5.  Il  faut  d'ailleurs  remarquer  que  l'emploi 
du  participe  passé  passif  avec  as ,  au  sens  actif,  est 
constant  dans  les  inscriptions  de  Niya ,  et  M.  Rapson 
a  eu  déjà  l'occasion  de  noter  le  fait  dans  les  Speci 
mens,  p.  7. 

atra.  Désigne  dans  notre  inscription  le  lieu 
éloigné  :  «là,  là-bas». 
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yahi.  Cf.  prâk.  jahi  qui  équivaut  à  yatra  d'après 
Hemacandra  [Gram.,  éd.  Pischel,  2,  i6i). 

liilamudra.  Est  neutre,  comme  l'indique  eda. 
Nous  avons  là  le  nom  technique  du  document.  Je 
m'abstiens,  pour  le  moment,  d'énoncer  une  conjec- 
ture sur  ce  terme  difficile  :  on  peut  voir  dans  les  Spé- 
cimens, p.  i3,  celles  de  MM.  Rapson  et  Stein.  Je 
noterai  seulement  que  le  caractère  dr  semble  ici, 
dans  les  deux  cas  où  se  rencontre  le  mot ,  de  lecture 
certaine,  et  soigneusement  différencié  du  caractère 
tr  contenu  dans  marntra,  atra,  kutrf,  triti.  Et  la 
même  observation  se  fait  encore  ailleurs. 

esati.  Sa  équivaut  ici  à  sya;  comme  dans  mam- 
nusa. 

pratha.  Je  regarde  ce  terme  comme  équivalant  à 
l'impératif  sanskrit  pratistha.  En  prâkrit  sthâ  peut 
passera  la  conjugaison  radicale,  et  alors,  du  moins 
avec  le  préfixent,  abréger  l'a  (cf.  Pischel,  Gram.  dcr 
Pràk  -Sprach. ,  §  483).  Je  suppose  que  ce  phénomène 
s'est  ici  produit  avec  le  préfixe  pra,  et  que  le  thème 
pratha,  passant  à  la  conjugaison  des  thèmes  en  a, 
a  donné  la  seconde  personne  d'impératif  conjecturée. 
Comme  sens  :  «  mets-toi  en  mouvement  » ,  c'est-à- 
dire  «  à  l'œuvre  ». 

anada.  C'est-à-dire  djnaptâli.  «  Ces  hommes  (sont) 
ordormés  devant  être  cherchés  »,  ce  c|ui  revient  à  «  il 
est  enjoint  de  chercher  ces  hommes  ». 

pirovra-cimakasekrasa  ca.  Nous  avons  ici  ^  sembl(>- 
t-il,  deux  noms  d'hommes  :  la  chose  est  assez  sine 
pour  le  second  mot,  comme  il  résulte  d'un  autre 
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document;  le  premier  peut  être  un  titre  :  je  le 
prends  provisoirement  comme  nom  propre.  Etant 
admise  cette  dernière  hypothèse,  c'est  sur  les  deux 
noms ,  comme  les  séparant ,  qu'il  faut  faire  porter  la 
conjonction  ca  :  le  composé  qu'ils  semblent  former 
est  fléchi  au  singulier,  et  ca  justifie  ce  singulier,  en 
indiquant  que  le  composé  n'a  que  l'apparence  pho- 
nétique ,  et  n'est  pas  réel  dans  la  pensée.  On  retrouve , 
du  reste,  dans  les  inscriptions  de  Niya,  bien  d'autres 
exemples  de  cette  construction  des  groupes  de  noms 
propres ,  et  l'on  en  rencontre  plusieurs  dans  les  Spé- 
cimens de  M.  Rapson.  —  J'estime  que  anada  com- 
mande encore  le  membre  de  phrase  qui  commence 
par  les  mots  dont  nous  venons  de  nous  occuper. 

picavidavya.  Un  équivalent  du  sanskrit  pratyarpa- 
yilavya.  Cf.  par  ex.  pi.  XI,  N.  XV,  3  i  o ,  1.  3  ,  vihavi- 
davya.  J'admets  le  changement  de  a  en  i  dans  la  pre- 
mière syllabe. 

ma  iîïici.   Sansk.  nid  kimcld. 

nikasisyati.  Ecrit  pour  nikasisyumti.  Même  re- 
marque à  l'égard  de  gammisyati ,  palayisyatï,  1.  /j.  Je 
vois  ici  la  racine  kas  :  cjatau  du  Dhâtapdtha  2 ,  i  /i . 

paraît.   Sansk.  parâri. 

ede  mamnasana.  Accord  en  genre  et  nombre, 
mais  non  en  flexion ,  de  ede  (sansk.  ete). 

prace,  et  plus  bas  praceya.  11  ne  paraît  pas  douteux 
([ue  les  deux  formes  aient  la  même  valeur.  Elles  me 
paraissent  représenter  l'ablatifp/'a/jajâr;/,  dans  le  sens 
«  à  cause  de  »;  ou  même  le  sens  est  devenu  plus  gé- 
néral :  «  au  sujet  de  ».  Pratyayâd  aurait  donné  pra[r}j- 
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cayâ,  d'où  prace  par  le  passage  de  aycl  à  e  :  même 
dans  les  prâkrits  classiques,  nous  voyons  ayâ  rem- 
placé par  e  aux  premières  personnes  du  causal  et  des 
catégories  verbales  analogues.  Quant  à  praceja  j'attri- 
buerais plus  volontiers  son  origine  au  résultat  d'une 
confusion  entre  la  forme  plus  récente  prace  et  l'an- 
cienne pra[c)cayâ  qu'à  une  dérivation ,  par  voie  pro- 
prement phonétique ,  de  cette  dernière. 

huati.  Provient  de  la  racine  hhâ.  Cf.  Pischel ,  Gr. 
d.  P. -S.,  §  476,  ad  fin.  Ici  la  forme  du  présent 
semble  avoir  le  sens  du  passé. 

yava.   Sansk.  ydvat. 

ajakra.  Aja  :  sansk.  adya.  La  dernière  syllabe  est 
plus  difficile  à  expliquer.  F'aut-i]  voir  dans  notre 
terme  un  composé  de  adya  et  de  arka  (et  lire  alors 
ajarka)  :  «  Jusqu'au  soleil  d'aujourd'hui  »,  c'est-à-dire 
«  jusqu'aujourd'hui  ))P  En  tout  cas,  que  ce  dernier 
sens  soit  en  substance  celui  du  texte ,  cela  ne  semble 
pas  douteux  ' . 

livistarena.  Livistara  pour  livivisiara  [lipi").  Cf. 
Pischel,  Gr.d.P.-S.J  167. 

anadileklia.  Sansk.  âjnapti".  Nous  ne  pouvons  dé- 
cider ici  si  lekha  représente  dans  ce  composé  le 
sansk.  lekhya,  ouïe  sansk.  lekha,  employé  alors  sous 
forme  de  thème  ou  à  un  genre  autre  que  le  masculin. 


'  M.  Senart  a  bien  voulu  me  communiquer  au  sujet  de  ce  terme 
la  conjecture  suivante  :  ajakra  serait  adyûyra.  Il  y  a  sans  doute  la 
dilTiculté  que  dans  les  inscriptions  do  Niya  les  sonores  ne  passent 
guère  à  la  sourde;  cependant  celte  interprt'tation  serait  évidemment 
préférable. 
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nevi.  Cf.  Ms.  Dutreuil  de  Rhins  (éd.  Senarl ,  J.-A. , 
sept.-oct. ,  1898),  Cr"  11.  On  retrouvera  deux  fois 
ce  mot  pi.  X,  Obverse  of  under-tablet ,  1.  5. 

niche.  Me  semble  représenter  le  sansk.  niscaya 
employé  sous  forme  de  thème.  Niche  peut  aussi 
passer  à  nichi.  La  forme  nichcya  se  rencontre  égale- 
ment. J'explique  nicheya  en  face  de  niche  de  la  même 
façon  que  praceya  en  face  de  prace.  J'attribue  au 
terme  le  sens  de  «  décision  judiciaire ,  sentence  » ,  qui , 
en  sanskrit,  appartiendrait  proprement  à  niniaya. 

pruchidaga.  Sansk.  prsta,  avec  le  sutfixe  ga  =  1{a. 
Nominatif  pluriel  (ou  peut-être  singulier)  au  neutre. 
«Maintenant  ordonnées  ici  ont  été  les  questions», 
c'est-à-dire  :  «  on  a  enjoint  ici  de  poser  les  questions  » 
(à  ceux  qui  ont  mission  ou  capacité  pour  connaître 
du  délit). 

triti  varsa.   Sansk.  trtlyam  varsam. 

vernti.  Avons -nous  nous  là  un  terme  isolé,  ou  le 
second  membre  d'un  composé  dont  le  premier  est 
karma  ?  Je  m'en  tiens  pour  le  moment  à  la  première 
hypothèse,  et  regarde  ce  terme  comme  représentant 
de  l'adverbe  sanskrit  vyanti.  Comme  sens  :  «  avec 
retard  »  ou  «  avec  négligence  ».  La  phrase  se  traduira 
littéralement  :  «  là-bas  que  faction  ne  soit  en  rien 
avec  négligence  en  ce  qui  concerne  fenvoi  (de  ces 
hommes)  ici  ».  C'est-à-dire  :  «  là-bas  que  Ton  tra- 
vaille sans  aucune  négligence  à  les  envoyer  ici  ». 

athove.  Semble  un  nominatif  masc.  plur.  en  e.  Je 
ne  suis  pas  sûr  que  le  caractère  que  je  transcris  lk 
ait  cette  valeur.  A  l'admettre,  je  proposerais,  avec 
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touUis  incertitudes,  de  voir  dans  ce  terme  leqni- 
valent  d'un  composé  en  artlia  lléclii  à  l'accusatilet  en 
pa,  ainsi  de  artliampa  «  qui  garde  l'argent  »  ou  «  tré- 
sorier». Il  s'agirait  peut-être  d'agents  du  fisc,  dépo- 
sitaires du  montant  des  taxes. 

janma.  C'est,  je  pense,  au  nominatif  pluriel ,  le 
sansk.  jaiia.  Pour  a  portant  Tannsvâra  devant  une 
nasale, cf.  niamnuia,  gammisyati.  Le  terme  me  paraît 
signifier  quelque  chose  comme  «  employé ,  officier, 
préposé  ».  On  peut  comparer  l'emploi  dans  un  sens 
analogue  de  purusa  en  sanskrit  et  dans  les  inscriptions 
(cf.  dans  les  inscriptions  d'Asoka,  éd.  Senart,  t.  Il, 
les  Kdits  des  Piliers,  I,  1.  y;  IV,  1.  8).  Alliove jamna 
sera  ainsi  «les  officiers  gardiens  de  l'argent»,  en 
d'autres  termes  «  les  préposés  à  la  garde  de  l'argent  ». 

pana.   Au  lieu  de  pana. 

prathade.  Pratlia  à  praili,  «  large  ou.  largeur  «  avec 
le  suffix^e  de  (sansk.  tas).  «Au  large»,  c'est-à-dire  : 
«  au  loin  ». 


Ces  remarques  laites,  je  traduis  : 

Le  trés-puissant  grand  roi  écrite  Au  Cojhbo  Sonijaka  il 
donne  un  ordre  authentique.  Maintenant  le  gouverneur  de 
Garniïa,  Rutridaeyasa ,  fait  savoir  ici  que  les  hommes  se  sont 
enfuis  chejz  le  père  de  Dasatrai ,  et  qu'ils  sont  là.  Quand  ce 
kUamudra  sera  parvenu  là-has ,  mets^toi  à  l'œuvre.  Il  est  en- 
joint de  chercher  ces  hommes  et  de  les  remettre  à  Pirovra  et 
à  Cimakasekra,  afin  qu'ils  ne  s'échappent  nullement  en  un 
royaume  étranger.  Dans  la  troisième  année  précédente,  il  y 
a  «u,  confié  aux  mains  de  Sughiya,  un  kilamudra  au  sujet  de 
ces  hommes  ;  jusqu'.aUjjourd'hui  on  n'entend  parler  de  rien. 


LE   DOCUMENT   N.  XV.  137.  471 

Derechef,  il  y  a  eu,  confiée  aux  mains  de  l'espion  Lpipa,  une 
letlrc  d'injonction  écrite  tout  au  long  :  ni  derechef  on  n'en- 
tend parler  de  décision  judiciaire.  Derechef,  il  y  a  eu,  confiée 
aux  mains  de  Sughiya,  au  sujet  de  ces  hommes,  une  lettre 
d'injonction  écrite  tout  au  long.  Maintenant  on  a  enjoint  ici 
de  jx)ser  les  questions.  Voici  passée  la  troisième  aiwiée  pour 
ces  hommes.  Là-bas  que  l'on  travaille  sans  aucune  négligence 
à  les  envoyer  ici.  Les  préposés  à  la  garde  de  l'argent  vont 
venir  ici.  Remis  en  leurs  mains,  ces  hommes  doivent  être 
envoyés  ici,  afin  qu'en  aucune  façon  ils  ne  s'enfuient  de  nou- 
veau au  loin. 

REVERSE   OF   UNDER-TA13LEÏ. 

Cette  face  de  la  tablette  est  couverte  d'une  écritures 
qui ,  à  en  juger  d'après  la  planche ,  se  trouve  en  partie 
eiracée.  Mais  je  sais  par  expérience  quel  écart  de 
netteté  peut  exister  entre  la  reproduction  de  cette 
écriture  sur  bois  et  l'original  lui-même.  Sans  donc 
m' attarder  pour  cette  partie  du  document  à  un  ti*a- 
vail  minutieux  dont  l'état  de  l'original  n'impose  peut- 
être  pas  la  nécessité,  je  transcris  seulement,  laissant 
de  côtelés  caractères  lisibles  isolés,  les  mots  que  j'y 
ai  déchiffrés  en  entier.  Les  parenthèses  renferment 
les  parties  plus  détériorées. 

1 putra 

2 avi sughiyasa  hastami  praha- 

davo  ede  mamnusa[na]  [prace]  anadi 

3 anadilekha 

4  garjînanava  kutridaeyasa [hajstami  huati 

Si  on  ne  l'examine  de  plus  près,  le  groupe  de 
caractères  que  j'ai  transcrit  pra/irt  à  la  ligne  2  se  pré- 
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seule  sous  l'apparence,  que  je  crois  fausse,  de  eka. 
Prahadavo  est,  je  pense,  pradluitavjani ,  avec,  pour 
pra  dhd,  le  sens  de  «  envoyer  ». 

Inutile  de  traduire  ces  fragments,  qui  du  reslc 
n offrent  pas  de  difficulté,  étant  admises  les  expli- 
cations jîrécédemment  données.  On  voit  qu'il  s'agit 
du  même  objet  que  dans  la  première  inscription,  ou 
du  moins  d'un  objet  très  analogue. 

OBVEBSE   OF  COVEllING  TAliLET. 

Ici  nous  avons  la  suscription  de  la  lettre  : 

cojlibosomjakasa  dadavo 

c'est-à-dire  : 

A  donner  au  Cojhbo  Somjaka. 
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LES 
NOMS  ARABES  DANS  SÉRAPION, 

«LIBEU  DE  SIMPLICI  MEDICINA». 


ESSAI 
DE  RESTITUTION  ET  D'IDENTIFICATION 

DE 

NOMS  ARABES  DE  MÉDICAMENTS 
USITÉS  AU  MOYEN  AGE, 

PAR 

LE   D"^  PIERRE   GUIGUES, 

l-nOl'ESSliUU    À    LA    FACULTÉ    FRANÇAISE   DE    MEDECINE   ET   DE   l'UAUMACIE 

DE    BEYROUTH    (sVRIe), 

MEMBRE   DE   LA   SOCIÉTÉ    ASIATIQUE   DE   PARIS. 


AVANT-PROPOS. 

Lors(jue,  au  xi"  siècle,  grâce  à  l'École  de  Salerne 
et  à  Constantin  l'Africain ,  les  ouvrages  des  médecins 
arabes  parurent  en  Occident,  ils  prirent  immédiate- 
ment une  place  prépondérante  et  durable.  En  phar- 
macie surtout,  si  l'on  s'en  rapporte  à  Saladin  d'Ascoli 
qui  vivait  quatre  siècles  plus  tard ,  leur  influence  fut 
considérable  et  ne  fit  que  grandir.  Dans  son  Com- 
pendiani  aromatariorum  *  il  donne  en  effet  la  liste  des 

'  Kditô  à  la  suite  des  œuvres  de  Mésut',  Venise,  i5Gi. 
V.  3i 


474  MÂI-JUliN    1905. 

six  traités  qui  doivent  composer  la  bibliothèque  de 
tout  apothicaire  : 

Deuxième  livre  des  Canons  d'Avicenne(xi' siècle)  ; 
Simples  de  Sérapion  (xnf  siècle?): 
Synonymes  de  Simon  de  Gênes  (xiii*  siècle); 
Liber  scrvitoris  d'Abulcasis  (x"  siècle); 
Grabadin  de  Jean  Mésué  (xf  siècle); 
Antidotaire  de  Nicolas  (xn*  siècle); 

On  voit  que,  parmi  ces  auteurs,  c'est  rélcmcnl 
arabe  qui  domine,  puisque,  même  en  refusant  à  la 
rédaction  de  l'Antidotaire  de  Nicolas  toute  influence 
arabe,  ce  dont  je  doute  encore,  il  n'en  reste  pas 
moins  quatre  traités  d'origine  purement  arabe. 

En  médecine  leur  influence  ne  fut  pas  moindre , 
et  je  n'en  donnerai  pour  preuve  que  cette  foule  de 
traductions  qui  se  publièrent  jusqu'au  xvii"  siècle, 
et  même,  à  la  fin  du  xvf,  l'impression  à  Rome  du 
texte  arabe  des  Canons  d'Avicenne  (i  SgS). 

Un  des  ouvrages  cités  plus  haut  a  servi  de  base  à 
mon  travail  :  la  traduction  latine  du  Livre  des 
Simples  de  Sérapion,  Liber  de  simplici  inedicina, 
faite  par  Simon  de  Gênes  et  Abraham  le  Juif,  et 
imprimée  à  Venise  en  1^9 7,  in-folio,  caractères 
gothiques.  Ce  volume  contient,  en  outre,  le  Circa 
instans  et  le  Practica  de  Platearius  et  le  Breviarimn 
de  Sérapion  l'ancien  (ix"  siècle). 

Dans  un  travail  que  je  faisais  ces  années  dernières  *, 

'  Le  «  Livre  de  l'art  du  traitement  »  de  Najm  ad-dyn  Mahmoud. 
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j'avais  eu  à  consulter  fréquemment  les  traités  des 
deux  Sérapion.  ^.  chaque  instant  je  m'étais  heurté 
aux  altérations  subies  par  les  noms  arabes  des  drogues, 
et  avais  eu  à  résoudre  le  problème  de  leur  reconsti- 
tution. Cette  recherche  n'était  pourtant  pas  dépourvue 
de  charme,  et  j'avais  cru  intéressant  de  citer,  dans 
un  des  glossaires  qui  accompagnent  mon  travail, 
quelques  exemples  de  ces  altérations.  Dès  ce  moment 
je  me  proposai  de  revenir  sur  ces  premiers  essais  et 
de  compléter  l'étude  que  je  ne  faisais  qu'ébaucher 
alors  :  ce  sont  les  résultats  de  mes  recherches  que  je 
publie  aujourd'hui. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  la  biographie  de  Sérapion 
le  jeune,  car  tout  ce  qu'on  en  peut  dire  ne  repose 
que  sur  des  suppositions.  Ce  qui  paraît  certain ,  c'est 
qu'il  faut  séparer  Sérapion  l'ancien ,  l'auteur  du  Bre- 
viarium,  de  Sérapion  le  jeune,  l'auteur  du  Liber  de 
simplici  medicina. 

SprengeP  place  Sérapion  le  jeune  à  la  fin  du 
\"  siècle,  à  cause  des  citations  qu'il  fait  d'Eben  (luofit 
(Ibn  Ouafid).  Leclerc'^  plaçant  Eben  Guelit  au 
XI"  siècle  est  donc  amené  à  reculer  l'époque  à  laquelle 
vivait  Sérapion;  mais  en  outre,  à  cause  d'une  cita- 
tion de  Hahamed  eben  ririfas  (C.  3 96)  qu'il  identifie 
avec  le  naturaliste  Tifachy  (Ahmed  ben  Yousouf) 
lequel  vivait  au  milieu  du  xni"  siècle,  il  propose  la 
(in  du  xni"  siècle.  Pourtant,  comme  nous  trouvons 
Sérapion  cité  plusieurs  fois  par  Ibn  al-Baïtâr  (en  pav- 

'   Hisloiic  de  la  tncclevine.t.  U ,  p.  32  3. 
^  Histoire  de  la  médecine,  t.  Il ,  p.  i53. 
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liculior  à  rarticle  io58,  Grenade)  et  que  ce  dernier 
composa  ses  ouvrages  entre  1219,  date  de  son  départ 
pour  l'Egypte  et  1248  date  de  sa  mort,  il  faut  bien 
admettre  que  Sérapion  lui  est  antérieur,  ce  qui  nous 
ramènerait  à  la  fin  du  xif .  Je  ne  serais  d'ailleurs  pas 
éloigné  de  croire  qu'lbn  al-Baïtâr  ait  pris  le  travail 
de  Sérapion  comme  canevas ,  tellement  il  y  a  de  simi- 
litudes, de  concoidances  même  parfois,  entre  les 
articles  des  deux  écrivains;  je  me  hâte  d'ajouter, 
toutefois,  que  cette  similitude  est  un  peu  forcée, 
puisqu'il  s'agit  de  deux  compilations.  La  question 
est  d'ailleurs  secondaire  pour  le  moment;  ce  qu'il 
faut  retenir  simplement ,  c'est  l'importance  que  prit 
en  Occident  fouvrage  de  Sérapion. 

Cette  importance  n'est  pourtant  pas  due  à  une 
originalité  propre ,  à  une  valeur  intrinsèque  ;  loin  de 
là.  L'ouvrage  de  Sérapion  est  de  beaucoup  inférieur 
aux  Simples  d'ibn  al-Baïtâr  et  au  Tadkira  de  Daoud 
al-Antaky,  mais  il  eut  l'immense  avantage  d'être  tra- 
duit et  par  conséquent  connu,  alors  que  les  deux 
autres  restaient  dans  fonibre.  Les  Simples  de  Sérapion 
ne  sont  qu'une  compilation  et  il  est  très  rare  d'y  voir 
l'auteur  parler  en  son  nom. 

Leclerc  signale  déjà  la  barbarie  de  la  traduction 
qu'il  attribue  au  procédé  d'exécution  â  deux,  c'est-à- 
dire  au  passage  de  l'arabe  à  l'hébreu  puis  au  latin, 
et  les  énormités  de  la  transcription.  Mais  ce  n'est 
J3as  tout  :  aux  erreurs  de  prononciation  s'ajoutent 
les  fautes  des  copistes  et  des  imprimeurs ,  et  les  noms 
arabes,  passant  par  toutes  ces  altérations  successives , 
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deviennent  parfois  absolument  méconnaissables.  Le 
lectem^  en  jugera  d'ailleurs  lui-même. 

L'ouvrage  de  Sérapion  servit  en  partie  de  base  à 
un  Dictionnaire  de  matière  médicale,  composé  en 
1  3  1  7  ^  par  Mattheus  Sylvaticus ,  médecin  de  Robert 
roi  de  Sicile,  et  connu  sous  ie  nom  de  Pandectes. 
Ici  tout  dépasse  ce  qu'on  peut  imaginer  et  les  erreurs 
de  transcription  sont  réellement  innombrables  :  en 
voici  deux  spécimens,  pris  au  hasard,  et  facilem€\nl 
reconnaissables  :  albeliikil  (habb  al-qilqil)  et  aleçerea- 
scen  (fâchyrchyn).  Mais,  si  étrange  que  cela  paraisse 
à  première  vue,  il  arrive  pourtant  que  sur  les  nom- 
breuses façons  dont  un  même  mot  est  écrit,  on  en 
trouve  parfois  un  écrit  correctement.  J'avoue,  toute- 
fois, cfu'il  faut  avoir  une  certaine  habitude  pour  se 
reconnaître  dans  l'ouvrage  de  M.  Sylvaticus.  Dans 
les  glossaires  cités  plus  haut  j'avais  aussi  donné 
fpielqiies  exemples  des  noms  arabes  des  Pandectes. 

Dans  le  travail  actuel  je  me  suis  borné  aux  seuls 
noms  arabes  (arabe  vrai  et  d'origine  persane  bien 
entendu),  laissant  de  côté  tous  les  noms  grecs  sauf 
de  rares  exceptions,  lorsque,  par  exemple,  le  mot 


'  On  pourrait  encore  faire  cette  objection  à  l'Iiypolhèse  que 
Sérapion  vivait  à  la  fin  du  xiii"  siècle  ;  comment  aurai t-ii  été  pos- 
.sil)le,  à  une  époque  où  la  diffusion  des  ouvrages  ne  devait  pas  êtic 
rapide,  puisqu'il  s'agissait  de  copies  manuscrites,  qu'en  vingt-cinq 
ans  environ  un  ouvrage  composé  en  Orient  fût  parvenu  en  Occident , 
traduit  et  devenu  déjà  assez  célèbre  pour  être  pris  comme  guide 
et  cité  comme  autorité  au  même  titre  que  Galien  et  Dioscoride  ? 
Ajoutons  que  Simon  de  Gènes,  le  traducteur,  vivait  lui-même  à  la 
fin  du  xui"  siècle  [il  fut  nommé  chanoine  en  1288). 
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avait  été  arabisé  et  modifié.  Pour  chaque  nom  de 
simple ,  dans  un  commentaire  aussi  bref  que  possible , 
j'ai  donné  l'identification  probable.  Le  problème 
était  difficile  et  en  voici  une  raison  :  l'ouvrage  de 
Sérapion  est  par  chapitres  dont  le  titre  principal  est 
le  nom  de  la  substance  en  arabe ,  et  dont  le  corps 
n'est  qu'une  compilation  de  Galien,  Dioscoride,  et 
de  médecins  arabes.  Or,  très  souvent,  le  simple  de 
Galien  n'est  pas  celui  dont  parle  Dioscoride,  pas 
plus  que  celui  des  médecins  arabes.  En  outre, 
Sérapion  donne  parfois  comme  synonymes  des 
noms  qui  n'en  sont  pas;  par  exemple,  on  lit  que 
hâdarinjouya  io^j^L»,  tourounjân  ylj^y»  et  marmâ- 
khoûr  ^yi^lty»  sont  synonymes,  alors  que  les  deux 
premiers  semblent  s'appliquer  à  la  Mélisse ,  MelUsn 
officinalis  L.,  et  le  troisième  à  ÏOricjannm  Mara  L. 
Tout  cela  compliquait  singulièrement  le  problème; 
je  n'ai  pas  la  prétention  d'apporter  une  solution  com- 
plète, j'ai  seulement  voulu  jeter  un  peu  de  lumière, 
heureux  si  mes  efforts  ne  sont  pas  tout  à  fait  vains. 
Parmi  les  causes  d'erreur  inhérentes  à  la  langue 
elle-même,  Leclerc  a  déjà  signalé  l'influence  de 
l'espagnol  qui  se  traduit  par  l'emploi  de  x  pour 
rendre  le  chyn  ^Ji  ;  c'est  ainsi  que  nous  trouvons  xeheth 
pour  cheheth  (chibis),  xaier  ^our  chaicr  (chajar),  etc. 
Une  autre  faute  est  due  à  une  prononciation  vicieuse , 
et  ici  je  ferai  un  rapprochement  avec  ce  que  nous 
voyons  de  nos  jours  :  en  Syrie,  et  en  particulier  à 
Beyrouth,  la  lettre  ^3  (j ,  qiiaf,  ne  se  prononce  plus; 
dans  les  écoles  on  la  fait  appeler  haf;  c'est  presque 
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une  aspiration.  Le  mênne  défaut  devait  se  retrouver 
chez  les  traducteurs ,  car  nous  voyons  (jaçab  écrit  ha- 
sab ,  ^aqrab  =  harrab ,  qorn  =  horn ,  etc. 

Le  système  de  transcription  des  traducteurs  de 
Sérapion  n'a  rien  de  bien  fixe  ;  pourtant ,  d'une  façon 
générale  on  peut  voir  la  règle  suivante  :  o,  ^  des 
Grecs,  est  transcrit  th;  ^,  ^,  »  h;  ^  dh;  b,  ^  cl;  <^  ch; 
ç.  g.  C'était  un  système  simplifié  et  je  ferai  de  même 
ici.  Gomme  chaque  nom  est  écrit  à  la  fols  en  carac- 
tères arabes  et  latins,  il  est  inutile  compliquer  la 
transcription  par  trop  de  lettres  spéciales.  Je  ren- 
drai donc  ^  et  »  par  h,  ^  par  \  cy  et  lo  par  i,  i,  ^b 
et  même  i  (qui  dans  la  pratique  se  confond  avec  b) 
par  d,  '^  et  là  par  z;  je  ne  prendrai  qu'une  lettre 
accentuée  s  pour  désigner  <±>  et  deux  lettres  doubles 
kh  pour  ^  et  gh  pour  4 . 

L'adoption  de  ce  système  simplifié  n'est  pas  une 
critique  des  autres;  je  suis  au  contraire  partisan  de 
la  transcription  de  chaque  lettre  par  un  signe  parti- 
culier, lettre  accentuée  ou  double  :  mais ,  je  le  répète , 
dans  le  cas  présent,  étant  donnés  d'une  part  la  pré- 
sence du  mot  arabe  lui-même,  et  d'auti^e  part  le  peu 
de  précision  de  la  transcription  de  Sérapion,  la 
rigueur  du  système  était  superflue  et  même  nuisible  ; 
le  mode  adopté  aura  favantage,  pour  ceux  qui  ne 
connaissent  pas  l'écriture  arabe ,  de  faciliter  la  com- 
paraison avec  la  transcription  de  Sérapion. 

Nous  avons  vu  jusqu'ici  les  causes  d'erreur  impu- 
tables au  langage  :  il  faut  signaler  celles  dues  aux 
copistes,  puis  aux  imprimeurs.  C'est  ainsi,  pour  ne 
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signaler  que  les  fautes  courantes,  qu'on  voit  trans- 
former u  en  rt,  /},  ri;  t  en  c,  r,  i;  h  enb,  li,  ti;  m  en 
ni,  in,  etc.  et  vice-versa;  l'oubli  de  la  cédille  trans- 
forme ç[z]  en  c.  Ces  fautes  sont  très  compréhensibles 
dans  les  ouvrages  imprimés  en  gothique  comme 
l'édition  qui  m'a  servi. 

J'ai  adopté  l'ordre  alphabétique  pour  le  classe- 
ment des  noms ,  au  lieu  de  garder  celui  des  chapitres 
de  Sérapion;  cet  ordre  a  l'avantage  de  faciliter  les 
recherches;  j'ai  pour  la  même  raison  séparé  ç  de  z. 
Cette  méthode  a  eu  pour  conséquence  forcée,  afin 
d'éviter  les  redites,  l'usage  de  renvois  toujours  un 
peu  ennuyeux  pour  le  lecteur;  je  n'ai  pu  m'en  dis- 
penser. Deux  index  sommaires,  arabe  et  français, 
permettent  de  se  reporter  au  nom  de  Sérapion. 

Je  terminerai  ces  explications  préliminaires,  déjà 
trop  longues,  en  priant  le  lecteur  de  m'accorder 
toute  son  indulgence. 

NOMS  CLASSÉS  ALPHABÉTIQUEMENT. 

1 .  Abanus  ,  ébène ,  abnoâs  u-^Joi .  —  Bois  recher- 
ché à  cause  de  sa  dureté  et  de  sa  couleur  noire; 
il  est  fourni  par  le  Diospyros  melanoxylon  Roxn. 
qui  pousse  dans  l'Inde,  et  le  D.  reticulata  Willd.  qui 
pousse  à  Maurice  et  à  Madagascar. 

2.  Abel,  Sabine,  abhal  J^i.  —  Juniperus  Sa- 
bina  L. ,  (SpSu  de  Dioscoride.  Autrefois  on  distin- 
guait la  Sabine  femelle  à  feuilles  de  tamaris  de  la 
Sabine  mâle  à  feuilles  de  cyprès;  c'est  en  réalité  le 
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même  arbre.  La  Sabine  à  fruits  rouges  est  le  J.  phœ- 
nicea  L.,  encore  employé,  concurremment  avec  le 
J.  thurifera  L.,  var.  gallica,  pour  frauder  la  Sabine 
vraie  [Bull.  se.  pharmac,  févr.  190.2  :  P.  Guigues, 
«  Une  forêt  de  Sabine  »,  Perrot  et  Mongin,  «  A  pro- 
pos de  la  Sabine  »). 

3.  Abg,  asphodèle,  abouja  i^\.  —  Voir  le  n"  80. 

/i.  Abrung,  inconnu,  hiranj  g-y.  —  Appelé  en- 
core birank,  bourinj.  Nom  dune  graine  inconnue 
qui  venait  de  Chine;  on  en  a  fait  la  jusquiame 
blanche,  l'erysimum,  la  noix  de  coco,  le  riz,  etc. 
l^ans  f ouvrage  de  M.  Sylvaticus,  on  trouve  les  va- 
riantes :  «  Berengi  id  est  serapinum  ;  beringi  id  est 
iusquiamus  albus;  boringi  vel  borangi  est  quodam 
senien  quod  venit  de  sceni  et  est  amarum,  et  latino 
vocatum  tortella;  berongi,  erucha  geratina  vel  tor- 
tella.  » 

5.  AçARCON,  minium,  zarcjoûn  ^j^^y —  Voirie 
n"  li2. 

6.  AcHACHiE,  acacia,  aqâqyâ  UiUl.  —  Extrait  de 
fruits  cueillis  avant  maturité  du  Mimosa  nilotica  L. , 
(Acacia  vera  Willd.),  arbre  qui  produit  la  gomme 
arabique.  Cet  arbre  portait  le  nom  de  oJ^l  sant,  le 
fruit  celui  de  ]às  qarâz.  L'acacia,  rare  dans  le  com- 
merce, était  remplacé  par  un  extrait  de  fruits  et  de 
l)ranches  du  Prunus  spinosa  L.  (Abulcasis,  Liber 
servitoris).  Cette  préparation  nommée  Acacia  nostras 
était  remplacée  à  son  tour  par  un  extrait  de  tamarin 
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et  de  sumac  [Guidon  des  apoth. ,  p.  478),  Sébastien 
Colin ,  dans  sa  virulente  attaque  contre  les  apotlii- 
caires  (p.  61),  s'élève  contre  cette  substitution  de 
l'Acacia  nostras  au  vrai. 

7.  AcHUEN,  matricaire,  oaqhouân  {Jy^^ ■  —  Ma- 
tricaria  Ghamomilla  L. ,  employée  à  la  place  de  la 
camomille  vraie,  Anthémis  nobilis  L.  Voir  le  n°  ikU- 

8.  AcsiN,  convoi vulus,  aqsayân  ^J^^(SJ^.  —  Ce 
nom  s'applique  d'une  façon  générale  aux  Convolvulus 
et  aux  plantes  grimpantes.  Le  nom  vulgaire  des 
liserons  ou  volubilis ,  Ipoma^a  purpuroa  Lam.  ,  est 
iCiUiJ  lajlâfa  et  mdàida  »*Xj*>w«. 

q.  Adcher,  schoenanthe,  idkhir  ^:>t.  —  Andro- 
pogon  Schoenanthus  L.  de  la  famille  des  Graminées. 
On  employait  les  fleurs  et  les  tiges  munies  de  feuilles 
qui  arrivaient  dans  le  commerce  préalablement  sé- 
parées. De  nos  jours,  l'Andropogon  Schoenanthus, 
Lenion  grass  des  Anglais ,  sert  à  préparer  dans  l'Inde 
une  huile  essentielle  appelée  essence  de  Paimarosa 
ou  de  géranium  des  Indes  ou  de  Turquie  ;  il  ne  faut 
pas  confondre  cette  essence  avec  l'essence  de  géra- 
nium vrai  ou  pelargonium,  préparée  surtout  en 
Algérie. 

10.   Adhal,  lotus,  ddl  Jl».  —  Voir  le  n"  ^27. 

1  1.  AnnAYA,  saurien,  dabbâba  ioljS.  —  Snurien 
indéterminé;  c'est  le  crocodile  terrestre  do  (ialien. 
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Une  autre  origine  possible  du  mot  adhaya  serait 
l'altération  de  o»..^  dahh ,  au  pluriel  cjliuà  dibâb. 

1 2 .  Adlen  ,  pastel ,  Hzlim  *«^»fi .  —  Voir  le 
n°  1 5  y . 

1 3.  Aes,  myrte,  as  jj*<) .  —  Myrtus  communis  L. 
Il  en  existe  deux  variétés  :  une  à  fruits  blancs  cultivée 
dans  les  jardins  et  connue  sous  le  nom  de  M.  de 
Damas  ^l-i*  ^j»)  as  châmy,  et  une  variété  à  fruits 
noirs  très  commune  au  Liban.  Les  fruits  de  l'une  et 
l'autre  variété  sont  comestibles  et  appelés  vulgairc- 

y    0 

ment  j-^^î^Ai.  Iianbalâs,  corruption,  sans  doute,  de 
j*,yt  Çv^  habb  al-âs. 

ili.  Afpidegi,  céruse,  isjîdâj  ^l^iyà^j.  —  Car- 
bonate de  plomb.  La  céruse  broyée  à  l'huile  porte 

communément  le  nom  de  io^  bouyâ  qui  s'applique 
aussi  au  cirage. 

i5.  Afri,  lotus,  ^oufry  i^j*^  ou  'ouè/y  co-^fi.  — 
Voir  le  n"  427. 

16.  Agileuz,  noisette,  jillaoaz  '^j^-  —  Fruit 
<lu  Corylus  Avellana  L.;  porte  plutôt  le  nom  de 
(J5*XJo  boundomj. 

17.  AriMAD,  antimoine,  ismid  >Sx].  —  Plutôt 
sulfure  d'antimoine,  stibine.  Employé  dès  la  plus 
haute  antiquité  comme  collyre  sec  et  comme  fnid  : 
K  Jezabel  despinxit  oculos  suos  stibio  »  (IV  Rois,  i\. 
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3o).  Les  Arabes  l'emploient  dans  le  même  but  sous 
le  nom  de  koiihl.  J'ai  montré  [Bail.  se.  pharniac, 
janv.  1902)  qu'en  Syrie  et  en  Egypte  le  sulfure  de 
plomb  naturel  ou  galène  remplaçait,  à  l'heure  ac- 
tuelle, la  stibine;  mais  comme  ce  produit  ne  donne 
pas  une  poudre  aussi  noire  que  la  stibine,  on  lui 
ajoute  du  noir  de  fumée;  voici  comment  se  préparc 
le  kouhl  à  Beyrouth  :  on  pulvérise  finement  la  ga- 
lène, puis  on  ajoute  à  la  poudre  le  noir  un  peu  gras 
obtenu  en  écrasant  la  flamme  d'une  lampe  à  huile 
avec  une  assiette.  —  Les  collyres  secs  sont  très  em- 
ployés en  Orient;  autrefois  on  distinguait  le  hoiihl 

J^ ,  le  baroûd  à»^,  \e  daroûr  jy^i>  et  le  chyâf  OijJ^  ; 
les  trois  premiers  étaient  en  poudre,  le  quatrième 
en  trochisque.  Le  houhl  s'appliquait  avec  un  pinceau 
passé  entre  les  paupières,  ou  avec  le  doigt  sur  la 
paupière  retournée;  le  baroâd,  destiné  à  combattre 
l'inflammation  de  l'œil,  et  le  daroâr  étaient  insufllés; 
enfin  le  chyâf,  comprenant  à  la  fois  des  éléments 
solubies  et  insolubles  dans  l'eau,  était  frotté  sur  un 
fragment  de  poterie  humecté  d'eau,  et  on  recueillait 
le  liquide  trouble  formé;  ce  procédé  est  encore  em- 
ployé pour  la  toiitya  rouge.  —  Voir  le  n"  5  1  1 . 

18.   Aket,   luzerne,   qatt  o»i.    —  Medicago   sa- 
liva L,  ;  elle  porte  encore  plusieurs  noms  :   AAOJuki 
fiçjîça,  oJLJlj  ishist,  ^y  birsim;  ce  dernier  nom 
est  celui  du  Trifolium  alexandrinum  L.,  en  réalité. 
La    luzerne  fraîche    et  verte  s'appelle   Rxis^  ratha, 
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sèche  oo  (jatt.  Clément-Mullet  (L.  de  l'Agric,  t.  Il, 
p.  126)  dit,  par  erreur,  que  le  (jatt  est  la  luzerne 
fraîche. 


1 9.  Alberas  ,  staphysaigre,  habb  ar-râs  j**Qi  Jo». . 

—  Delphinium  Staphisagria  L.;  porte  le  nom  de 

^i'^^_jjyo  myouyzâj,  '^\^jm  myoufardj ,  Ji21  «rV^3  ^^J^ 
ai-jabat  «  raisin  de  montagne  ».  Le  nom  que  lui 
donne  Sérapion  signifie  «  graine  de  la  tête  » ,  à  cause 
de  son  emploi  contre  les  poux. 

20.  Alchef,  cresson.  —  Ce  mot  peut  être  une 
altération  soit  de  al-hourf,  soit  de  al-souffâ  (pour 
as-soaffâ). 

21.  Alchilelmelich  ,  mélilot,  iklyl'al-malik  J>A.'^\ 
JJI! .  —  Melilotus  officinalis  Lam.  ;  ce  nom  signilie 
«couronne  de  roi»;  Sprengel  (iF/wf.  m  ]ievb.,  t.  II, 
p.  2 6 y)  en  a  fait  le  Trifolium  indicum. 

22.  Alfassasa,  luzerne ,  ytc/jca  iùaiAi.  —  Voir 
len"  18. 

23.  Alguasgar,  lézard,  ouazacfli  ^)^.  —  Lézard 
indéterminé,  peut-être  le  Gecko  de  la  famill(,'  des 
Ascalabotes.  Celui-ci  porte  le  nom  de  yj^ya».  Iiar- 
daoun,  ,ja^^\  abou  boiiraîç  «le  père  de  la  petite 
lèpre  » ,  (js^i  j.Um  sâm  abraç  «  venimeux  roux  ». 

2k.  Alhadra,  terme  de  politesse,  hadra  »-Aii^. 

—  Terme  de  politesse  servant  à  désigner  la  persoime 
à  ([ui  l'on  s'adresse  ou  de  qui  l'on  parle.  On  pour- 
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rail,  dans  le  cas  présent,. traduire  par  «le  patient», 
puisqu'il  s'agit  d'un  produit  élaboré  par  le  malade 
lui-même. 

2  5.  ALKrrRAN,  goudron,  qitrân  ^jlp^.  —  Voir 
le  n"  32  1. 

26.  Alnegkm,  dictame,  iiyjl  J^.  —  Origanum 
Dictamnus  L.;  voir  le  n"  367.  Dans  l'ouvrage  d'Jbn 
al-Baïtâr,  ce  nom  s'applique  au  chiendent. 

27.  Ar.NiEGEM,  idem. 

28.  Alpin ALFAGH,  romarin,  iklyl  an-nafasâ  J>jJé\ 
L*aZJI  .  —  Rosniarinus  officinalis  L.  —  Voir  le  n°  5  2 8. 

29.  Alscebram,  joubarbe.  —  Altération  du  mot 
latin  illecebra.  —  Voir  le  n°  6-7. 

30.  Althit,  asa  fœtida,  hiltît  c>ujàs>^.  —  Ferula 
asa-fœtida  Hope.  La  plante  porte  le  nom  de  ;jl»x^! 
anjoadân,  la  gomme-résine  celui  de  ooyCÀ^  hiltit, 
et  la  racine  celui  de  ^i»9^  maliroûs.  De  nos  jours, 
la  gomme-résine  est  appelée  vulgairement  aboii  kabyv 
en  Egypte,  et  en  Syrie  eAjOcU^  o««*jdsw  hillii  oii- 
maltit.  La  plante  serait  le  viK^iov  de  Dioscoride. 

3  1 .  Amirijeris  ,  épine-vinette ,  aniyrbârys  j*iojlj-Aj»t. 
—  On  dit  aussi  ^j^ojl^jlj^  anbarbârys;  c'est  le  Ber- 
beris  vulgaris  L. ,  mais  la  plante  dont  parle  Diosco- 
ride est  l'aubépine ,  CrataegusOxyac-antlia  L. 
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32.  Anas,  prune,  ijjâç  (j=>'4']'  —  Prunus  do- 
iiiestica  L.  ;  à  Beyrouth ,  on  donne  à  tort  ce  nom  à 
la  poire  (n"  2 -y 4),  tandis  que  ia  piTine  porte  le  nom 
de  ^yx.  khaoakh  qui,  en  réalité  est  celui  de  la  pêche. 

On  donne  le  nom  de  JuJI  ij^-t^  ^ouyoun  al-bacjar  à 
une  variété  de  prune  noire  et  en  même  temps  à  une 
variété  de  gros  raisins  noirs.  Le  (^ji^  bourcjoâq  (vul- 
gairement on  dit  hraqouq)  est  une  petite  prune  rose, 
ronde,  très  juteuse;  une  autre  petite  prune  acide  est 
le  »iU^  jiranaJi. 

33.  Anazue,  ammi,  nânkhaouah  »l^i<b.  ■—  Voir 
le  n°  390. 

3/i.  Andraciiabara,  joubarbe.  —  Altération  d'un 
mot  grec  et  d'un  mot  arabe  :  kvSpdyyr)  (^%  andravhtié 
barry  «  poui-pier  sauvage  »  (n"  67). 

35.  Aneisum,  anis,  anisoûn  ^JJJM^'^.  —  Pimpi- 
nella  Anisum  L.;  l'anis  est  très  employé  comme 
condiment;  il  sert  aussi  à  préparer  une  eau-de-vic 
aromatique  nonnnée  araq ,  absorbée  en  quantités 
énormes  et  source  de  l'alcoolisme  en  Syrie. 

36.  Anfea  ,  présure,  infaha  iia^j.  —  La  présure 
était  le  lait  contenu  dans  l'estomac  des  jeunes  ani- 
maux encore  allaités  par  leur  mère;  celle  de  lièvre 
était  particulièrement  recherchée.  De  nos  jours,  on 
appelle  «  présure  »  une  macération  de  la  caillette  de 
jeune  ruminant  dans  l'eau  distillée.  Scientifiquement , 
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la  présure  ou  lah-ferment  est  une  diastase  coagulant  le 
lai  t.  Vulgairement  la  caillette  s'appelle  i^^  masoua 
et  iu-s^  majbanat  (de  ^^y^L.  joubn  «  fromage  »]. 

.* 
07.   Aniuden,  feuille  d'Asa,  anjoudân  ylOsierl.  — 

Voir  le  n''  3o. 

38.  Ansarot,  sarcocolle,  anzaroiît  cyyyl.  — 
Substance  gommeuse  sécrétée  par  le  Penaea  Sarco- 
coUa  L.  et  le  P.  mucronata  L.;  elle  se  présente  en 
grains  demi-transparents ,  friables ,  de  couleur  jaune 
ou  rouge,  de  saveur  amère.  A  l'intérieur,  c'est  un 
purgatif  dangereux;  à  l'extérieur,  c'est  un  caustique 
employé  autrefois  pour  ronger  les  végétations  et 
amener  la  cicatrisation  des  chairs  :  de  là  son  nom 

39.  Arneberri,  lièvre,  arnab  bany  <^y  t-O)'.  — ■ 
Lepus  timidus;  sa  présure  était  un  antidote  contre 
les  poisons. 

ho.  Ar.z,  riz,  arouzz  '^)\.  —  Oryza  sativa  fi.; 
vulgairement  on  dit  roiizz. 

ài'  AsFENGi  Albahiri,  éponge,  isjinj  al-bahry 
<_^»:s^J!  ^^]-  —  Spongia  usitatissima  et  autres. 

kl.  AsRENGi,  minium,  asranj  ^j^^.  —  Oxyde 
de  plomb  de  couleur  rouge  obtenu  par  calcination  de 
la  céruse  ou  de  la  litharge;  une  variété  de  couleur 
plus  claire  porte  le  nom  de  «  mine  orange  ».  Le 
minium  de  Dioscoride  était  le  cinabre  ou  sulfure  de 
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mercure  naturel.  Le  nom  vulgaire  du  minium  est 

t 
/i3.   Athel,  tamarix,  ad  Jôi.  —  Tamarix  orien- 

talis  FoRSK.  ;  Daoud  al  Antaky  dit  que  \ad  est  une 

variété  à  grande  taille  du  iarja  (n"  /igS).  En  Egypte 

on  trouve  les  T.  arborea,  nilotica,  articulata. 

kk'  Athi'AR  Atheb,  ongles  odorants,  azjàr  at-tyb 
«_AAkJI  ^Lilài .  — Appelés  encore  «  blattes  de  Byzance  »  ; 

ce  sont  les  opercules  cornés  d'une  coquille ,  Strombus 
lentiginosus.  Leur  nom  vient  de  leur  forme  et  de 
l'odeur  qu'ils  dégagent  en  brûlant. 

65.  Athin,  pbaseolus  mungo,  aqtin  ij^\.  — 
Pbaseolus  Mungo  L.  ;  ce  légume,  peu  fameux ,  porte 

le  nom  vulgaire  de  mâch  jiL*.  Le  mdch  est  de  la  gros- 
seur d'une  graine  de  chénevis ,  comprimé  à  ses  deux 
extrémités,  d'un  jaune  verdâtre  tirant  sur  le  gris;  il 
entre  dans  l'alimentation  des  classes  pauvres  et  con- 
stitue un  légume  médiocre;  un  proverbe  arabe  dit  : 
jjiil  ^  (;j-«*^'  O^il-*  mâch  ahsaii  min  lâch  «  il  vaut  mieux 
du  mâch  que  rien  ».  Le  mâch  est  connu  dès  la  plus 
haute  antiquité.  De  nos  jours,  on  l'emploie  dans 
rinde  contre  le  béri-béri ,  sous  le  nom  de  kafjany-idjo. 

46.  Atro.i,  citron,  oiitroaj  ^Js\.  —  On  traduit 
ordinairement  outrouj  par  «  citron  » ,  Citrus  Limonum 
Risso  (Citrus  niedica  var.  (2.  L.);  ce  serait  plutôt 
par  cédrat,  C.  medica  Risso,  qu'il  faudrait  le  faire. 
De  nos  jours,    les  fruits  des  diverses  aurantiacées 

V.  3a 
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portent  les  noms  vulgaires  suivants  :  «  citron  » ,  y>4f*) 
làimoûn,  (jà-Ia.  hamid;  «  citron  doux  ou  limon  »,  Gi- 
trus  Limetta  Risso,  I^Xa»  y^  laïinoân  lialoa  ;  a  orange 
amère  »,  C.  vulgaris  Risso  (G.  aurantium  var.  aniara 
L.) ,  ^liw  ijy^  et  jUu»i  ^\  laïmoân  soiifâr  et  aboa  soafâr; 
«orange  douce»  G.  aurantium  Risso,  (G.  aurant. 
var.  dulcis  L.),  ij^jj  bourtouqân  (Portugal?)  et 
^jUi^  bourdouqân;  la  variété  dite  mandarine  est  le 
«  citron  de  Monsieur  Joseph  »  (^«NjL»!  v-Xm*^  ul>^  ^^^~ 
moân  yousef  effendi ;  le  cédrat  est  illo  koubbâd. 

47.  Axeras,  asphodèle,  syrâs^)y^. — On  trouve 
dans  Ihn  al-Baïtâr  la  variante  jjJ^^  ichrâs,  avec  la 
mention  que  la  racine  est  employée  par  les  cordon- 
niers pour  faire  de  la  coile.  La  racine  en  question 
[seras]  arrive  d'Alep;  sa  poudre  donne  immédiate- 
ment avec  l'eau  un  mucilage  épais;  elle  est  fournie 
non  par  une  asphodèle,  mais  par  des  plantes  voi- 
sines, Eremurus  spectabilis  M.  Brst,  ou  Asphodeline 
lutea  Boiss. ,  A.  taurica  M.  Brst.  —  Voir  le  n°  80. 

48.  AxNEEH,  mousse,  ouchna  iiJLill.  —  Nom  gé- 
nérique des  Mousses;  dans  le  cas  présent,  peut-être 
Pamielia  perlata  Esgh.  ;  le  nom  arabe  a  donné  nais- 
sance au  mot  usnée. 

/19.  Bachla  Iamenia,  épinard  sauvage,  baqla  al- 
yamânya  i>^^S  »^.  —  Ghenopodium  capitatum 
L.  ou  G.  Bonus  Henricus  L.  —  Voir  le  n°  1  45. 
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5o.  Bakle  Hancha  ,  poui^ier,  ba(jla  al-liamqâ  if-kxj 
*lJu2I.  —  Portulaca  oleracea  L.;  porte  encore  le 
nom  de  aS^II»  idjb  baqla  moiibâraka  «  légume  béni  »; 
vulgairement  on  l'appelle  baqla  et  au  Liban  (^y^^^ 
farfahîn;  on  en  distingue  deux  variétés ,  une  à  feuilles 
larges  i^.^^^  icUb  baqla  joûiya,  et  l'ailtre  à  feuilles 
étroites  ioy  *AJb  baqla  barrya. 

5i.  Balauar,  anacarde,  balâdir  ^^3^.  —  Fruit 
du  Semecarpus  Anacardiuni  L.  f. ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  l'Anacardium  occidentale  L.  ou 
acajou,  arbre  de  l'Amérique  du  Sud.  Ce  fruit  qu'on 
retrouve  encore  à  l'état  sec  dans  les  bazars  arabes  a 
la  forme  grossière  d'un  cœur  de  2  à  3  centimètres  de 
long.  On  l'écrit  aussi  ^"i^o* 

52.  Balach,  datte,  balah  J^i.  —  Datte  verte. 
—  Voir  le  n"  li2o. 

53,  Basar  Alzir,  bulbe  inconnu,   baçal  az-zyr 

^yt  J^aj.  —  Bulbe  comestible  inconnu,  ([ui  porte 

encore  le  nom  de  tj>o5Jl  Juaj  ba^al  ad-dyb  «  oignon 
de  loup  ». 

5^.  Basialrahagi,  verge  à  pasteur,  *aça  ar-ray 
^^)  (joft.  —  Littéralement  «  canne  du  berger  ».  On 
trouve  comme  synonymie  de  cette  plante  :  I^Lkj 
haibâl  (Daoud  al-Antaky),  ^;!i  J^Jî  barcliyân  dâroii. 
Il  s'agit  du  isokôyovov  de  Dioscoride.  On  a  fait  de 
l'espèce  jnâle  une  polygonacéc ,   Polygonum  avicu- 

32. 
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lare  L.  ou  renouée;  c'est  l'interprétation  de  Matthiole; 
mais  Leclerc  s'élève  contre  elle  et  opine  pour  une 
clipsacée,  Cephalaria  pilosa  Schrad.  ,  notre  Verge  ;*« 
pasteur;  Glément-Mullet  y  voit  plutôt  le  Dipsacus 
fullonuni  Mii.LER,  «  chardon  à  foulon  ».  La  descrip- 
tion de  l'espèce  femelle  correspond  assez  bien  à  un 
Equisetum,  et  c'est  ce  que  Fraas  a  admis;  il  y  aurait 
comme  objection  que  cette  plante  est  étudiée  à  part 
chez  Dioscoride  et  Sérapion.  —  Voir  n°  1 5 1 . 

55.  Basil,  oignon,  baçalJJ^.  —  Allium  Cepa 
L.,  qui  rentre  avec  les  concombres  pour  une  si 
grande  part  dans  l'alimentation  des  Orientaux.  On 
connaît  les  lamentations  des  Israélites  :  «  in  mentem 
nobis  veniunt  cucumeres  et  pepones  porriqtre  et 
caepe  et  allia  »  [Nombres,  xi,  5). 

56.  Bassad,  corail,  basad  <y^.  —  Corallium 
rubiTim. 

5 y.  Bat,  canard,  batt  toj.  —  Anas  boschas,  d'où 
sont  sorties  toutes  les  variétés  domestiques. 

58.  Bathecha,  melon,  battykh  iAlâj.  —  Je  réu- 
nirai  ici  la  synonymie  de  toutes  les  cucurbitacees. 
Chez  Sérapion ,  on  trouve  :  ^Jaj  baltykh  «  le  melon  » , 
ù.»  (jissâ  «  le  concombre  » ,  ^^j^  et  ^  ,ï  koûsa  et  qara 
«  la  courge  » ,  ^i)à  doulla  «  la  pastèque  ».  De  nos  jours 
le  melon ,  Cucumis  Melo  L. ,  porte  le  nom  de  ^j 
^x^î  baltykii  acfar;  parmi  les  concombres,  Cucumis 
sativus  L. ,  on  a  deux  variétés  :  jCà^  khyâr,  petit  con- 
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combre  court,  et  ^^jjJ  moiiqiy,  espèce  longue ,  verte, 
un  peu  anière  ot  plus  tardive  que  la  première;  dans 
le  groupe  des  courges,  Cucurbita  Pepo  L.,  nous 
avons  la  petite  courge,  ,^^  koûsa,  qu'on  mange 
avant  maturité,  et  une  courge  allongée,  comestible 
après  complet  développement  e-»  qara  ;  le  potiron, 

Cucurbita  maxima  Dugh.,  s'appelle  (ji^^Jo  yaqtyn; 
enfin  la  pastèque  ou  melon  d'eau,  Citrullus  vulgaris 
ScHRAi). ,  est  ^\Iaj  haltykh  ou  hatlykh  liindy.  On  trouve 
encore  dans  les  lexiques  les  noms  de  Ij:>  doubbâ 
«  courge  » ,  «Xii»  qasad  «  concombre  » ,  jif^  kliirbir  et 
ouà:^  khadafu  melon  »,  sur  lesquels  je  n'ai  pu  avoir 
aucun  renseignement. 

Pour  finir  ce  qui  a  trait  aux  cucurbitacées ,  il  faut 
citer  le  /t/^ou).  Ce  nom,  exactement,  s'applique  à 
la  fibre  de  palmier  employée  pour  laver  la  vaisselle  ; 
mais  on  a  donné  ce  nom  aussi  au  fruit  du  LoufTa 
aegyptiaca  MiLL. ,  qui,  après  dessiccation ,  est  formé 
de  fibres  enchevêtrées ,  faisant  une  vraie  éponge  ;  on 
enlève  l'écorce  extérieure ,  les  graines  tombent  et  le 
lif  est  prêt  pour  l'usage. 

Sg.  Bâton  ,  térébinlbe,  boatm  et  boutoain  <iii.  — 
Pistacia  Tcrebintbus  L. ;  le  fruit,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  pistache ,  Pistacia  vera  L. ,  était 
connu  sous  le  nom  de  (jraiiie  verte,  granum  viride, 
iy^  iuL,  habba  al-khadra.  Ces  graines,  de  la  gros- 
seur et  la  forme  d'un  pois,  sont  encore  employées 
dans  l'alimentation  en  Mésopotamie. 
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60.  Badl,  urine,  baoal  J^. 

6 1 .  Baurach  ,  divers ,  baoaracj  (^^^ .  —  Sous  ce 
nom,  les  anciens  comprenaient  divers  produits, 
parmi  lesquels  le  natron  d'Egypte  (carbonate  de 
soude  cristallisé  naturel)  et  le  même  sel  effleuri,  le 
nitrate  de  potasse  de  l'Inde  et  le  borate  de  soude; 
ce  dernier  est  cité  à  part  sous  le  nom  de  ^iSCIs  tan- 
hâr  ou  tinkâr. 

62.  Bazarchotona,  Psyllium,  Bizr    qoutoiînâ  ^U 

byaS.  —  Graine  du  Plantago  Psyllium  L.,  herbe 
aux  puces,  nom  qui  lui  vient  de  la  forme  et  de  la 
couleur  de  ses  graines  ;  celles-ci  très  mucilagineuses, 
peuvent  remplacer  les  graines  de  lin ,  mais  ne  sont 
employées  que  pour  gommer  les  mousselines. 

63.  Bazarichichen ,  lin,  Bizr  al-kittân  (j\X^\  ^yj . 

—  Graines  du  IJnum  usitatissimum  L. 

6 II.  Bederangie,  mélisse,  hadarinjouya  kjysf ^:>\} . 

—  Melissa  olficinalis  L.;  s'appelle  encore  {J^f  tou- 
roiinjân. 

65.  Bedeguard,   Spina  alba,    bâdâoiiard  ^j^bli. 

—  Axavda  \evKri\  détermination  douteuse  :  Onopor- 
don  Acauthum  L. ,  Cnicus  Acarna  L. ,  ou  Ecliinops 
lanuginosus  Lam. 

Ç>Q.  Beoid,  foie,  kahid  *Xa^.  —  Le  foie  cru,  très 
en  honneur  autrefois  et  toujours  en  faveur  chez  les 
Arabes,  rentre  en  thérapeutique,  de  nos  jours,  sous 
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le  nom  d'opothérapie  hépatique.  J'ai  cité  à  l'article 
halzoun  [n"  i  ko)  la  maladie  que  cause  l'ingestion  de 
foie  cru  de  chèvres  infestées  par  les  douves.  La  cro- 
yance que ,  pour  prévenir  la  rage ,  il  faut  que  le  pa- 
tient mange  le  foie  cru  du  chien  qui  l'a  mordu 
existe  encore. 

• 

67.  Beiahâlalem,  joubarbe, /iaïa/-'d/ani  yJliJt  ^. 

—  Traduction  du  nom  grec  AsiZaov  et  du  latin 
Sempervivum;  les  plantes  dont  il  s'agit  sont  toujours 
vertes  et  charnues;  la  grande  espèce  serait  le  Sem- 
pervivum tectorum  L. ,  ou  le  S.  arboreum  L.,  la 
petite  espèce  à  fleurs  jaunes,  le  Sedum  amplexicaule 
DG  ou  le  S.  acre  L.  Sérapion  cite  enfin ,  d'après 
Dioscoride,  une  troisième  joubarbe  qu'il  nomme 
Andrachne  sauvacje  (n°  34)  et  qui  serait  l'Illecebra 
herba  des  Romains  (n°  29)  et  le  Tïike(ptov  à  feuille 
de  pourpier  des  Grecs  ;  pour  Leclerc ,  ce  serait  un 
Cotylédon ,  pour  d'autres  un  Sedum. 

68.  Bel,  fruit  de  Bêla,  hoallj^.  —  yEgle  Mar- 
melos  Gorr. ,  de  la  famille  des  Aurantiacées ,  grand 
arbre  de  flnde.  Les  fruits ,  de  la  grosseur  d'une 
orange  sont  remplis  d'une  pulpe  sucrée  comestible, 
jouissant  de  propriétés  légèrement  laxatives. 

69.  Belesen,  baume,  balasân  ijlCJo.  —  Le 
baume  par  excellence ,  ^dXcrafxov,  Balsamum ,  connu 
plus  tard  sous  les  noms  de  b.  de  Judée,  b.  de  Gi- 
léad,  b.  de  la  Mecque,  était  fourni  par  un  arbuste 
de  la  famille  des  Térébinthacées,  Balsamodendron 
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Gileadense  Kunth  et  une  variété  B.  opobalsamum 
KuNTH.  Cet  arbuste  fournissait  son  baume,  son 
bois,  xylohalsamam ,  et  son  tmit,  carpohalsamam .  Il 
a  h  peu  près  disparu  de  l'Orient.  11  était  représenté 
au  XVI*  siècle  par  quelques  pieds  précieusement 
gardés  dans  le  jardin  de  Matarée  ('Aïn-Cbams),  près 
du  Caire,  oii  Belon  les  vit  en  i  55o  (1.  il ,  chap.  x\ix, 
p.  1  lo);  mais  déjà  les  commerçants  disaient  rece- 
voir de  la  Mecque  les  divers  produits  ci-dessus. 
Prosper  Alpin,  qui  était  au  Caire  quelques  années 
plus  tard,  dit  que  tous  les  baumiers  périrent  en 
ib-jh  dans  une  inondation  [De plant.  Mcj.,  fol.  20). 
Le  même  savant  botaniste  a  consacré  un  ouvrage  au 
baume,  et  déclare  que  les  pieds  de  baumier  étaient 
apportés  de  l'Arabie.  Forskal  signale  le  banmier 
dans  sa  flore  de  fYémen.  Le  baume  a  disparu  aussi 
bien  du  commerce  que  de  la  thérapeutique.  A  Bey 
routb,  on  donne  son  nom  au  sureau,  Sambucus 
nigra  L. 

70.  Belesma,  idem. 

7 1 .  Bellileg  ,  myrobalans,  hilylij  ^^ .  —  Fruits 
fournis  par  des  arbres  très  différents  :  les  Myroba- 
lans  emblics,  J^\  amlaj ,  par  une  euphorbiacée, 
Phyîlanthus  Embelica  L.,  les  M.  bellerics  par  une 
combrétacée,  Terminalia  Bellerica  Roxc.  (ce  sont 
ceux  en  question);  ([uant  aux  ihlylaj  ^aJU]  qui  se 
divisaient  en  chébules  [kâbouly),  citrins,  noirs,  in- 
diens, ils  étaient  fournis  par  le  Terminalia  Chebula 
Retz.  Les  diffiérences  de  taille  et  de  couleur  jjrove- 
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liaient  de  l'état  plus  ou  moins  avancé  du  développe- 
ment du  fruit.  Dans  les  bazars  de  Syrie  on  vend  de 
petits  niyrobalans  noirs  sous  le  nom  de jjk*i  sf***^ 
hindy  chah  a;  on  les  emploie  comme  laxatifs. 

72.  Bengi,  jusquiame,  banj^.  —  Hyoscyamus 
nigerL.;  on  donne  parfois  encore  le  nom  de  bauj 
au  chanvre  indien,  le  hachich. 

yS.  Berendarog,  basilic,  bâdaroûj  ^^^àb.  — 
Ocimum  Basilicum  L.;  il  porte  encore  les  noms 
de  (ji^  haouk,  \J^.)  ryhdii,  vilLU  J^^  lyhân 
al-malik,  ^^kl»  (^j^  liabcKj  nabaty,  ^^  hamâhim. 
Parmi  les  autres  basilics,  on  peut  citer  le  petit 
B.    Ocimum    minimum     L.,    ^Jl^{^  chûhsifrim , 

^Lo-S'j^.AA.  }iaba(^  kaimâny,  <sr*^  i>^  habaq  çata- 
ry  et  TOcimum  filamentosum  Pousk.,  qui  est  le 
^jUyL-  yls^Tj  jyhdn  soalaïinân. 

'jk.  Berengemicii,  basilic  giroflée,  baranjamacliik 
>jXjif^*^y>.  —  S'écrit  parfois  avec  un  j\  faranjama- 
chïk.  C'est  XàKivos  de  Dioscoride  dont  Sprengel  fait 
rOcimum  pilosum  W .  Porte  encore  le  nom  de  (^ks^ 
(J^j-i  habacj  qaranfouly. 

-75.  Berscegnascen,  capillaire,  barsyâ niclidn 
^jLijL*^.  —  Adianthum  Capillus  Veneris  L.;  son 
nom  vulgaire  est^^jçJI  »*.'V^  kotizbura  al-byi'«^  coriandre 
de  puits  ».  Porte  encore  les  noms  de  ^l'l'2i  jjti  clun- 


498  MAI-JUIN   1905. 

al'jabâr  «  cheveu  de  l'herode  »  ;  (j^i^t  v*i«  char  al- 
ard  «  cheveu  de  la  terre  »;  ;Uit  iUÀ.  Ihya  al-hamâr 
«  barbe  de  l'âne  ». 

76.  Bersendarii  ,  verge  à  pasteur,  barchyân  dârou 
3jb  yLiy.  —  Voir  le  n"  bli. 

qq.  Bezard,  galbanum,  bârizad  ^3i;Ij.  —  Ferula 
galbaniflua  Boiss.  —  Voir  le  n"  120. 

78.  Bhule ,  rein ,  koula  Jk5T  —  Les  rognons  d'ani- 
maux font  partie  de  l'opothérapie  rénale;  si  leur 
action  est  douteuse,  il  n'en  est  pas  de  même  de 
celle  des  capsules  surrénales  d'où  l'on  a  retiré  un 
vaso-constricteur  puissant,  un  hémostatique  de  pre- 
mier ordre,  \ adrénaline,  agissant  à  dose  infinitési- 
male. 

79.  BiHAn  ,  buphthalme,  hihâr  ^l^.  —  Le  buph- 
thalme  des  anciens,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celui  des  modernes  (Buphthalmum  salicifolium  L.), 
est  fourni  aussi  par  une  composée;  on  en  a  fait  la 
camomille  des  teinturiers,  Anthémis  tinctoria  L.; 
l'Anacylus  radiatus  I^oisEr.,  Il  portait  encore  le  nom 

de  vt*^'  'y^  khoabz  al-gliarab  «  pain  de  corbeau  » , 
qui  est,  à  l'heure  actuelle  en  Syrie,  le  nom  vulgaire 
du  champignon  en  général. 

80.  BiRUACH,  asphodèle,  bnraoûq  (^\yr3.  —  As- 
phodelus  ramos^s  L.;  porte  encore  les  noms  de 
4,iÀàL  khansa,  (i,\^y)  barouaq,  *j<?I  abouja,  ,j«I^a*»»  syrâs. 
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8 1 .  BiRSAUDAMLN,  vei'ge  à  pasteur,  barchyân  dârou 
jl^b  yL*^.  —  Voir  ]q  n°  54. 

82.  BiSBERG,  polypode,  hasfâij  ■^Xjui!4. —  Poly- 
podium  vulgare  L. ,  encore  employé  comme  purga- 
tif par  les  Bédouins. 

83.  BiSBESE,  macis,  basbâsa  »^\j^m*j.  —  Arille 
de  la  noix  muscade ,  Myristica  fragrans  L. ,  jaouz 
hoiiâ  ip  jj^.  Lf"  Maris  a  été  confondu  avec  le  macer, 
le  lalisfar  des  Arabes.  —  Voir  le  n"  A89. 

84.  BoïON,  térébinthe,  boutm  M'  —  Voirie 
n"  59. 

85.  BucHORMARiEN ,  cyclamen,  bahhkhoûr  mntyam 
M)jA  jj^ï? .  —  Cyclamen  europaeum  L. ,  très  com- 
mun au  Liban  et  connu  encore  sous  le  même  nom, 
qui  signifie  «  encens  de  Marie  »  et  qui  lui  est  donné 
à  cause  de  son  odeur  très  douce  et  suave. 

86.  BuLEF,  saule,  lihilâf  O"^.  —  Salix  œgyp- 
tiaca  L.  La  racine  du  mot  kJiilâf  est  v^iJU^  khalafa, 
dont  la  troisième  forme  ciilà^  khalâja  signifie  «  être 
d'un  fivis  différent  »  ;  on  sait ,  en  effet ,  qu'une 
branche  de  saule  peut  être  plantée  de  n'importe 
quel  côté  et  prendre  racine.  Le  saule  d'Egypte 
porte  encore  le  nom  de  t_»*i  (jharab.  Quant  au  nom 
oUaio  çafçâf,  il  supplique  plutôt  au  S.  babylonicaL. 
On  emploie  parfois  improprement  le  nom  de  ^Ij 
ban,  qui  est  le  Moringa  aptera  Gaertn. 
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8y.  BuLKicH,  ronce,  'oullaïcj  ^^jJîfi.  —  Rubus  fm- 
ticosus  L. 

88.  BuRDi,  papyrus,  hardy^^i,^.  —  Il  s'agit  ici 
et  du  papier  et  du  papyrus,  (]ypprus  Papyrus  L. 
Cette  plante  se  retrouve  encore  fréquemment  en 
Syrie  et  en  Palestine. 

89.  Clsach,  salive,  bouçâq  ^jjUâJ.  —  l^a  salive 
jouissait  autrefois  de  la  réputation  de  combattre  les 
venins  et  d'être  elle-mêtne  vénéneuse.  On  a  essayé  à 
plusieurs  reprises  d'introduire  en  thérapeutique  ce 
liquide,  qui,  pour  aussi  actif  quil  puisse  être,  n'en 
est  pas  moins  dégoûtant. 

90.  BuzEiDEN,  orchis,  boâzdidân  ^jl»X>jjj-j.  — Or- 
chis  Morio  L. ,  une  des  variétés  d'Orchis  qui  four- 
nissent le  salep.  —  Voir  les  n"*  1  1  5  ,  196,  495. 

9 1 .  Cafat,  aigremoine ,  ghâfis  eAilé .  —  Agrimo- 
nia  Eupatoria  L. 

92.  Gafri,  spathe  de  palmier,  houfra  i^yS.  — 
Spathe  du  dattier,  Phœnix  dactylifera  L. 

93.  Gahade,  pouliot,  j^dàa.  iùsxL..  —  C'est  le 
Polium  montanum  des  anciens,  Teucrium  Polium  L. 

Offx.  Cait,  huile  d'olive,  zàit  00^.  —  Huile  four- 
nie par  l'olivier,  Olea  europaea  L.  ;  on  désignait  sous 
le  nom  à'ompliacinam  une  huile  retirée  d'olives 
vertes  encore.  L'huile  verte  de  Syrie ,  apportée  par 
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les   caravanes  portait  le    nom   de  zaït   rakâby  oo^ 
^l^^  [rakaha  «  monter  à  cheval  »), 

c)5.   Cahon  ,  olive,  zatfoau  ^jjJo^. 

96.  Camech,  poisson,  samak  Ji^.  —  Poisson 
en  général. 

97.  Camun,  cumin,  kammoân  {jy^-  —  Cunii- 
num  Gyminum  L. 

98.  Canabit,  chou-fleur,  qoiinnahyt  la^t-j^.  —  Va- 
riélé  de  Brassica  oleracea  Fj.;  vulgairement  kx^jJ» 
(jarnabyt,  —  Voir  le  n"  1  3  1 . 

99.  Capar,  câprier,  kabarJSl  —  Gapparis  spi- 
nosa  L. ,  arbrisseau  originaii  e  de  l'Asie  Mineure  et 
cultivé  en  grand  en  Provence;  les  boutons  à  flf'urs 
confits  dans  du  vinaigre  constituent  les  câpres. 

100.  Cardameni,  passerage,  qardamânâ  liU^. 
—  Lepidium  sativum  L.  ;  c'est  le  xdpSafxov  de  Dios- 
coride,  ou  bien  encore  une  aulre  crucifère.  Carda- 
mine  hirsuta  L.  ;  mais  les  médecins  arabes  ont  fait 
une  erreur;  ils  ont  confondu  avec  >tapSd[jiOfJLOv,  etSé- 
rapion  cite  l'article  de  Dioscoridc  qui  se  rapporte  au 
cardamone,  et  peut-être,  comme  le  voudrait  Mat- 
thiole,  à  la  maniguette,  Amonmm  Melegueta  Roscoe. 

101.  Garhel,  moutarde,  kkardal  JS^.  —  G'est 
la  moutarde  noire,  Sinapis  nigra  L.,  le  crivtxni  de 
Dioscoride,  encore  usité  comme  révulsif. 


502  MAr-JUlN   1905. 

102.  Carpi,  ache,  harafs  [y*^S.  —  Apium  gra- 
veolens  L.,  plante  sauvage  dont  la  racine  est  em- 
ployée comme  diurétique.  Par  la  culture,  la  plante 
perd  son  âcreté  ;  c'est  d'elle  que  sont  sortis  le  céleri 
ordinaire  et  le  céleri-rave. 

Dans  le  même  chapitre,  Sérapion  étudie  le  persil, 
Apium  Petroselimum  L. ,  dont  les  semences  four- 
nissent un  emménagogue  puissant  (apiol).  Le  persil 
porte  le  nom  de  j^o^^nJu  baqdounis  ou  de  (j^J^ 
^^MKJ^O^  karafs    baqdoûaisy  «  ache  persillé  ».  Leclerc 

écrit  (j*ô»>Ju  maqdounis. 

io3.  Caruia,  carvi,  karaouyâ  L»^C5^.  —  Canini 
Garvi  L.:  omhellifère  dont  les  graines  aromatiques 
entrent  dans  la  composition  du  kumel. 

loA.  Carunfel,  girofle,  goaronnfoul  JÀjy.  — 
Bourgeons  non  épanouis  de  l'Eugcnia  caryophyllata 
TiiUNBERG;  leur  forme  rappelle  celle  d'un  clou,  d'où 
leur  nom  vulgaire  de  «  clous  do  girofle  ».  Autrefois 
exclusivement  fournis  par  les  îles  Moluques,  d'où 
l'arbre  semble  originaire ,  ils  arrivent  maintenant  de 
Java,  Zanzibar,  etc.  Leur  commerce  fut  d'abord 
monopolisé  par  les  Portugais,  puis  les  Hollandais; 
mais  à  la  fin  du  xvni*  siècle,  Poivre,  gouverneur  de 
Bourbon,  trompa  la  surveillance  des  Hollandais  et 
put  se  procurer  des  plants  de  giroflier  et  de  musca- 
dier qu'il  importa  à  Bourbon  et  à  Maurice.  Au 
XVI*  siècle ,  Christ.-A.  Costa  avait  donné  une  descrip- 
tion et  une  gravure  du  giroflier. 
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io5.  Cataf,  arroche,  qatafuS^.  —  Atriplex 
horteiisis  L.,  Belle  Dame;  porte  encore  le  nom  de 
(^J**  sarmaq ,  isM^-^  *-^  haqla  dahabya. 

106.  Gathe,  concombre,  qissa  US.  —  Voir  le 
n"  58. 

loy.  Catsum,  aurone,  qaïçoûm  ^yA(Ji .  —  Arte- 
misia  Abrotanum  L. ,  composée  voisine  de  l'absinthe. 

108.  Ceufud,  hérisson,  qounfoad  *XjLo.  —  Erina- 
ceus  européens,  insectivore.  De  nos  jours,  on  donne 
ce  nom  au  porc-épic,  Hystrix  cristala,  encore  com- 
mun dans  le  Liban ,  et  dont  le  véritable  nom  serait 
^jljj-w  dirahân.  Le  nom  vulgaire  du  hérisson  est  ajI*^ 
J^j-iJI  kabbaba  ach-chaouh. 

109.  Ghakile,  cakile,  qâqoiila  Jj>i*.  —  Gakile 
maritima  DG.  (Cakile  Serapionis  Lobel),  de  la  fa- 
mille des  crucifères;  cette  plante  jouit  des  propriétés 
antiscorbutiques  du  cresson,  mais  est  inusitée  main- 
tenant. 

110.  Ghal,  vinaigre,  khall  J^.  —  Préparé  en 
faisant  subir  au  vin  la  fermentation  acéti([ue;  mais, 
la  loi  musulmane  interdisant  l'usage  du  vin,  on 
croyait  lui  obéir  en  partant  directement  du  raisin  ; 
celui-ci  était  écrasé,  puis  abandonné  à  lui-même 
jusqu'à  acidité  convenable;  la  fermentation  alcoo- 
lique n'en  précédait  pas  moins  la  fermentation  acé- 
tique. Ibn  al-Aouam  (t.  Il,  p.  606)  donne  de  nom- 
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breuses  indications  à  ce  sujet.  En  Syrie,  on  rem- 
place souvent  le  vinaigre  par  du  verjus,  ^y*^  hiçrim, 
obtenu  en  exprimant  les  raisins  verts,  salant  le  jus 
et  le  faisant  bouillir. 

111.  CnAOM,  ail,  soiim  ^y.  —  AUium  sativum  L.; 
très  employé  encore  dans  les  pays  cbauds.  Les  Arabes 
ont  confondu  crxépoSov  avec  aKÔpSiov,  Teucrium 
Scordium  L.  ou  gerniandrée  aquatique,  et  en  ont 
fait  l'ail  siiUvage  de  Dioscoride,  ^^j  *y  soum  bariy. 
A  Beyrouth,  l'ail  s'appelle  vulgairement  toûm,  par 
altération  du  o  5. 

112.  Charatin,  lombrics,  hharatyn  (j*)£>U*^.  — 
Lumbricus  terrestris;  autrefois  très  employés  pour 
préparer  une  huile  qui  «  conforte  les  nerfs  refroidis 
et  est  profitable  aux  douleurs  des  jonctures  »  (Gui- 
don, p.  3y2).  Galien  les  tenait  pour  diurétiques. 
Ces  vers,  utiles  à  un  autre  point  de  vue,  sont  dan- 
gereux lorsqu'ils  ramènent  à  la  surface  du  sol  les  dé- 
bris, riches  en  bactéries,  des  moutons  morts  du 
charbon  et  enfouis  dans  les  champs  maudits  (Pas- 
teur). 

11 3.  CiiABMEN,  kermès  animai,  qarmiz-y»Ji. — 
Kermès  Vermilio  Planchon  (Coccus  infectorius  L.). 
C'est  fanciennc  graine  d'écarlate,  le  Coccus  ilicis, 
granum  ou  coccum  infectoriuni ,  vermillon  des  an- 
ciens. C'est  une  variété  de  cochenille  dont  on  ne 
connaît  positivement  que  la  femelle  qui  vit,  dans  le 
sud  de  la  France,  sur  un  chêne  (Quercus  cocci- 
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fera  L.).  Ces  insectes  ont  la  forme  et  la  taille  d'une 
baie  de  groseille  rouge  et  sont  fixés  sur  les  rameaux 
de  farbre.  On  récolte  la  graine  de  Kermès  au  mois 
d'avril  avant  féclosion  des  œufs  qui  restent  conte- 
nus dans  le  corps  de  la  mère.  Après  dessiccation  le 
Kermès  a  la  forme  d'une  coque  légère,  lisse,  fra- 
gile, donnant  une  teinture  rouge  écarlate.  Le  Ker- 
mès a  joui  d'une  grande  vogue,  surtout  depuis  fin- 
vention  par  Mésué  de  sa  confection  alkermès 
(fol.  9 4  v")  dans  laquelle  entrait  la  matière  colo- 
rante du  Kermès,  fixée  au  préalable  sur  de  la  soie, 
du  suc  de  pommes,  de  l'eau  de  rose,  du  musc,  de 
l'ambre,  de  fagalloche,  des  perles,  de  for,  etc.  On 
lui  substitua  plus  tard  le  sirop  de  Kermès,  préparé 
en  Provence  et  en  Languedoc,  sirop  dont  Lémery 
nous  a  conservé  la  formule  (Pharm. ,  p.  269). 

Il  4.  Charnub,  caroube,  hhoanioâb  <-)y.^.  — 
Ceratonia  Siliqua  L. ,  vulgairement  <^^ji^  kharroûb. 
Au  Liban,  les  fruits  servent  à  préparer  une  sorte 
de  raisiné ,  le  dibs  j<*j^ ,  que  Ton  distingue  de  celui  de 
raisin  par  l'addition  du  nom  de  la  plante.  Chez  les 
anciens  le  dibs  était  le  rob  de  datte. 

11  5.  CnAsi  ALKELB,  orcliis ,  kliouçy  al-kalb  (^Aji-^ 
<.^JSj\.  —  Littéralement  testicule  du  chien;  il  s'agit 
sans  doute  d'un  Orchis  producteur  de  salep ,  0.  Mo- 
rio  L. ,  O.  papilionacea  L, 

/' 
1  1 6.   Chasuhïii,  cuscute,  kachous  i^^*iS.  —  Cus- 

cuta  europa>a  L. ,  ou  peut-être  C.  Epithymum  Mur.; 
V.  33 


IMPRIMERIE 
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la  cuscute  porte  encore  le  nom  de  t^^^l  (^(^  /loum- 
màà  al-arnab  «  oseille  de  lièvre  » ,  ybc53l  J^Uw  hâ- 
moûl  ai-kittân.  Il  faut  sans  doute  réunir  les  deux 
plantes.  —  Voir  n"  181. 

iiy.  Chate,  pastel,  khitr  J^-  —  Voir  le 
n"  157. 

118.  Ghazef,  tessons,  khazaf  c^^.  —  Débris 
de  poteries,  de  tuiles;  argile  cuite  des  fours  arabes. 

1  19.  Chemps,  pois-chicbe,  himmiç  ^jo^.  —  Ci- 
cer  arietinum  L. ,  vulgairement  hoiimmoaç  ;  le  pois- 
chiche  entre  pour  une  grande  part  dans  l'alimen- 
tation en  Syrie;  à  tous  les  coins  de  rue,  il  y  a  des 
marchands  de  hoammouç  hitahyné,  purée  de  pois- 
chiche  au  citron  et  au  tahyné ,  pâte  huileuse  obtenue 
en  écrasant  à  la  meule  le  sésame  grillé.  Le  pois-chiche 
grillé  (voir  n°  20  1  )  s'appelle  iC^La»  qadâma;  les  graines 
vertes  et  encore  dans  leur  coque  sont  vendues  au 
printemps   et  au  début  de  l'été  sous  les  noms  de 

/yi3X«  j  iyàà.  Khadra  oua  malany  (vert  et  plein)  ou 
de  ^Lxl»  -I  oum  qoulàihany. 

120.  Ghenëdhalbebi,  galbanum ,  qiima  et  khal- 
bâni  aI*  et  juLk..  —  Khalbâni  est  yak€dvn  qui 
peut-être  vient  de  l'hébreu  chelbenah.  Le  Galbanum 
est  une  gomme  résine,  fournie  par  une  ombellifère, 
peut-être  Ferula  galbaniflua  Boissier,  ou  F.  rubri- 
caulis  Boissier  ;  il  porte  aussi  le  nom  de  bârizad  ^^y\f. 


LES  NOMS  AKABES  DANS  SERAPION.   507 

Il  est  encore  employé  en  pharmacie  pour  la  prépa- 
ration du  diachylon  et  du  baume  de  Fioraventi  ;  en 
Orient,  on  l'emploie  comme  aphrodisiaque. 

12  1.  Gherbachen,  les  deux  hellébores,  kkârba- 
qâfi  fjlxjys^,.  —  Duel  de  (^jâ.  khai^baq  ;  il  s'agit  ici 
des  rhizomes  des  deux  hellébores,  H.  blanc,  Vera- 
trum  album  L.,  de  la  famille  des  Liliacées,  et  H. 
noir,  Helleborus  off.  Salisb.  (H.  orientalis  Lam.)  ou 
H.  niger  L. ,  de  la  famille  des  Renonculacées.  l'.n 
arabe  comme  en  français,  on  les  distingue  par  les 
mots  blanc  et  noir.  Le  premier  est  un  purgatif  dras- 
tique et  un  sternutatoire  violent;  il  contient  de  la 
vératrine.  Le  second  est  connu  aussi  sous  le  nom  de 
Rose  de  Noël;  il  contient  de  l'helléborine,  poison 
cardiaque.  C'est  ce  dernier  qui  jouissait  autrefois 
de  la  réputation  de  guérir  la  folie  : 

Ma  commère ,  il  faut  vous  purger 
Avec  quatre  grains  d'hellébore. 

Le  meilleur  venait  de  l'île  d'Antacyre,  et  on  con- 
naît l'épigramme  de  Martial  : 

Tribus  Anticyris  caput  insanabile 

Citons,  pour  terminer,  le  proverbe  rapporté  par 
Thibault  Lespleigney  dans  son  Promptuaire 
(xvi"  siècle)  : 

Cujus  maie  sensus  habet 
Helleboro  is  indiget. 

12  2.  Cherbas,  laitue,  kliass  J^.  —  Lactuca 
saliva  L.  ;  c'est  encore  un  des  mets  de  prédilection 

33. 
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des  Syriens.  Au  printemps,  elle  fait  partie  du  niazé, 
plateau  chargé  de  hors-d'œuvre ,  tels  que  laitue, 
oranges,  olives,  concombres  au  vinaigre  et  à  la  mou- 
tarde, pistaches  grillées  au  sel  etc.,  qu'on  sert  avec 
V^araq ,  eau-de-vie  anisée ,  en  guise  d'apéritif. 

12  3.  Gheunce  ,  asphodèle ,  khansa  ^5*^^ .  —  Voir 
le  n°  80. 

124.  Ghitini,  guimauve,  khitmy  ^♦la:^  . —  Al- 
thiea  off.  L.;  à  Beyrouth,  c'est  le  nom  de  la  rose  tré- 
mière,  A.  rosea  Car.  Dans  l'article  de  Sérapion,  on 

lit  rosa  zaaeni,  qui  est  la  traduction  de  ^|^!  i>^^ 
oaard  az-zaouâny  «  rose  des  prostituées  ». 

126.  Chubes,  gesse,  khonllarj^^.  —  Lathyrus 
sativus  L. 

1  26.  Ghubeze,  mauve,  klioubbâza  i^Uà..  —  Mal- 
va  syivestris  L. ,  et  M.  rotundifolia  L.  ;  ces  mauves 
sont  employées  dans  l'alimentation  sous  le  nom  de 
iiAXà.^  khoabbaïza;  la  mauve  dite  molochia  de  Séra- 
pion est  le  iUÂ.^k^  maloûkhya,  Corchorus  olitorius  L. 
(Tiliacées). 

1  2 y.  Ghurtal,  avoine,  khartâl  Jlb-ài..  — Avena 
sativa  L. ,  (2p6[jLOs  des  Grecs.  Le  traducteur  de  Séra- 
pion a  fait  une  grossière  erreur  en  traduisant  par 
cartamum;  vulgairement  (jli^«-  choufân. 

1  28.   ÇiBiB,  raisins  secs,  zabyb  »-*aj)- 
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129.  ÇiNARAD,  émeraude,  zoumroûd  ^^y>)-  — 
Une  des  plus  belles  pierres  précieuses  ;  c'est  un  sili- 
cate d'alumine  et  de  glucinium  de  belle  couleur 
verte;  on  lui  donne  le  nom  d'aiguë  marine  quand 
elle  est  bleuâtre,  et  on  réserve  le  nom  de  béryl  pour 
les  variétés  pierreuses.  L'émeraude  orientale,  pierre 
très  recherchée  aussi ,  est  une  variété  de  corindon 
(alumine).  «x4-;jj  za/>ar/a(/  signifie  plutôt  aiguë  ma- 
rine et  i^t»)  zoiimroâd  «  émeraude  >•. 

129  bis.  ÇiNçiBER  Sem,  aunée,  zanjabyl  châmy 
^Li  JuçAj^j.  —  Voir  le  n"  280. 

j  j 

i3o.   CoNDEs,    saponaire,    koandoiis  ^j^CsjS.    — 

Sans  doute  saponaire  d'Orient,  Gypsophyla  Stru- 
thiuni  L.  et  autres;  cette  racine  porte  aujourd'hui 
le  nom  de  \yiKÂ  yiJUi  chilcli  al  lialâoaa,  racine  de  ha- 
lâoua ,  à  cause  de  l'emploi  qu'on  en  fait  dans  la  pré- 
paration d'un  gâteau  arabe,  le  halâoua.  —  Voir  le 
n°  666. 

1  3  1 .  GoRUMB,  chou,  kourounb  c^i^.  —  Les  an- 
ciens distinguaient  trois  sortes  de  choux  :  cultivé, 
sauvage,  marin.  Le  chou  cultivé  est  Brassica  olera- 
cea  L.  ;  le  chou  sauvage  serait  peut-être  B.  incana 
Tenor.;  Daleschamps  cite  plusieurs  variétés  de  choux 
sauvages;  enfin,  le  chou  marin  serait  une  convolvu- 
lacée,  Convolvulus  Soldanelia  L.  Une  crucifère, 
Crambe  maritima  ]j.,  porte  aussi  ce  nom;  elle 
pousse  sur  les  côtes  d'Angleterre.  Le  nom  de  kou- 
rounb [kranb  vulgairement)  s'applique  plutôt  au  chou- 
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rave,  *^^  cJialjam  (n°  663),  dont  une  petite  va- 
riété porte  le  nom  àe  t^xi  lift.  Le  chou  ordinaire, 

chou  cabus,  est  ]e  malfoâf  Oyà^ . 

i32.  Gribrit,  soufre,  kibryt  i::^^^^.  —  Déjà  em- 
ployé par  Galien  contre  les  maladies  parasitaires 
(gale)  et  les  dermatoses,  et  par  Dioscoride  contre  la 
toux.  Vulgairement,  kébiyt  désigne  les  «  allumettes  ». 

i33.  CuBEBE,  cubèbe,  kabâba  iolis.  —  Piper 
Cubeba  L.  f.  ;  fut  introduit  en  thérapeutique  par  les 
médecins  arabes.  Edrisi,  géographe  arabe  du 
xii''  siècle,  le  signale  parmi  les  produits  d'Aden.  Au 
sujet  du  cubèbe ,  Sérapion  cite  Galien  et  Dioscoride 
qui  l'ignorèrent  :  Dioscoride  parle  du  Myrte  sauvage 
et  Galien  du  xapTrrfcriov,  sorte  de  valériane;  en  tous 
cas,  chez  Galien,  il  s'agit  de  rameaux  et  non  de 
graines.  Sérapion  dit  qu'il  a  réuni  les  deux  descrip- 
tions parce  qu'il  a  remarqué  que  ce  que  disait 
Galien  du  xapirricriov  s'appliquait  à  ce  que  disait 
Dioscoride  du  Myrte  sauvage. 

i3/i.  Çlcharam,  ciguë,  choâkrcm  iJJ^y^-  —  Co- 
nium  maculatum  L.  ;  la  grande  ciguë  doit  son  nom 
aux  tâches  rouges  dont  la  tige  est  couverte  ;  c'est  un 
poison  violent  employé  chez  les  Grecs  pour  exécuter 
les  condamnés  à  mort;  on  connaît  le  récit  de  la  mort 
de  Socrate,  véritable  tableau  clinique  de  l'enipoi- 
sonnement  par  la  ciguë. 

)35.  GuLAM,  cakile,  (jouUam  *^i.  —  Voir  le 
n"  109. 
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i36.  CuRAT,  poireau,  karrâs  ^\S.  —  Allium 
Porrum  L. 

187.  Gype,  hysope,  zoâjà  Uj).  —  Hyssopus 
officinalis  L.  C'est  Thysope  de  Dioscoride.  Chez  les 
auteurs  arabes ,  zoàja  est  Origanum  aegyptiacum  L. , 
ou  0.  syriacum  L.  Les  anciens  employaient  aussi 
Tœsypum  ou  suint,  notre  lanoline  moderne  (voir 
n"  /iôg),  et  les  Arabes  confondirent  œsypum  et  hys- 
sopus et  en  firent  deux  zoâfa;  pour  les  distinguer,  ils 
leur  ajoutèrent  un  qualificatif;  l'hysope  de\dnt  liy 
j*ol)  zoûfa  yâhis  «  hysope  sèche  »,  et  le  suint ,  Lijj 
4_Jû;  zoûfa  rontah  «  hysope  humide  ». 

1 38.  Dababch  ,  gui,  dihq  ^:> .  —  Viscum  album  L. 

iSg.  Dadi,  inconnu,  clâdy  i^:i\i>.  —  Graines 
d'une  plante  inconnue  ;  il  existait  deux  dâdy  :  le  grec 
et  le  persan.  Pour  Daoud  al-Antaky,  le  dady  grec  se- 
rait l'hypericum  et  le  dady  persan  une  graine  sem- 
blable à  l'orge.  Ibn  al-Aouam  (t.  I,  p.  3o3)  semble 
distinguer  deux  plantes  mais  arbres  ;  la  seconde  serait 
le  Cercis  siliquastrum  L. ,  arbre  de  Judée. 

i  lio.  Dalzum ,  escargot ,  halazoûn  (j^)-^ .  —  U 
s'agit  non  seulement  de  l'escargot.  Hélix  pomatia, 
mais  encore  de  divers  mollusques  marins.  Les  escar- 
gots sont  encore  inscrits  au  Codex,  ainsi  que  ïlié 
loïque  sirop  de  hmaçons.  On  donne  en  Syrie  le  nom 
de  Halzoïin  à  une  maladie  causée  par  l'ingestion  de 
foie  cru  de  chèvre  infesté  de  douves  ;  ces  animaux  se 
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fixent  sur  le  pharynx  et  amènent  une  congestion  par- 
fois mortelle. 

ihi .  Darseni  ,  cannelle  de  Chine ,  dâr  çyriY  ^li 
^^jLço.  —  Cinnamomum  zeyianicum  Nées.;  la  can- 
nelle Afltd^  salyhha  était  peut-être ,  comme  de  nos 
jours,  l'écorce  réduite  à  la  couche  libérienne;  quant 
au  iii-5  (jiffa,  c'était  la  branche  entière,  bois  et 
écorce.  Vulgairement  la  cnnnelle  s'appelle  horfé 
(pour  qourfa). 

i42.  Darsisahan,  aspalathe,  dâr  chyciiân  ^là 
yljtifcjyû  .  —  Plante  épineuse  à  fleurs  jaunes  dont  on 
employait  la  racine.  On  l'a  identifiée  avec  un  Cali- 
cotome,  C.  villosa  Link.  (Cytisus  laniger  D.  C.) 
ou  C.  spinosa  Link.  (Cytisus  spinosus  Lam.).  Le  tra- 
ducteur de  Sérapion  en  a  fait  à  tort  le  grenadier 
sauvage. 

1  63.  Dausir,  aegylops,  doûsira  U^^i>-  —  Grami- 
née  barbue  employée  pour  percer  les  abcès  si  lues 
aux  coins  des  yeux.  Le  traducteur  de  Sérapion  en  a 
fait  une  avoine,  ce  serait  plutôt  un  aegylops;  Aegy- 
lops ovata  L.  est  commune  en  Orient. 

i/i/i.  Debonigi,  camomille,  bâhoûnij  ^^^-  — 
Anthémis  nobilis  L.  ;  à  Beyrouth ,  on  donne  ce  nom  à 
une  petite  Camomille,  très  commune  au  printemps, 
à  odeur  très  vive,  Anthémis  pseudocotula  Boissuîr. 
Boissier  (Flora  Orientalis)  fait  du  hâl)oimij  Achillea 
fragrantissima  Schimper,  ce  qui  est  une  erreur. 
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1  /i  5.    Decka,  blette,  silq  ,;^L^ .  —  Beta  vulgaris  L. , 

ou  betterave,  et  B.  Gicla  L. ,  ou  bette  poirée.  Nous 

avons  déjà  vu  (n"  Ag)  un  autre  légume  de  la  même 

famille  (Chénopodiacées). 

i46.  Deheeb,  or,  dahab  c-ut»^.  —  Faisait  partie 
de  la  fameuse  confection  alkermès  de  Mésué  (n"  i  i  3). 
On  peut  rappeler  à  ce  sujet  les  invectives  de  Sébas- 
tien Colin  :  «  Je  voudrays  demander  à  ces  marpaulx 
(fripon,  voleur)  les  raisons  par  lesquelles  l'or  cuit 
restaure»  (p.  Sg),  et  plus  loin  :  «voulant  faire  un 
restaurant  à  ung  malade,  il  (l'apothicaire)  demanda 
des  ducats  pour  y  mettre,  desquelz  il  restaura  sa 
bourse  qui  estait  bien  vuide  ».  Ce  qui  n'empêche  pas 
d'ailleurs  ledit  Colin  de  préconiser  aussi  l'or  métal- 
hque. 

1/17.  Dekich,  farine,  daqyq  ^3-*3i.  —  La  fin^ine 
arabe  se  prépare  par  mouture  du  blé  sans  blutage 
consécutif,  ou  avec  un  blutage  plus  ou  moins  gros- 
sier. L'emploi  de  cette  farine  tend  à  disparaître  et  on 
lui  substitue  désavantageusement,  au  point  de  vue 
nutritif,  des  farines  dites  françaises  importées  d'Eu- 
rope. D'ailleurs,  la  farine  est  outrageusement  falsifiée 
à  Beyrouth,  et  cela  ouvertement.  Le  nom  vulgaire 
est  (jxJp  tahyn.  Le  saoayq  (^y***  était  une  farine  spé- 
ciale. C'est  le  sauicli  de  Sérapion.  Les  Arabes  prt'^pa- 
raient  des  farines  avec  diverses  graines. 

I  ''iS.  Dkm  ,  sang ,  dam  -i.  —  On  voit  que  l'usage 
du  sang  conmie  médicament  ne  date  pas  d'aujour- 
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d'hui  ;  les  anémiques  buveurs  de  sang  des  abattoirs 
avaient  des  devanciers  chez  les  malheureux  épilep- 
tiques  qui,  à  Rome,  buvaient  le  sang  des  gladiateurs. 
La  thérapeutique  moderne  prescrit  l'hémoglobine, 
principe  retiré  du  sang. 

]/i().  Demalachochen,  sang-dragon,  dam  al- 
akhoiiaïn  (^^^\  r»^.  —  Littéralement  :  «sang  des 
deux  frères  ».  Résine  rouge  fournie  par  un  rotang, 
Galamus  Draco  Willd.,  et  qui,  après  avoir  été  très 
recherchée  autrefois  ,  n'est  plus  guère  employée  que 
pour  faire  des  vernis  ou  en  photogravure;  elle  ex- 
sude des  fruits  sous  forme  de  vernis  friable  qu'on  dé- 
tache par  frottement ,  puis  qu'on  agglomère  par  la 
chaleur.  Il  existe  d'autres  sang-dragons  :  celui  de  So- 
cotra ,  fourni  par  une  plante  qu'on  a  voulu  identi- 
fier avec  le  KivvâËoLpts  de  Dioscoride;  celui  des  îles 
Canaries  qui  exsude  de  l'écorce  du  Dracaena  Draco  L. 
(Liliacées).  Clusius  a  donné  dans  ses  annotations  des 
œuvres  de  Monard,  la  figure  de  l'arbre  à  sang-dra- 
gon. Au  chapitre  Sg  du  livre  5,  Dioscoride  étudie 
le  xivvdSapts  qu'il  distingue  du  minium  (sulfure  de 
mercure,  notre  cinabre  ou  vermillon  moderne,  tan- 
dis que  notre  minium  est  un  oxyde  de  plomb),  et 
qu'il  rapproche  de  l'hématite,  oxyde  rouge  de  fer. 
Ne  faudrait-il  donc  pas  voir  dans  ce  produit  un  com- 
posé rouge  du  plomb,  soit  chromate,  soit  peroxyde 
naturel?  On  retrouve  on  effet,  parfois  sur  la  galène, 
des  dépôts  de  minium  naturel. 

i5o;   Dknd,   croton,  dind  ô<i:>.   —  Croton   Ti- 
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glium  L.  ou  Jatropha;  en  tous  cas,  une  graine  d'eu- 
phorbiacée  purgative.  Daoud  al-Antaki  dit  que  c'est 
le  produit  connu  en  Egypte  sous  le  nom  de  aasw 
dydl  habha  al-moaloâk  et  que  c'est  le  ricin  de  (Ihine. 
Chez  Sérapion,  il  y  a  Dendhayse;  j'ignore  ce  que 
peut  être  ce  dernier  mot. 

i5i.   Dheneb  Alchail,  prêle,  danab  al-khàil  cxji> 

JaU.  —  Equisetum,  peut-être  E.  arvense  L.  Le 
nom   arabe  est  la  traduction   de  cauda  eqaina.    La 

prêle  porte  encore  le  nom  de  ^j--J»l  oumsoûkh. 

i52.  Dherauie,  cantharide,  darâijh  ^)^)^'  — 
Cnntbaris  vesicatoria,  ou  plutôt  Meloe  fasciata  qui 
est  la  cantharide  de  Dioscoride.  Le  nom  actuel  est 
doubâh  hindy  ^^.\Xit^  t_>lji>  «  mouche  de  l'Inde  »,  vul- 
gairement doiihbâii  hindy  i£<y>iJt>  (jUi> . 

i53.  DiBACH,  gui,  dibq  ^3oi.  —  Voir  le  n"  i38. 

i5^.  D[DAR,  orme,  dardâr  ^\^^i>.  —  H  y  ^  con- 
fusion ici.  L'orme,  Ulmus  campestris  L.  (Ulmacées), 

est  l'arbre  aux  moucherons,  ^!  ij^  cliajara  al-baq. 
En  Orient,  l'Orme  se  nomme  aussi  ^IS^ à  dardâr,  ce 
que  Sérapion  fait  d'ailleurs  remarquer;  mais  en  Oc- 
cident le  dardâr  devient  le  nom  du  frêne ,  Fraxinus 
excelsior  L. ,  dont  les  fruits  sont  les  langues  de  passe- 
reaux -kiUaxJI  (jLl]  lisân  al-açâfyr. 

I  55.  DiFDAHA,  grenouille,  difda  ^J-Juà,  —  Bana 
esculenta. 
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i56.  DiGEDi ,  poule,  dajdj  ^^:>.  —  Callus  do- 
mesticus;  le  coq  s'appelle  Joà  Jy/i;  «la  poule  cou- 
veuse M  a5J»  quarqa;  «  le  poussin  »  ^J^yo  çoiiç  et  vulgai- 
rement, sous  la  forme  du  pluriel ,  yLâ>*o  cyç(m.;«  le 

poulet  »  ^yifarkh;  «  la  poulette  »  ks^j»  farroûja. 

iSy.  DiLi,  indigo,  nyl  Juo,  —  Fourni  par  l'in- 
digotier, Indigofera  tinctoria  L.;  encore  nommé 
^^  nylaj ,  ï)Sà&  '^izlini.  La  feuille  s'appelle  H^  ouas- 
ma,  nom  que  porte  aussi  le  pastel,  Isatis  tinctoria  L. 
(Crucifères).  Vulgairement  nyl  est  le  bleu  pour  azu- 
rer  le  linge,  c'est-à-dire  l'outremer  artificiel. 

i58.  DiMAG,  cervelle,  dinuujli  tUi.  —  La  cer- 
velle de  lièvre  était  employée  pour  combattre  les 
frissons  d'origine  morbide. 

159.  Dis,  jonc,  ilys  (j*o^.  —  Arundo  tenax 
Vahl. 

160.  DocHAN,  suie,  doulihân  yl^i.  —  Littérale- 
ment fumée;  de  nos  jours,  c'est  le  nom  du  tabac  à 
fumer,  le  nom  officiel  turc  toutoun  ^^Ju  n'étant  pas 
adopté  en  Syrie. 

1  n  1 ,  DocHON ,  panic ,  doakhn  (j^> .  —  Panicum 
italicum  L.;  on  en  fait  aussi  Holcus  Doclina  Forsk., 
c'est-à-dire  une  variété  de  sorgbo. 

\6'2.  Dbiç,  thapsia,  diiyâs  ^k)^-  —  Voir  le 
n"  (iç)-2. 
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i63.    DuLB,    platane,    doulb  <-Jà.    —    Plntaniis 

orientalisL.;  encore  noimiié^ljLo  çinnâr,  pUxc  'aj.yam. 

i6/j.  DuLi.AHA,  melon  xcrl,  douUa  ^S)i.  —  Voir 
le  n"  58. 

i65.  DuNDEBE,  chicorée,  hindiba  [i<>Jjb .  —  Ci- 
chorium  Intybus  L. 

166.  Eeri',  poix,  zift  ovi^.  —  Ce  n'est  pas  la 
poix  telle  que  nous  la  connaissons,  mais  en  réalité 
la  térébenthine  retirée  des  pins,  sapins  et  mélèzes. 
La  poix  sèche  était  la  colophane;  la  poix  humide 
serait,  d'après  la  description  de  Dioscoride,  une 
essence  de  térébenthine  impure.  La  poix  que  nous 
employons  aujourd'hui  est  un  produit  de  la  distilla- 
tion sèche  des  arbres  épuisés  et  ne  donnant  plus  de 
térébenthine;  en  même  temps,  on  retire  le  goudron 
dit  de  Norvècfe. 

167.  Efidhbeg,    ragoût,    isfydbdj    ^UJv»X^].    — 
Préparé  avec  de  la  viande  d'agneau ,  des  oignons ,  de 
l'huile  de  sésame  et  assaisonné  avec  sel,  poivre,  co- 
riandre (Ibn  Jezla). 

i 

168.  Efitimo,  épithym,  afisymoûn  y^^rùijL  — 
Cuscuta  Epithymum  Murr.  ,  variété  de  cuscute.  — 
Voir  le  n"  1  1  6. 

169.  EiARXAMBER,    casse ,    khyâr    chaiibar    ^Uà». 
vAjLi.    —    Fruit   du   caneficier,    Cassia  fistula    L., 
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gousse  de  o  m.  3o  à  o  m.  /lo  de  long,  divisée  par 
des  cloisons  horizontales  en  un  grand  nombre  de 
loges  contenant  chacune  une  graine  noyée  dans  une 
pulpe  sucrée,  acidulée,  laxative. 

170.  Elkialgebec'k,  romarin,  iklyl  al-jabal  JJl^t 
Ju^.  —  Voir  le  n' 520. 

171.  Emleg  ,  myrobalans  emblics ,  amlaj  J^\ .  — 
Voir  le  n°  7  1 . 

172.  Fagre,  clavalier,  fmjhara  iJ^U.  —  Fruit 
du  Xanlhoxylon  Avicennœ  D.  C.  (Pagara  Avicenniu 
fiAM.),  Rutacées. 

173.  Falfalmine,  racine  de  poivrier,  fouljuul- 
mouya  io^,UiU.  —  Racine  du  Piper  nigrum  I^.  ou 
du  P.  Belle  L.  Le  poivre  lui-même  est  JSXi  foiilfoiiL 

—  Voir  le  n"  188. 

1  7/1.   Famanchest,  gattilier,  fanjankichl  ov-ûXlsi^» , 

—  Vitex  agnus  castus  Ij.  ;  s'écrit  aussi  ouikjdacvj  ban- 
jankoucht.  Le  nom  donné  à  cette  plante  vient  de  la 
réputation  dont  elle  jouissait  autrefois  d'être  anaphro- 
disiaque.  Sérapion  dit  que  c'est  «  piperella  id  est 
piper  eunucorum  ». 

1  78.  Fandenegi,  pouhot,/ottta/ja/  ^Oci.  —  Men- 
tha  Pulegium  L.  ;  il  y  avait  plusieurs  variétés  :  sau- 
vage, qui  est  celle-ci;  de  montagne  et  aquatique, 
que  l'on  a  identifiées  de  diverses  façons,  mais  sans 
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preuves  bien  certaines.  Dans  Sérapion ,  nous  trouvons 
une  bien  plus  grande  confusion  :  il  a  réuni  dans  ce 
chapitre  ce  qui  a  trait  à  divers  Origanuni ,  0.  hirtum 
LiNK.  ou  0.  herocieoticum  Benïh.  [Aypioptyavov  de 
Dioscoride,  canila),  0.  onites  L. ,  et  même  O.  Dic- 
tamus  Bent[i.,  le  mescatremefir  du  n"  3 6 y. 

176.  Fanech,  ponce,  ^na/f  killxi,  —  La  pierre 
ponce  est  une  obsidienne,  c est-à-dire  un  verre  na- 
turel auquel  les  dégagements  gazeux  qui  l'ont  traversé 
lorsqu'il  était  liquide  ont  donné  une  structure  spon- 
gieuse. La  densité  est  parfois  assez  abaiss(*e  pour  que 
la  pierre  flotte  sur  feau.  Le  nom  actuel  est  ^jlxLJ^ 
hajar  khafân. 

177.  Farasio,  marrubo,  farâsyoûii  ^J^Ml^J».  — 
Marrubium  vulgare  L.,  ou  M.  plicatum  Forsk., 
Tspâ.(Tiov  de  Dioscoride. 

1  78.  Faufel,  noix  d'arec,  faoufal  Ji^.  —  Fruit 
d'un  palmier,  Areca  Catechu  L.  La  Noix  d'arec  est 
plus  connue  sous  le  nom  de  «  noix  de  bétel  »,  à  cause 
de  femploi  qu'en  font  les  Hindous  :  ils  fassocient  à 
la  chaux  et  à  la  feuille  de  bétel  (Piper  Betle  L.)  pour 
en  faire  un  masticatoire  tonique.  La  Noix  d'arec  ren- 
ferme un  alcaloïde,  l'arécoline,  qui  jouit  de  pro- 
priétés tœnifuges  à  doses  très  faibles. 


179.   Fedhe,  argent , Jidda  » 


Ajhil», 


180.  Felçakarag,  \y cium,  fylzahraj  ^jA:J<Af».  — 
Voir  le  n"  ao5. 
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i8i.  Feleng,  cuscute,  falanja  *^^.  —  On  en 
a  fait  le  cubèbe  (Piper  Cubeba  I..);  ce  serait  plutôt, 
d'après  Clément-MuHet  (Le  livre  de  l'agriculture  d'Ibn 
al-Aouam),  une  variété  de  Cuscute,  Cuscuta  Epi- 
thymum  Muur.  —  Voir  le  n"  116. 

182.  Feonia,  pivoine,  fdoudnyâ  UiijU.  —  Il  y 
avait  deux  variétés  :  la  Pivoine  niâle,jii>  LjI^U /«- 
oudnyâ  dahar,  Piconia    ofiicinalis  L. ,  et  la  Pivoine 

femelle,  ^i  Ljl^lijTftourmjaou/wa,  P.  corallina  Retz. 
La  première  portait  encore  le  nom  de  «  bois  de  la 
croix  »  4^.«jXiâ]î  à^  %ud  aç-çalyh,  la  seconde  celui  de 
-"  àj^  ouard  al-hamyr  «  rose  des  ânes  ». 


i83.  Fesiiik,  hryonc ,  fachira  ^jJjJ.  —  Bryonia 
dioica  Jacq.  ;  couleuvrée,  vigne  blancbe;  sa  racine 
est  purgative  ;  elle  porte  plusieurs  noms  cbez  les  mé- 
decins  arabes  :  (jUi-a^^!^   hazârjichân ,  iwiïAJl  â^ 

karma  al-baïda  «  vigne  blanche  »,  »*ÂJî  ,331*-  hâliq  ach- 
chaar  «  qui  coupe  les  cheveux  ».  —  Voir  le  n"  18 A. 

1  8/i .  Fesire Sentanim,  hryona^Jdchirchyii ^jAii^li. 
—  Bryonia  alba  \j.  ;  on  la  réunit  parfois  à  la  précé- 
dente. C'est  la  vigne  noire  des  anciens  dont  iVJatthiole 
fait  le  tamier,  Tamus  communis  L. 

i85.  Fereng,  étain,  piriuj  ^^. .  —  Ce  mot  est 
persan  et  signifie  bronze,  alliage  de  cuivre  et  d'étain. 
L'étain  portait  autrefois  le  nom  de  raçâç  ^j=>^^,  qala'^ 
^^,  ânouk  Jj);  ce  dernier  mot  signifie  plomb  chez 
Avicenne,  mais  on  le  trouve  avec  le  sens  bien  net 
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d'étain  dans  la  traduction  des  alchimistes  arabes  par 
M.  Hondas  (Beuthelot,  La  chimie  au  moyen-âge).  De 
nos  jours,  l'étain  s'appelle  o*X-wa5  cjaçdyr,  et  le  plomb 
rarâc.  Matthapus  Sylvaticus  a  ïah  femczcg  du  fcreiKj 
de  Sérapion. 

186.  Fu,  valériane,  foû  p^.  —  Valeriana  offîci- 
nalis  L,  ou  V.  Dioscoridis  Sidth. 

187.  FuGEL,  radis,  foiijl  J^.  —  Raphanus  saliva 
L.;  à  Beyrouth,  c'est  le  nom  d'une  variété  charnue, 
de  o  m.  2  5  de  long  environ.  Entre  pour  une  grande 
part  dans  l'alimentation  populaire. 

188.  Flli-'el,  poivre,  foulfoul  JSXi.  —  Piper 
nigrum  L.;  une  espèce  voisine,  P.  longum  L.  (Gha- 
vica  Roxburghii  Miq.),  fournit  le  Dur  foulfoul  ^îi 
JoiXs.  Le  Poivre  arabe  est  fourni  par  une  Myrtacée, 
Eugenia  Pimenta  D.  G.  Pour  la  cuisine  on  emploie 
un  mélange  de  Poivre  arabe  et  de  Poivre  noir,  et  le 
mélange  porte  le  nom  de  ^l^  baliâr.  Pour  terminer 
ce  qui  a  trait  au  mot  foulfoul ,  disons  que  le  poivron, 
Gapsicum  annuum  L.,  solanée,  est  le  jldifla  ïXxAâ. 

189.  Galia,  confection,  ghâlia  <Ju.lU.  —  Gonfec- 
tion  astringente  connue  aussi  sous  le  nom  de  souk  h  ; 
on  la  préparait  en  ajoutant  à  la  confection  ramih  un 
peu  de  musc  et  d'huile  de  giroflée.  La  confection 
ramih  elle-même  était  à  base  de  noix  de  galle,  miel, 
cannelle,  etc.  M.  Sylvaticus  indique  plusieurs  variétés 

V.  34 
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de  galia  :«g.  sebeilia,  g.  aliefangie  id  est  aromatica , 
g.  metaliina ,  g.  regalis  ». 

190.  Garch,  trèfle  d'Alexandrie,  qoiirt  1^.  — 
Donné  comnie  synonyme  de  handaqouq  «  mélilot 
bleu  »;  on  trouve  aussi  le  synonyme  thusf,  altération 
de  (jourt  écrit  chart  ?  Le  qourt  est  le  Trifolium  alexan- 
drinum  L. ,  vulgairement  f>^ji  birsym. 

191.  Garigum,  agaric,  cjMriqoân  (jyijj^.  —  Po- 
lyporus  officinalis  Fr. 

192.  Gadr,  laurier,  ghâr^\À.  —  Laurus  nobilis 
L. ,  Sd(pvïi ,  Laurier  d'Apollon.  Des  baies  on  retire 
une  huile  concrète  verte,  qui  est  en  Syrie  l'objet 
d'un  grand  commerce.  A  côté  de  ce  Laurier,  Séra- 
pion  étudie  le  Laurier  d'Alexandrie,  Ruscus  hypo- 
glossum ,  liliacée ,  le  Daphnoïdes  qui  est  la  Lauréole , 
Daphne  Laureola  L. ,  et  le  Chamedaphne,  lauréole 
mâle,  bois-gentil,  garou,  Daphne  Gnidium  L.,  dont 
l'écorce  est  encore  employée  comme  épispastique. 
Ces  deux  derniers  sont  des  Thyméléacées. 

193.  Geitalrulot,  pellicule  interne  des  glands, 
jaft  al-balloât  Is^XaJI  ooî^.  —  Voir  le  n"  826. 

19/1.  Geldalchebe,  peau  de  bélier,  Ji/rf  a/-fca6c/i 
jJïwaXJI  i^sXL  .  —  On  retrouve  encore ,  à  notre  époque 
la  croyance  populaire  dans  la  vertu  d'une  dépouille 
encore  chaude  de  mouton  dans  laquelle  on  enveloppe 
le  patient,  pour  guérir  les  contusions  générales  à  la 
suite  d'une  chute  d'un  endroit  élevé.  Galien  en  par- 
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lait  déjà.  Au  Liban ,  quand  quelqu'un  tombe  du  haut 
d'une  terrasse,  un  homme  y  monte  et  roule  rapide- 
ment le  cylindre  destiné  à  l'entretien  de  la  terrasse. 
Je  n'ai  pu  savoir  à  quoi  répond  cette  croyance. 

195.  Gepsim,  gypse,  /t7>5yrt  ^^yfu^xsM..  —  Sulfate 
de  chaux  naturel  qui,  par  calcination,  donne  le 
plâtre. 

196.  Ghasi  Alchaleb,  satyrion,  khouçy  as-salab 
«-«JjtiJt  ^Aaà> .  —  Littéralement  «  testicules  de  re- 
nard »  ;  c'est  le  satyrion  de  Dioscoride ,  Orchis  antho- 
pophora  L.  ;  Sprengel  [Hist.  rei  herb. ,  t.  1,  p.  1 89)  en 
fait  avec  doute  la  Tulipa  suaveolens.  Cette  plante 
porte  encore  le  nom  de  qâtal  akhyi  «Aà^^I  JùQ>  «  qui  tue 
son  frère  » ,  par  allusion  aux  deux  bulbes  dont  l'un 
se  développe  pendant  que  l'autre  disparaît. 


197.  Habben,  graines  de  ben,  habb  al-bâti 
fjj^\.  —  Morioga  aptera  Gaeuth.;  c'est  le  Balanus 
myripsica  de  Belon  (p.  126),  le  glans  unguentaria 
des  anciens.  On  l'a  confondu  parfois  avec  le  Salix 
œgyptiaca  (n"  86).  Ces  semences,  de  la  grosseur 
d'une  petite  noisette,  de  saveur  amère,  renferment 
une  amande  riche  en  huile  grasse,  inodore,  purga- 
tive, employée  dans  findustrie. 

198.  Habel  Gulcul,  cassia  tora,  liabb  al-(jilqil 
JJUilî  Z<L .  —  Cassia  Tora  L.  ;  plante  annuelle  de 
l'Arabie  et  de  l'Inde,  à  odeur  fétide,  dont  les  graines 

34. 
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sont  réputées  aphrodisiaques.  Les  autres  parties  de 
la  plante  sont  employées  comme  topiques  pour  com- 
battre les  maladies  de  peau. 

199.  Habel  I.  Nil,  Convolvulus  Nil,  liabb  an-nyl 
Jxlîi  v^*-.  —  Convolvulus  Nil  L.  (Ipomœa  hedera- 
cea  Jacq.),  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'indigo 
appelé  aussi  nyl  (n"  1  5y). 

200.  Habhagar,  baies  de  genièvre,  habb  al-arar 
jS^W  Z^.  —  Juniperus  communis  L.  On  retrouve 

en  Syrie  le  J.  oxycedrus  L.  qu'on  distille  pour  pré- 
parer l'huile  de  cade. 

201.  Hab  Zelim,  souchet,  habb  az-zalam  Z^ 
^lîl .  —  Les  graines  de  Souchet,  qui  portent  encore 
le  nom  de  habb  al-azyzjj>yii\  Z^a,  (ti  '^azza  «  être 
fort ,  précieux  »  ) ,  sont  les  tubercules  du  Cyperus 
esculentus  L.  Ces  tubercules,  de  la  grosseur  d'un 
gros  pois,  de  couleur  jaune  brun,  irréguliers,  ont 
une  saveur  assez  douce  qui  devient  agréable  lorstju'on 
s'y  est  habitué.  Ils  font  partie  de  l'assortiment  de 
friandises  que  les  Syriens  croquent  toute  la  journée  : 
pois  chiches  grillés,  pistaches  au  sel,  graines  de 
courge ,  etc.  Les  femmes  les  prennent  comme  galacto- 
logues. 

202.  Hachille  ,  fève ,  bâqila  Jj>Ij  .  —  Vicia  Faba  L. 

203.  Hacub,  chardon -Marie,  '^oukoab  ^^^'  — 
Silybum  Marianum  Gartn.  Le  traducteur  de  Séra- 
pion  ajoute  le  mot  alcardej ,  dont  j'ignore  la  pro- 
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venance;  est-ce  l'altération  de  v^Ajj*.  ou  ^J^js>^  har- 
chaf  ou  kharchouf,  nom  de  rartichaut?  C'est  possible. 
De  nos  jours,  ^oakoiih  est  le  nom  d'un  petit  cardon 
comestible. 

10 [\.  Hades,  lentille,  '^adas  ^j-«Xfi.  —  Lens  escu- 
lenta  Moench. 

205.  Hadhadh,  lycium,  houdad  jà^^-%. .  —  Le 
Lycium  était  un  extrait  préparé  avec  un  arbuste  épi- 
neux qu'on  identifie  de  diverses  façons  :  Lycium 
afrum  L. ,  L.  europa-um  L. ,  I^,  mediterraneum 
DuN. ,  Rhamnus  Paliurus  L. ,  Berberis  Lycium  Royle. 
Dalechamps  voulait  y  voir  la  plante  qui  produit  la 
graine  jaune  d'Avignon  (Rhamnus  infectorius  L.). 

Cet  extrait  portait  encore  le  nom  de  (J^j^  khoûlân 
et  celui  de  ^^y^tryL^i  fylzaharaj  «fiel  d'éléphant».  La 
plante  elle-même  portait  le  nom  de  ^js.  'aousaj.  Le 
Lycium  de  Dioscoride  se  préparait  avec  les  racines 
et  les  branches.  La  nature  exacte  du  Lycium  étant 
inconnue,  on  le  remplaçait  par  l'acacia  nostras,  em- 
ployé aussi  comme  succédané  de  l'acacia  (n"  6).  Le 
nom  de  Lycium  venait  de  Lycie. 

206.  Hakl,  miel, 'a5rt/ Jwfi. 

2  G  y.  Haeuis,  soie,  haryrjijL^.  — Soie  du  Bom- 
byx Mori.  On  remployait  soit  filée,  soit  encore  sous 
forme  de  cocon;  dans  ce  cas,  elle  portait  le  nom  de 
jcwoo]  ihrysam.  De  nos  jours,  le  cocon  porte  le  nom 

de  jjhVû  charnaq  qu'on  prononce  clirani  au  Liban  ;  le 
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ver  à  soie  est  le  jÂ  àjà  doûd  al-hliazz ,  ji^  àji  doûd 

al-haryr,  et  dans  le  langage  vulgaire  tï  qazz. 

208.  Haermia,  fruit  d'agalloche,  harnoûa  ïyjs^. 
—  Fruit  de  l'Aloexylon  Agallochum  Lour.  ,  qui  four- 
nit le  bois  d'aloès.  —  Voir  le  n°  266. 

209.  Hafral  Ieudi,  bitume  de  Judée,  koiifr  al- 
yahoûd  :>^4^t -à^.  —  Asphalte,  mélange  d'hydro- 
carbures solides  ;  l'insolubilité  du  bitume  insolé  dans 
l'essence  de  lavande  a  été  le  point  de  départ  de  la 
photogravure.  Existe  en  grande  quantité  en  Palestine; 
employé  pour  faire  les  trottoirs.  Le  nom  actuel  du 
Bitume  de  Judée  estj^  houmar  et  Jt-s»^  hoummar. 

210.  Hafs,  noix  de  galle,  'rt/c  jjaii.  —  Produite 
par  la  piqûre  du  Cynips  gallaî  tinctoriic  sur  le  Quer- 
cus  infectoria  Oliv.  On  en  retire  le  tannin. 

211.  Hager  AcirxAMACn,  pierre  d'aigle,  hajar  al- 
iklamakt  c^S^!^^\  j3t .  —  Porte  encore  les  noms  de 

cjUiîl  j^  hajar  al-ouqâb  «  pierre  d'aigle  »,  jjééSi^j:^ 
hajar  an-nasr  «  pierre  de  vautour  ».  C'est  un  minerai 
de  fer  en  forme  de  géode,  contenant  un  fragment 
libre  à  fintérieur. 

212.  Hager  Alrato,  perle,  hajar  lonloii  y^ 
tjip^.  —  Concrétions  calcaires  qui  se  forment  dans 
certains  mollusques,  huîtres,  moules,  etc.  Le  nom 
de  perle  en  général  est  y^J^  jaoïihar,  qui  signifie 
aussi  pierre  précieuse;  »^3  dourra  est  le  nom  de  la 
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grosse  perle  et  *^*^  loulou  ceiui  de  la  petite;  la 
perle  percée  pour  être  mise  en  collier  est  Xil^j'oa- 


mana. 


2  1 3.  Hager  Albezahar,  bézoard,  hajar  al-hâd- 
zahar  y6^i>l>Jî^^.  —  On  trouve  aussi  l'orthographe 
yû^^  bâzahar.  On  connaissait  des  Bézoards  minéraux 
et  animaux.  Dans  les  deux  variétés ,  il  s'agit  des  con- 
crétions formées  par  le  dépôt  en  couches  concen- 
triques, autour  d'un  noyau  central,  de  substances 
diverses.  Parmi  les  Bézoards  minéraux  il  y  a  les  dra- 
gées de  Tivoli,  concrétions  calcaires;  parmi  les  Bé- 
zoards animaux ,  on  trouve  les  calculs  de  la  vésicule 
biliaire,  de  l'estomac  et  de  l'intestin  des  ruminants. 
Les  Bézoards  étaient  réputés  bons  contre  tous  les 
poisons,  et  ceux  d'Orient,  en  particulier,  étaient  de 
vrais  présents  royaux.  Ambroise  Paré  en  démontra 
le  peu  de  valeur  dans  une  expérience  restée  célèbre  : 
un  condamné  à  mort  consentit  à  prendre  un  poison 
et  mourut  malgré  le  Bézoard.  Charles  IX  fit  alors 
jeter  le  Bézoard  au  feu.  (Ambroise  Paré,  Œuvres, 
p.  786.  L.  2  1 ,  des  Venins, chap.  l^^.)  —  Les  calculs 
biliaires  du  bœuf  jouissent  encore,  dans  la  médecine 
populaire,  de  la  réputation  de  guérir  les  morsures  de 
serpents  venimeux. 

2  1  /i.  Hager  Albuzedi,  grenat,  hqjar  al-hajâdy ^ 
(^àL<vJl.  —  wSilicate  d'alumine  contenant  des  quan 
tités  variables  de  fer,  chaux ,  etc.  Le  Grenat  oriental 
est  rouge  cramoisi. 
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2  1 5.  Hager  Alezaoard,  lapis-lazuli,  hajor  al- 
lâzaouard  i;^)^!^.  —  Le  l^apis-lazuli  ou  lazuiite, 
outremer  naturel,  est  un  silicate  complexe  de  chaux 
et  de  soude,  renfermant  des  sulfates  el  des  sulfures; 
sa  belle  coloration  bleue  le  fait  employer  pour  des 
ornements,  mosaïques,  etc.  Sa  poudre,  très  chère 
autrefois,  est  remplacée  aujourd'hui  par  le  bleu  Gui- 
met  ou  outremer  artificiel. 

2  1 6.  Hager  Aliazaha,  onyx,  hajar  al-jazda y^ 
^y4  •  —  Je  me  base ,  pour  adopter  cette  identifica- 
tion ,  sur  la  description  :  «  Et  est  lapis  in  quo  sunt 
colores  diversi,  s,  albus  et  niger  et  alii  :  et  nunquam 
est  sincerus  unius  coloris.  »  M.  Sylvaticus  n'a  pas 
reconnu  l'Onyx  et  le  sépare  de  la  pierre  giaçaa  ou 
haqer  alcaçaa.  L'Onyx  est  une  variété  d'agate  caracté- 
risée par  ses  zones  bien  tranchées  et  de  teintes  di- 
verses. Il  ne  faut  pas  confondre  cet  Onyx  avec  l'Onyx 
calcaire  ou  carbonate  de  chaux  zone. 

217.  Hager  Almagritos,  magnétite,  hajar  al- 
maghnâiys  (jmJôHÎ^I  -^ .  —  Aimant  naturel ,  (jLdyvijç^ 
(xayvïjTis,  fKxyvncrla  Xiôos;  c'est  un  oxyde  de  fer,  un 
des  meilleurs  minerais.  Il  doit  son  nom  à  la  ville  de 
Magnesia  d'où  on  le  tira  pour  la  première  fois;  c'est 
donc  la  même  origine  que  magnésie.  Clément-Mullet 
(  Essais  de  minéral,  arabe)  cite  la  curieuse  façon  dont , 
au  milieu  du  xiii'"  siècle,  les  marins  syriens  se  ser- 
vaient de  l'aimant  naturel  pour  faire  extemporané- 
ment  une  boussole  au  moyen  d'une  tige  de  fer  flottant 
sur  l'eau ,  portée  par  un  débris  de  bois  :  il  y  avait 
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aimantation  passagère,  mais  suffisante  pour  orienter 
la  tige  de  fer. 

2  «8.  Hager  Almensen,  pierre  à  aiguiser,  liajar 
al-misann  l^y^\j^.  —  Les  Pierres  à  aiguiser  sont 
de  composition  variable  :  les  grossières  sont  des  grès 
siliceux  plus  ou  moins  fins;  les  fines,  pierres  à  rasoir, 
sont  des  schistes  argileux  imprégnés  de  silice  (novi- 
culitcs,  pierre  d'hache  ou  de  hache,  ce  qui  serait  plus 
correct). 

219.  Hageii  Alyeudi,  pierre  judaïque,  hajar  al- 
yahoûd  ùy^\j:S^.  —  Gidaris  giandiferus,  variélé 
d'oursin  fossile.  Ibn  al-Baïtar  dit  qu'on  la  trouve 
dans  les  montagnes  de  Beyrouth,  à  iii^^x  Joayna;  il 
existe  en  effet  près  de  Beyrouth  la  ville  de  *xi^> 
Jounya.  On  trouve  en  abondance,  dans  le  Liban, 
toute  une  faune  marine  fossile,  riche  en  poissons  et 
mollusques.  —  La  forme  du  fossile  en  question  est 
celle  d'une  olive  ou  d'un  gland  avec  son  pédoncule. 

120.  Hager  Iacot,  corindon,  hajar  yâijoiit  y^ 
eyy»L>.  —  TdxivOos;  c'est  le  nom  générique  qui  sert 
à  désigner  les  pierres  précieuses  de  la  famille  du  Co- 
rindon (alumine  cristallisée);  on  lui  ajoute  un  qua- 
lificatif fixant  la  couleur.  C'est  dans  ce  groupe  qu'on 
trouve  le  rubis  oriental,  l'émeraude  orientale,  le 
saphir  oriental,  etc.,  qui  sont  respectivement  rouge, 
verte,  bleu,  etc. 

221  Hager  Salachil,  cornaline,  hajnr- al-\i(iy(j 
^«aJ!  y^ .  —  La  Cornaline  appartient  au  groupe  du 
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quartz;  c'est  une  variété  d'agate,  d'une  seule  couleur 
et  particulièrement  la  variété  rouge. 

22  2.   Hager  Sumbedig,  émeri ,  soanbâdij  ^-'^l^ju.. 

—  L'Emeri,  très  abondant  dans  l'archipel  (Naxos) 
et  près  de  Smyrne ,  est  un  corindon  riche  en  sesqui- 
oxyde  de  fer.  On  l'emploie  pour  le  polissage  des  mé- 
taux. 

2  2  3.  Haidham  Maharicheb  ,  os  brûlés ,  'izâm  monh- 
raqa  iUL-ai  («li^.  —  Les  os  calcinés,  riches  en 
phosphate  de  chaux,  sont  encore  employés  on  mé- 
decine; on  leur  substitue  pourtant  le  phosphate  de 
chaux  pur  qu'on  en  tire, 

22/i.  Haineb,  raisin,  \nah  «-AjLe. 

2  2  5.  Hais  ,  épeautre ,  '^alas  fj^ .  —  Il  s'agit  do 
deux  variétés  de  Triticum  :  T.  Spelta  L.  et  T.  mono- 
coccum  L. 

226.   HALiLiG,myrobalans,iWj/a/ AJUM  et  ^yJ^. 

—  Voir  le  n°  y  1 . 

22-7.  Halion,  asperge,  hilyaoân  y^^lX^.  —  Aspa- 
ragus officinalis  L.  ;  vulgairement  on  prononce  ha- 
lyoun;  elle  porte  encore  le  nom  de  al-asfara  ^LuLilt, 

altération  du  mot  k(77rdpyos.  A  Beyrouth,  on  con- 
somme surtout  les  asperges  sauvages  qu'on  apporte 
de  Damas. 

228.  Hamaha,  cire,  ch ama  ^ffii.  —  Cire  d'abeille , 
Apis  mellifica. 
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229.  Hambra  ,  ambre  gris ,  ^anbaryJs. .  —  Calcul 
intestinal  qui  se  forme  chez  le  cachalot  (Physeter 
macrocephalus),  et  qu'on  recueille  en  morceaux  vo- 
lumineux à  la  surface  de  la  mer  au  Japon  et  aux 
Antilles;  longtemps  regardé  comme  une  sorte  de 
bitume,  ce  ne  fut  qu'au  xvi"  siècle  que  Clusius  en 
signala  la  véritable  origine.  Mais  les  médecins  arabes 
devaient  bien  posséder  quelques  renseignements  sur 
cette  origine,  puisque  Avicenne  prend  soin  de  la 
réfuter.  Employé  en  parfumerie  seulement.  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  l'an)bre  jaune  ou  succin. 

2  3o.  Hamdebut,  araignée,  'ankabont  ^^ySj^.  — 
Ce  n'était  pas  l'insecte  lui-même  qui  était  employé, 
mais  sa  toile. 

23  1.  Hame,  chame,  khymy  ^5.^0... —  Mollusque 
larnellibranche  dont  une  seule  espèce  vit  encore  dans 
les  mers  ciiaudes,  c'est  le  x^l^^  ^^^  anciens. 

232.  Hameb  Athahaleb,  morcllc ,  \nab  as-salab 
t^AAxiJt  ovJLfc.  —  Solanum  nigrum  L. ,  encore  employé 
comme  narcotique. 

2  33.  Hamehim,  basilic,  himâhim  ^^U^.  —  Oci- 
mum  Basilicum  L.  —  Voir  le  n"  -73. 

234.  H AMENis ,  orcanette ,  hoamaïra  Sy*^ .  —  An- 
chusa   tinctoria   L.    (Alkanna  tinct.   Tauscii.),    qui 

porte  encore  le  nom  de  -Ul^  J&.^  rijl  al-hamâm, 
traduction  du  nom  pes  columbinas  ;  ceci  est  pour  le 
nom  seul;  quant  au  produit  étudié  par  Sérapion 
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sous  ce  nom ,  c'est  l'amomum ,  hamâma  ItC^ .  Le 
nom  vulgaire  de  rOrcanette  est  (^î^a.  \jA  liaoïia  juuany 
«  air  intérieur  » ,  à  cause  de  sa  texture  fistuleuse. 

2  35.   Hanabroch,  alouette,  qounboara  i'^liS.  — 
Alanda  arvensis.  L'alouette  huppée  est  très  commune 
•   en  Syrie,  et  porte  le  nom  de  -Ai  qoubbar. 

236.  Handachocha,  mélilot  bleu,  handaqoiiqa 
^yjjj^. .  —  La  plante  étudiée  chez  Sérapion  serait 
le  Melilotus  cœruleus  Desv.  ,  l'espèce  sauvage  serait 
le  Trigonella  corniculata  L. ,  et  l'espèce  aquatique  le 
Nymphaca  Lotus  L.  De  nos  jours,  handaqoïKja  dé- 
signe le  trèfle  (Trifblium  pratense  L.),  plus  connu 
sous  le  nom  de  <juâi  ficca. 

23 7.  Haoscer,  asclépiade,  'ouchar  yjS*&.  —  As- 
clepias  procera  L.  —  Voir  le  n"  54 1 . 

238.  Harach,  sueur,  '^araq  (^S.  —  De  nos  jours, 
ce  nom  est  celui  d'une  eau-de-vie  anisée  dont  la  con- 
sommation en  Orient  est  effroyable  et  qui  est  la 
cause  de  l'alcoolisme;  si  les  Syriens  ne  boivent  pas 
de  vin,  par  contre  ils  boivent  très  volontiers  Y'araq, 
dont  la  force  alcoolique  est  dans  les  environs  de 
5o  degrés. 

239.  Haraha,  courge,  qara  f-Ji.  —  Voir  le 
n"  58. 

2^(0.  Harbatum,  peucexlanum,  yarbatoâr  ^^iaijS. 
—  Peucedanum  oflicinale  L.  ;  ce  mot  est  d'origine 
espagnole  d'après  Ibn  al-Baïtar. 
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2  4  •  •   Harbe  ,  silure ,  jirry  <^J.a.  .  —  Sikirus  glanis  ; 
le  plus'giand  des  poissons  d'eau  douce;  sa  peau  est 
nue  ou  couverte  d'une  cuirasse  osseuse. 

2  42.   Harin  ,  vigne ,  karm  *A.  —  Vitis  vinifera  L. 

2  43.  Haumel  ,  harmel ,  liarmal  J^v». .  —  Peganum 
llarinalaL.  Les  graines  jouissent  de  propriétés  sudo- 
rifiques  et  surtout  emménagogues ,  mais  leur  emploi 
amène  une  certaine  ivresse  joyeuse  que  Belon  signa- 
lait déjà  [Singalaritez ,  p.  20 y);  le  même  auteur  dit 
que  les  Égyptiens  usaient  de  la  plante  pour  se  par- 
fumer et  chasser  les  mauvais  esprits. 

'î^ll.  Hauna,  cloportes,  liadya  ^iôJb.  —  Le  clo- 
porte ordinaire,  Oniscus  Asellus,  et  l'armadille,  Ar- 
madillo  olïicinarum,  qui  venait  d'Italie,  étaient  em- 
ployés autrefois  comme  diurétiques;  on  les  appelait 
encore  «  porcelets  de  Saint-Antoine  ». 

2  45.  Haronigi,  doronic,  douroùnj  ^i)^'  —  Do- 
ronicum  scorpioides  Lam.  ,  petite  plante  de  la  famille 
des  Composées  qui  jouissait  autrefois  de  la  réputation 
de  guérir  les  morsures  des  animaux  venimeux. 

2I16.  Haurac,  scorpion,  ^aqrah  çj»**.  —  Scorpio 
europaeus ,  de  la  famille  des  Arachnides. 

2^7.  Hasach  ,  tribulus ,  liasak  JJ*a^ .  —  Tribu! us 
terrestris  L.,  de  la  famille  des  Rutacées. 

2  48.  Hasabel  Derruie,  calamus  aromaticus,  ija- 
çab  ad-daryra  »;Jj*>JI  ^.^JnJi.  —    Le  calanms  aroma- 
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ticus  était,  pour  Guibourt,  la  tige  d'une  gentianée, 
Gentiana  Chirayla  Roxb.  ,  mais  par  erreur.  Il  faut 
rapporter  la  drogue  à  l'Acorus  Calamus  L.,  acore 
vrai,  dont  le  rhizome  nous  arrive  aujourd'hui  du 
sud  de  la  Russie.  L'odeur  est  aromatique  et  agréable, 
la  saveur  piquante  et  amère.  Le  nom  vulgaire  est 
MffJ\  iJsxs.  '^axfda  ar-ryha. 

2/19.  Hasce,  thym,  hacha  U»IL..  — Thymus  vul- 
gare  L.  ou  plutôt  T.  capitatus  Lam. 

2  5o.  Haspel,  sciUe,  ichqyi  J^'LiA.  —  Scilla  ma- 
ritima  L.  ;  elle  porte  encore  d'autres  noms  :  Jwaifi 
^ounçal,  ^Lill  Joj  haçal  al-fâr,  «  oignon  de  souris  ». 
La  scille  est  encore  employée  de  nos  jours  comme 
diurétique  et  expectorante;  les  anciens  employaient 
déjà  le  vinaigre  scillitique  et  le  sirop  de  scille.  A 
Beyrouth ,  les  cordonniers  emploient  la  scille  fraîche , 
pilée,  comme  colle  sous  le  nom  de  boaçaïl  jA*<aj 
(petit  oignon),  au  même  titre  que  le  syrâs.  —  Voir 
ce  dernier  au  n°  ^7. 

j 
2  5  1 .   Hatau  ,  champignons ,  fouir  jiai .  —  11  s'iigit 

des  champignons  en  général,  que  Sérapion  classe, 

comme  Dioscoride ,  en  deux  groupes  :  les  comestibles 

et  les  vénéneux.  I^a  truffe  sera  étudiée  au  n"  [io(^. 

Vulgairement  le  champignon  est  i.jyti\  y^  khoubz 

al-gharab  «  pain  du  corbeau  ».  —  Voir  le  n"  79. 

2  52.  Hatil  Adib,  arbousier,  '^acyr  ad-doubb  yKtak 
«!j«>JL  —  Arbutus  Unedo  L.  Le  nom  altéré  de  Sera- 
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pion  peut  venir  soit  du  nom  donné  (suc  d'ours),  soit 
de  celui  de  *xjl  Joli  qâtil  abyhi  «  qui  tue  son  père  ». 
L'Arbousier ,  appelé  vulgairement  «  fraise  »  par  les 
paysans  à  cause  de  la  forme  de  son  fijiit,  est  en  réa- 
lité le  <_^Aki»  qoutloub. 

2  53.  Hauii,  peuplier  blanc,  haouar ^'^.  —  On 
employait  les  écorces  et  les  bourgeons  du  Peuplier 
blanc,  Populus  alba  L. ,  et  du  Peuplier  noir,  P.  nigra 
L.  ;  ce  dernier  portait  le  nom  de  haoïiar  roùmy  ^y^. 
(^^^  (n"  2  54)  et  on  lui  attribuait  l'origine  de  l'ambre 
jaune. 

2  5/j.  Hauii  Romi,  peuplier  noir,  haoïiar  roihny 
^^^  ;S^-  —  Populus  nigra  L.  —  Voir  le  n°  253. 

2  55.  Hausab,  passerage,  ^ouççâb  t_>Uâc.  —  Voir 
le  n"  46  o. 

2  56.  Hausig,  lycium,  "aoasaj  ^^-  —  Voir  le 
n"  2o5. 

257.  Hayron,  datte,  liàiroûn  y?^'^.  —  Variété 
de  Datte  ;  voir  le  n"  4  2  0 . 

2  58.   Hazez  Alsacher,  lichen,  hazâz  ac-çakhar 

y^S  )j>^-  —  Littéralement  «  Lichen  des  rochers  »; 
il  s'agit  sans  doute  d'un  Usnea. 

259.  Hebel,  fiente,  zihl  Jo^. —  Les  «fumées», 
pour  conserver  le  vieux  terme  français,  jouaient  un 
grand  rôle  autrefois  en  thérapeutique ,  et  il  n'y  a  qu'à 
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parcourir  la  longue  liste  donnée  par  noire  auteur 
pour  s'en  rendre  compte.  C'.ertaines  étaient  plus  em- 
ployées que  d'autres,  et  celles  de  chien  nourri  d'os 
riches  en  ph^phate  de  chaux  portaient  le  nom 
d'album  (jraecam.  La  fiente  humaine,  qu'on  distillait 
dans  un  alambic  en  ayant  soin  de  «  mettre  au  bec 
du  chappiteau  un  petit  nouet  de  musqué  »,  donnait 
une  eau  qui  «délivre  du  haut  mal,  du  calcul  des 
reins,  de  l'hydropisie  et  proufTite  beaucoup  à  ceux 
qui  sont  mords  (mordus)  de  chien  enragé  ».  [Guidon 
des  apothicaires.) 

260.  Heil  ,  grand  cardamome ,  Imïl  ou  hyl  JuA  ou 
Ju^.  —  L'identification  de  tous  ces  fruits  est  assez 
dilïicile.  \jC  JxA  hyl  serait,  pour  Sérapion,  le  Carda- 
momuni  ma  jus;  ce  grand  cardamone  lut  remplacé 
par  la  graine  de  paradis ,  Amomum  Melegueta  Roscoe. 
Le  petit  cardamome  IJj  JaA  hyl  baoïki,  est  fourni 
par  fElettaria  Cardamonmm  Maton. 

'iGi.  Heisenne,  orobe,  karsanna  iJJLj^.  —  Se- 
mence de  l'Ervum  Ervilia  L.  ou  ers,  et  non  de 
l'Orobus  vernus  L. 

262.  Henné,  henné,  hinna  *u»-.  —  Lawsonia 
inermis  L.  On  emploie  la  poudre  des  feuilles  pour 
teindre  les  ongles,  la  paume  des  mains,  la  plante 
des  pieds  en  orangé.  L'opération  se  fait  en  appliquant 
pendant  une  nuit  la  poudre  humectée  d'eau;  si  le 
lendemain  on  applique  sur  les  mains  un  peu  d'un 
mélange  de  chaux,  d'huile  et  d'eau,  la  couleur  passe 
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au  noir.  Le  henné  est  aussi  employé  pour  teindre  les 
cheveux  en  blond  fauve;  l'addition  d'indigo  donne 
une  couleur  noire,  celle  de  brou  de  noix  une  cou- 
leur brune.'  A  côté  de  ce  henné,  qui  est  dit  «  henné 
rouge ,  henné  de  la  Mecque  » ,  on  vend  un  autre 
henné  dit  «  henné  noir,  henné  de  Bagdad  »  qui  teint 
directement  en  noir.  Enfin,  sous  le  nom  de  «les 
deux  hennés  » ,  on  vend  un  mélange  de  henné  et  de 
senne,  teignant  aussi  directement  les  cheveux  en 
noir.  Le  henné  est  cultivé  dans  tous  les  jardins  à 
cause  de  la  suave  odeur  de  ses  fleurs.  Avicenne  dit 
que  le  henné  et  l'indigo  sont  la  source  où  puisent 
ceux  qui  veulent  teindre  les  cheveux  en  noir  (L.  A, 
Fen  7,  T.  I,  ch.  XX ). 

263.  Henta,  froment,  liinta  aIoI^.  — Triticuni 
sativum  Lam.  ,  vulgairement  ^  qamah. 

'i6^.  UippiNAcu,  épinard,  isfânâkli  ^bbuJ.  — 
Spinacia  oleracea  L. 

265.  HiLBANK,  petit  cardamome,  IkûI  haoùa  jjJ> 
Ij^.  —  Voir  le  n"  260. 

266.  HoAD,  agalloche,  '^oâd  i^.  —  Le  bois 
d'aloès  est  fourni  par  Aloexylon  Agallochum  Louii. , 
légumineuse.  Il  possède  une  saveur  agréable  et  ré- 
pand en  brûlant  une  odeur  agréable. 

267.  HoHAs,  cuivre,  nouhâs  (j-tasr.  —  Le  cuivre 
rouge  est  d'un  emploi  général  en  Orient  pour  les 
ustensiles  de  cuisine;  on  connaît  en  outre  kVs  splen- 

V.  33 


538  MAI-JUIN  1905. 

dides  objets   en  cuivre  jaune  (laiton)  ciselé  qui  se 
font  à  Damas. 

268.  HoiUGH,  chaux  vive,  nouraïj^.  —  De  nos 
jours  s'appelle  ^J^J^^  kils  ou  ^jt*^\J^  hajar  al-ldls; 

la  chaux  éteinte  t^l3  U**^  ^^  ^^^^  >  ^^  ^®  ^^i*  ^^  chaux 
yù^  tarch. 

269.  HoRON,  coton,  qoutn  ^^^.  —  Gossypium 
herbaceum  L. 

2*70.  HuDEREGi,  erysimum,  toûdiry  iS)^y'  — 
S'écrit  aussi  (S^i>y  et  ^^^>>  toûclrij ,  ^)^y  toûdrih. 
C'est  le  Sisymbrium  orientale  L. ,  épvaifjtov  de  Dios- 
coride.  Une  variété,  commune  en  France,  S.  offici- 
nale DC.  (Erysimum  off.  L.),  est  connue  sous  le  nom 
d'«  herbe  aux  chantres ,  velar,  tortelle  ». 

2'7i.  HuNEN,  jujube,  '^oannâb  tjllfi.  — Khamnus 
Zizyphus  L, ,  vulgairement  oCjJ»J  zoufàizaf, 

2 y 2.  HuNiURE,  ortie,  anjoiitxi  ij^^.  —  Urtiai 
urens  L, ,  et  U.  pilulifera  L.  Vulgairement  (j*o3* 
qoarrdis  ou  tjaiji . 

2 y 3.  HuMADH,  oseille,  hoammâd  (^Ca*.  — Nom 
générique  de  l'oseille  ordinaire,  Rumex  acetosa  L.  ; 
dans  la  description  de  Sérapion ,  faite  d'après  Dios- 
coride,  il  s'agit  de  cinq  espèces  :  R.  acetosa  L.,  R. 
Patientia  L. ,  R.  obtusifolius  Forsk.  ,  b^uXotTraOcv  de 
Dioscoride,  R.  Hydrolapathum  Huds.  ,  R.  aculus  L. 
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Vulgairement,  on  donne  ]e  nom  de  «  petite  oseille  » , 
XAisA^iL.  hoummaïda,  à  i'Oxalis  Acetosella  L. 

2  y  4 .  Humecte  ,  poire ,  koummasra  isy-*^  •  —  Pirus 
communis  L.  Vulgairement  la  poire  porte  le  nom  de 
ijjâç  (jola-i  ou  injâç  u^-ts?!,  qui,  en  réalité,  est  celui 
de  la  prune. 

2  7  5.  HuxADEK,  sel  ammoniac,  noûckâdar  ^:A^y . 
—  Chlorhydrate  d'ammoniaque  des  chimistes. 

2-76.  Iabora,  mandragore,  yahroûh  ^^-s».  — 
Mandragora  officinarum  L.  et  ses  variétés.  Celle 
solanée  jouit  de  faibles  propriétés  médicales,  et  on 
l'a  remplacée  par  la  belladone.  Le  fruit  porte  le  nom 
de  ^LîJ  loujfâh.  La  racine  de  mandragore,  bifurquée, 
a  une  vague  ressemblance  avec  la  partie  inférieure 
du  corps  humain,  d'où  le  nom  d'«  anthropomorphe  » 
qu'elle  portait.  La  superstition  était  encore  acciue 
par  une  tromperie  :  on  arrachait  la  plante  avec  pré- 
caution, on  sculptait  rapidement  la  racine,  on  re- 
plantait pour  n'arracher  définitivement  que  devant 
l'acheteur.  On  retrouve  dans  les  collections  de 
matière,  médicale  des  spécimens  de  ces  grossières 
figures. 

2-7-7.  J^^CHAiK  Aln.vhamen,  anémone,  cliiufaùj  an- 
na  inâii  (jUJLJI  j^jL*^  .  —  L'espèce  sauvage  semble 
être  Anémone  coronaria  L. ,  et  la  cultivée  A.  hor- 
tensis  L. 

35. 
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*i  yS.  Jafagti  ,  sureau ,  rafacjlia  *Ui; .  —  Sanibucus 
nigra  L.,  et  peut-être  8.  Ebulus  L.  ou  hièble.  Le 
sureau  porte  en  Syrie  le  nom  de  yUj*.  khamân,  et 
vulgairement  celui  de  (jULXj  balasân,  impropre, 
puisque  c'est  celui  du  baumier. 

•iyg.  Iantum,  thapsia,  yaiitoûii  y>iuo.  —  Von' le 
n"  /i92. 

280.  Iasim,  année,  râsin  (^i;.  —  Inula  Hele 
nium  L.;  porte  encore  le  nom  de  gingembre  de 
Damas  ^li*  J^^)  zanjahyl  chdmy  ou  hidaày  is-^  • 
Sérapion  écrit  çinçihcr  sein.  Une  variété  d'aunée, 
J.  viscosa  L. ,  est  connue  au  Liban  sous  le  nom  de 
e*j^LjJ!  iùiuyiX-  hackycha  al-barâyhys  «  herbe  aux 
puces  » ,  nom  que  nous  donnons  en  France  au  psyl- 
lium. 

281.  Iauz ,  amande ,  laouz  )_jJ .  —  Amydalus  com- 
munis  L. 

282.  Iedem,  ladanum,  Iddaii  (ji^.  —  Matière  ré- 
sineuse odorante  qui  exsude  de  divers  cistes,  Cistus 
ladaniferus  L. ,  C.  Cyprins  L. ,  etc. ,  et  qu'on  récoltait 
autrefois  en  peignant  les  poils  des  chèvres  qui  les 
broutent.  Le  ladanum,  tombé  dans  l'oubli,  contient 
une  essence  à  odeur  suave  d'ambre.  Sur  les  pentes 
du  Liban  poussent  C.  villosus  L.  et  C.  salviaefolius  L. 
Le  premier,  ou  ciste  de  Dioscoride,  porte  le  nom 
de  (j*-u^xîl  *^  lihya  at-taïs  «  barbe  de  bouc  ». 
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283.  Ienden,  behen,  bahmaii  (^«yo.  —  Il  y  avait 
deux  racines  de  ce  nom,  le  b.  blanc,  Centaurea 
Behen  L. ,  et  le  b.  rouge  fourni  par  le  Statice  Limo- 
nium  L.(?).  Les  behen  étaient  toniques. 

284.  Iergir,  roquette ,  jar/yr  jjkâ^ .  —  Einica 
sativa  Lam. 

285.  Ieuers,  panic-millet,  j douars  ,j*J^W-  —  1"*'^- 
nicum  niiliaceum  L.  On  écrit  parfois  (jii;^U^  jânaa- 

ricli ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  ja^Sy^.  jonârich , 
variété  d'électuaires. 

286.  Ieuzijaue,  noix  muscade ,  ^"aouz  baoûa  '^y^ 
Sy3.  —  Fruit  du  Myristica  fragrans  Houït,  connu 
sous  le  nom  vulgaire  de  a/0112  al-tyh  «  noix  odorante  ». 
L'arille  porte  le  nom  de  mam.  —  Voiries  n^^SS  ,  /189. 

287.  Teuz  Hendem,  mangoustan,  ^aouz  handam 
/iSS^L.  jj^A. .  —  Daoud  al-Anlaky  donne  l'orthographe 
(j<XxL^_^  jaoïiz  joundoum;  on  trouve  aussi  -»Xà^ 
houiidoum.  Pour  Sprengel ,  il  s'agit  d'un  mangoustan , 
Garcinia  Mangostana;  Leclercy  voit  plutôt  un  lichen 
du  genre  Lecanora. 

288.  Ieuz  Methel,  datura  metel,  jaoïiz  wâsil'^yi^ 
Jjt».  —  Fruit  du  Datura  Metel  L.  ou  du  D.  alba 
Nées,  employé  comme  vomitif  et  narcotique. 

289.  Iezau,  carotte,  jazarj^.  —  Daucus  Ca- 
rota  L. 
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290.  Jezemin,  jasmin,  yàsmin  (^«wU.  —  Jasnii- 
num  officinale  L.  et  J.  Sambac  L.  Le  nom  de  jIj^ 
zanbaq  est  donné  maintenant  surtout  à  la  tubéreuse , 
Polyanthes  tuberosa  L. ,  qui  porte  encore  les  noms 
de  fouU  trabloiisj  ^^^^\Ja  Ji  «  jasmin  de  Tripoli  » , 
et  de  zanbacj  mâr  yousef  ou^^^U  ^^jJ^^  «jasmin  de 
Saint-Joseph  ».  Le  J.  Sambac  porte  aussi  le  nom 
âefoall  Ji,  qu'il  partage  avec  le  Nyctantbes  Arbor 
tristis  L. 

291.  IcHiAM  Algin DE  Beduster,  castor,  hayoïidn 
al-joundbâdastar  yJ^:>{jùJ.'Â  yl>^^  •  —  Littéralement  : 
«  l'animal  au  castoreum  »,  Castor  fiber.  Lecastoreum 
n'est  pas  constitué,  comme  on  le  croyait  autrefois, 
par  les  testicules  du  Castor,  mais  par  des  glandes 
spéciales  qu'on  retrouve  également  chez  le  mâle  et 
la  femelle.  Le  castoreum  vient  de  Sibérie  et  du  Ca- 
nada; employé  rarement  comme  antispasmodique. 

292.  Ingibar,  terre  d'Arménie,  anjibâr^l^].  — 
Sérapion  en  fait  la  terre  d'Arménie.  —  Voir  le 
n"  498. 

293.  IuLiNAR,  balaustes,  joiillanâr  ^Ls^.  — 
Fleurs  du  grenadier  sauvage,  Punica  Granatum  L.; 
elles  nous  venaient  autrefois  du  Levant  et  étaient 
employées  comme  astringent.  De  nos  jours,  on 
prend  en  Europe  les  fleurs  de  l'arbre  culti\é,  mais 
ce  sont  les  fleurs  sauvages  qu'on  trouve  dans  les 
bazars;  on  les  emploie  en  collyres. 
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2  9  /i .  luMAuçEN ,  sycomore ,  joumdiz  y^- .  —  Ficus 
Sycomorus  L. ,  encore  nommé  lôl^  hamât. 

295.  lusBAGUE,  noix  muscade,  jaoaz  baoua  jj^a. 
\%.  —  Voir  le  n°  286. 

2 9G .  Kadi,  pandanus,  itfwïy (^il5T —  Pandanus  odo- 
ratissimus  L.  (Keura  odorifera  Forsk.).  Ses  graines 
ou  son  bois  entraient  dans  la  composition  du  fameux 
sirop  de  kadi  employé  contre  la  variole,  les  pus- 
tules, etc.  Cohen  al-'Attar  nous  en  donne  deux  for- 
mules ;  bois  de  kadi,  tamarin,  aa  1/2  ratl.;  roses 
mondées,  i/li  ratl;  nard  indien,  laque  récente,  aa 
l\  drachmes;  semences  de  fenouil,  écorce-de  racine 
de  fenouil,  aa  3  drachmes;  faire  bouillir  le  tout 
dans  k  ratl  [artâl)  d'eau  jusqu'à  réduction  au  quart; 
ajouter:  suc  de  grenade,  vinaigre  de  vin,  aa  1/2  ratl; 
chauffer  à  feu  léger  jusqu'à  consistance  convenable. 

2 9 y.  Kafit,  patte,  kajf  uS'.  —  La  patte  des  ani- 
maux quadrupèdes  et  des  oiseaux  s'appelle  aussi  J^.^ 
rijl;  celle  de  devant  et  la  main  de  l'homme  ô4yad; 
kajf  est  plutôt  la  paume  de  la  main;  le  pied  de 
l'homme  se  dit  vulgairement  y^JS  ijr. 

298.  Kai'or,  camphre,  kâfoûr  ^^.  —  Le 
camphre  est  produit  surtout  par  une  lauracée, 
Laurus  Camphora  L.  (Ginnamomum  Camphora 
Nées);  le  camphre  de  Bornéo  est  fourni  par  le 
Dryobalanops  aromatica  Gartn.  (Diptérocarpées), 
niais  est  extrêmement  rare.  Le  camphre  se  retire 
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par  distillation  du  bois ,  et  cette  industrie  est  mono- 
polisée par  le  gouvernement  japonais,  qui  en  a 
réglementé  la  production.  Mais  des  essais  permettent 
d'envisager  la  fabrication  artificielle  comme  bientôt 
possible.  Sous  le  nom  d'«  eau  de  camphre  »  on  em- 
ployait déjà  autrefois  le  produit  connu  de  nos  jours 
sous  le  nom  d'«  essence  de  camphre  »,  et  qui  accom- 
pagne le  camphre  solide  dans  la  distillation. 

'299.  Kahiet  alteis  ,  ciste ,  lihya  at-taïs  ijt^^  -xa^- 
—  Ciste   de  Dioscoride,  Gistus  villosus  L.  —  Voir 

le  n"  282. 

3oo.  J^AKAiJRE,  ambre  jaune,  kahraha  *tij^  — 
Voir  le  n"  3o6. 

3oi.  Kamad,  cendres,  ramâd  i>U^.  —  11  s'agit 
ici  des  cendres  de  bois  et  d'une  solution  concentrée 
de  carbonate  de  potasse  obtenue  par  lessivage  des 
cendres. 

/' 

302.  Kamir,  levain,  khamyr  -j^-  — Agent  de  la 

panification;  on  essaye  de  le  réintégrer  en  médecine. 

303,  Kanabel,  kamala,  (\mhy\  Juyy^-  —  Poudre 
fine  mobile,  rouge,  formée  par  de  petites  glandes 
qui  recouvrent  les  fruits  et  le  dessous  des  feuilles  du 
Rottlera  tinctoria  Roxb.  (FAiphorbiacées),  petit  arbuste 
de  la  péninsule  indienne  et  de  f  Abyssinie.  Jl  est  cité 
par  Ibn  kourdabah,  géographe  du  ix*  siècle,  parmi 
les  produits  du  Yémen  (trad.  Barbier  de  Meynard). 
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Dol\.  Kandhel,  colocfuinte,  hanzal  JlâX::^^ .  Ci- 
trullus  Golocynthis  L. ,  petite  cucurbitacée  très  répan- 
due dans  les  sables  du  littoral.  Le  fruit  est  un  violent 
purgatif. 

305.  Kanisa,  gésier,  cjâniça  A^ajU.  —  Partie  de 
l'appareil  digestif  des  oiseaux  constituée  par  une 
poche  très  fortement  musculeuse  où  s'achève  la 
trituration  des  aliments. 

306.  Karabe,  ambre  jaune,  kahraba  *Uj^5T  — 
L'ambre  jaune  ou  succin  est  une  résine  fossile  qu'on 
attribue  au  Pinus  succinifer.  On  le  retrouve  surtout 
dans  les  iignites  de  l'Allemagne  et  de  la  Baltique. 
C'était  YrjXsxTpov  des  Grecs.  Son  nom  en  persan  veut 
dire  «  attire -paille  »  (Avicenne);  du  mot  grec  est 
venu  «  électricité  ».  Le  succin  figure  encore  au  Codex 
et  entre  dans  la  formule  du  baume  de  Fioraventi  et 
du  sirop  de  Karabé.  Les  anciens  croyaient  que  c'était 
une  sorte  de  peuplier  qui  fournissait  f  ambre  jaune 
et  c'est  d'ailleurs  sous  le  nom  de  ^^^  y^  haur  romi 
que  Sérapion  cite  l'ambre  jaune. —  Voir  le  n°  2  53. 

30-7.  Karen  ,  cornes ,  ^ou/ofi/i  y^y».  — Les  cendres 
de  cornes  sont  riches  en  carbonates  alcalins  ;  celles  de 
la  corne  de  cerf,  riches  en  phosphate  de  chaux,  ont 
été  en  usage  jusqu'à  notre  époque.  L'acélate  d'am- 
moniaque, le  plus  employé  des  stimulants,  n'est 
qu'une  modification  defw  esprit  de  Mcndérer  «obtenu 
en  dissolvant  le  sel  volatil  de  corne  de  cerf  dans  le 
vinaigre.   Le  sel  volatil  de  corne  de  cerf  était  un 
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carbonate  d'ammoniaque  impur  obtenu  par  distilla- 
tion sèche  des  cornes.  La  corne  de  cerf,  ne  conte- 
nant pas  de  corps  gras ,  est  encore  parfois  employée 
pour  la  préparation  d'une  gelée. 

3o8.  Karfs,  céleri,  karafs  {j^S.  —  Voir  le 
n"  102. 

809.  Kartam,  carthame,  qourtoam  (•^^J».  — 
L'espèce  sauvage  est  Carthamus  lanatus  L. ,  et  la 
cultivée  C.  tinctorius  L;  cette  dernière  est  cultivée 
en  Egypte  pour  ses  graines  oléagineuses  et  pour  ses 
fleurs  qui ,  sous  le  nom  de  «  safran  bâtard  » ,  servent 
à  teindre  les  étoffes  en  rouge  et  aussi  à  falsifier  le 
safran. 

3 10.  Kasab,  roseau,  qaçab  <_A>aS.  —  Arundo 
Donax  L. ,  A,  Phragmites  L. ,  et  autres. 


3  1  1 .  Kastara,  bétoine,  kastara  ijXJLS^.  —  Beto- 
nica  ofFicinalis  L.;  parfois  encore  usitée  comme  ster- 
nutatoire. 

3 12.  Kate  alheniei,  concombre  sauvage,  qissa 
al-himâr  ^U^  *ui.  —  Voir  le  n"  3  1  /i. 

[La  fin  au  prochain  cahier.) 
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SEANCE  DU  12  MAI  1905. 

La  séance  est  ouverte  à  [\  heures  et  demie ,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Senart. 

Etaient  présents  : 

MM.  Allotte  de  la  Fuye,  Ahakelian,  deBlonay,  l'abbé 
BouuDAis,  BouvAT,  Cabaton  ,  l'abbé  Chabot,  de  Gharencey, 
Combe,  Decouhdemanghe ,  Rubens  Duval,  Farjenel,  Fos- 
sey,  Gaudefroy-Dëmombynes,  M^'  Graffin,  Grenard,  Ha- 
LÉVY,  Victor  Henry,  Clément  Huart,  l'abbé  Labourt,Lang- 
DON,  Leroux,  Sylvain  Lévi,  Macler,  Maxceaux-Demtau, 
Mayer-Lambert,  Mersier,  Popescu-Cioganel,  Revillouï, 
Schwab,  Vinson,  Zeitlin,  membres;    Chavannes,  secrétaire. 

Lecture  est  donnée  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Hambartzoum  Arakelian,  publiciste  arménien,  Tillis, 
Caucase ,  présenté  par  MM.  Senart  et  Cl,  Huart. 

M.  A.  Le  Ghatelier  ayant  fait  présent  à  la  Société  des 
papiers  laissés  par  M.  Feer,  M.  Senart  remercie  le  donateur  et 
rend  hommage  au  travailleur  consciencieux  que  fut  M.  Feer. 

M^'  Graffin  présente  le  fascicule  3  du  tome  H  de  la 
Patrologia  Orientalis  dont  il  dirige  la  publication  avec  l'abbé 
Nau.  Ce  fascicule  contient  la  «  Vie  de  Sévère  »,  texte  syriaque 
publié,  traduit  et  annoté  par  M.  A.  Kugener. 

■  M.  Hai.évy  présente  une  brochure  intitulée  :  Encore  l'in- 
vpvlcnr  d'un  critérium  sumérien. 
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Le  Pkésident  donne  lecture  d'une  lettre  ministérielle  du 
26  avril  annonçant  l'ordonnancement  d'une  somme  de 
5oo  francs  par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique.  —  Il 
donne  ensuite  lecture  d'une  lettre  de  M.  Virolleaud  sollici- 
tant une  subvention  de  1 ,5oo  francs  pour  la  publication  de 
son  Astrologie  chaldeenne ;  cette  demande  est  renvoyée  à  l'exa- 
men du  Bureau. 

M.  Halévy  fait  une  étude  d'exégèse  sur  un  passage  du 
livre  de  Daniel  (vu,  i3-i4).  Dans  une  seconde  communi- 
cation, il  examine  pour  quelles  raisons  un  même  idéo- 
gramme assyrien  peut  comporter  plusieurs  sens  et  plusieurs 
lectures. 

M.  DE  (^HAKEXCEY  discute  les  diverses  opinions  émises 
jusqu'ici  sur  l'étymologie  du  nom  de  l'Espagne;  il  voit  dans 
ce  nom  l'altération  d'un  terme  hébréo-phénicien  qui  signi- 
fierait «Terre  des  lapins». 

M.  PoPEScu-CiocANEL  lit  un  travail  sur  l'ethnographie  de 
la  presqu'île  de  la  Dobroutcha. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


OUVRAGES    OFFERTS    A    LA    SOCIETE. 

Par  les  auteurs  : 

Ch.  Clehmont-Ganneau.  Recueil  d'archéologie  orientale 
tome  VI,  a/t"  et  25°  livraisons.  —  Paris,  1906;  in-8°. 

J,  IIai-Évy.  Encore  l'inventeur  d'un  critérium  sumérien.  - 
Paris,  1905;  in-8". 

Pau  les  éditeurs  : 

Bulletin  de  correspondance  hellénique,  XXIX,  iii-iv.  — 
Paris,  1905;  in-S". 

Revue  biblique  internationale,  avril  1905.  —  Paris,  jgoS: 
in-8". 
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Zcilschrift  fur  hebrœische  Bibliographie ,  IX,  i .  —  Frankl'url 
a.  M,,  1906;  in-8". 

Revue  criiiqac ,  n"'  i5  à  ig.  —Paris,  1906;  in-8^°. 

The  American  Journal  of  Semitic  languages  and  literulures , 
\XI,  3.  —  Chicago,  1906;  in-8°. 

Polybihlion ,  2"  série.  Partie  littéraire,  LXI,  4.  —  Partie 
technique,  XXI,  h..  —  Paris,  1906;  in-S". 

Le  Miiséon,  nouvelle  série,  VI,  1.  —  Louvain,  iqoS; 
in-8». 

C.  H.  W.  JoHNS.  The  oldest  Code  of  laws  in  the  World,  thc 
Code  of  luws  promulgated  by  Hammurabi,  K.iiig  of  Bahylon , 
B.  C.  2285-22â2.  ~  Edinburgli,  igoS;  pet.  in-8°. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Comptes  rendus  des 
sc«/ice5,  janv-f'évr.  igoS.  —  Paris,  1906;  in-8°. 

Gabriel  Ferrand.  Un  texte  arahico- malgache  du  xvi' siècle, 
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ANNEXE  AU  PROCES-VERBAL. 
(Séance  du  12  mai  1905.) 


De  l'origine  sémitique  du  nom  d'«  Espagne  «. 

Voici  assez  longtemps  que  l'on  discute  sur  la  provenance 
du  nom  de  la  péninsule  Hispanique ,  la  'LitoLvla.  ou  tcTrav/a 
des  Grecs ,  VHispania  des  écrivains  latins. 

Certains  citoyens  du  pays  basque,  désireux  de  tirer  ce 
nom  de  leur  langue  maternelle,  proposent  d'y  voir  le  sub- 
stantif £zpajH  «lèvre»,  le  littoral  de  ce  pays  étant  comparé 
à  la  lèvre  qui  constitue,  pour  ainsi  dire,  le  bord  du  visage. 
C'est  ainsi  que  dans  un  texte  égyptien  mentionné  par  Cha- 
bas  [Etudes  sur  l antiquité  d'après  les  sources  égyptiennes, 
chap.  IV,  p.  176,  Paris,  iSyS),  on  se  sert  de  l'expression 
«  lèvre  du  Grand  bassin  »  pour  «  rivage  de  la  Méditerranée  ». 
On  concevrait,  à  la  rigueur,  une  telle  métaphore,  non  pas 
de  la  part  des  habitants  du  pays  qui  connaissaient  bien  le 
caractère  continental  de  la  contrée  par  eux  habitée,  mais 
seulement  d'étrangers  abordant  pour  la  première  fois  sur  le 
rivage  Ibérique.  Toutefois,  ces  derniers  auraient  sans  doute, 
employé  un  terme  de  leur  langue  maternelle  et  non  de  la 
langue  des  Indigènes.  Qui  nous  prouve  d'ailleurs  que  ce 
mol  Ezpain  ait  existé  en  vieil  ibérien  ? 

D'autres  se  tournant  vers  la  région  iranienne  ont  voulu 
voir  dans  Hispania,  le  persan  ispah  «cheval».  Quant  à  la 
désinence  nia,  ils  la  regardent,  sans  trop  nous  dire  }X>ur- 
quoi,  comme  synonyme  de  «pays,  région».  Le  tout  vou- 
drait dire  «  pays  des  chevaux  ».  N'est-ce  pas  de  ispuk  qu'a  été 
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lire  le  nom  d'Jspahan  ?  En  effet ,  l'Espagne  a  de  tout  Icnips 
été  renommée  pom*  ses  chevaux  (voir  Espagne,  par  MM.  Gué- 
roult  et  Lavallée,  t.  I",  p,  9,  de  la  collection  VUnivers  pitto- 
resque publiée  par  Firmin-Didot).  Pline  va  jusqu'à  prétendre 
que  les  cavales  de  la  Lusitanie,  fécondées  par  le  Zéphir, 
donnent  naissance  à  des  poulains  d'une  vitesse  extrême, 
mais  qui  ne  vivent  pas  plus  de  trois  ans  (voir  Histoire  natu- 
relle,  li\ .  VU\ ,  S.  42).  Enfin,  ]'on  sait  qu'aux  débuts  du 
xvii°  siècle,  les  Genêts  d'Espagne  n'étaient  guère  moins  esti- 
més chez  nous  que  ne  le  sont  aujourd'hui  les  pur-sangs 
anglais.  Mais  comment  admettre  que  les  hal)itanls  de  la 
Perse,  lesquels  n'ont  jamais  entretenu  de  relations  avec 
la  région  Sud-Pyrénéenne,  lui  aient  pu  donner  un  nom  lire 
de  leur  langue?  D'ailleurs,  en  vieil  iranien,  ce  n'était  pas 
ispah ,  mais  bien  açpah  qui  constituait  le  nom  du  cheval. 
Dans  l'hypothèse  ci-dessus  énoncée,  on  aurait  dû  s'attendre  à 
avoir  plutôt  Haspania  ou  Aspania  que  Hispania  pour  nom 
de  l'Espagne.  L'opinion  la  plus  répandue  aujovird'hui  et,  à 
notre  avis,  la  plus  acceptable,  consisterait  à  faire  venir  ce 
dernier  terme  du  sémitique,  mais  de  quel  élément  radical 
le  tirer  ?  Là-dessus  l'on  est  loin  de  se  trouver  d'accord. 

Quelques-uns  ont  voulu  y  voir  l'hébreu-phénicien  |iDy 
saphân  «nord»,  de  la  racine  ^^"2  sa phan  «abscondit,  occul- 
tavit».  Pour  les  Phéniciens,  disent-ils,  qui,  longeant  toujours 
les  côtes,  sont  passés  de  Maurétanie  en  Bétiquo,  l'Espagne 
était  bien  une  région  boréale.  Faisons  toutefois  observer  que 
ce  qui  devait  le  plus  frapper  les  navigateurs  de  Tyr  ou  de 
Sidon ,  c'est  que  l'Espagne  était  encore  bien  plus  à  l'Ouest 
qu'au  Nord  de  leur  pays  d'origine.  C'était  quelque  chose 
comme  le  Fare-west  de  ce  temps-là.  Et  puis,  dans  cette  hypo- 
thèse, le  nom  d'Espagne  serait  plutôt  Saponia,  Asponia, 
Asphonia  que  Hispania. 

M.  Bérard  reconnaît,  avec  raison  suivant  nous ,  dans  la  pre- 
mière partie  du  nom  d'Espagne  l'Hébreu  >N  ai  «ile,  pays». 
D'autre  part,  il  rejette  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  y 
retrouver  comme  second  élément  l'Hébreu  pDîJ  saponn  ou 
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pDj{  supin  «trésor»  ei  traduisent  le  tout  par  «ile,  pays  des 
trésors  cachés  1) ,  des  richesses  métalliques.  On  sait  que  la 
péninsule  transpyrénéenne  a  toujours  été  renommée  à  cet 
égard  et  les  auteurs  de  l'antiquité  nous  vantent  l'abondance 
de  ses  mines  d'argent. 

Notre  auteur  fait  observer  que ,  dans  ce  cas ,  le  nom  de  la 
péninsule  Ibérique  serait  devenu  quelque  chose  comme  Hi- 
sapon,  HisapJion  plutôt  que  Hispania.  Effectivement,  les 
Septante  traduisent,  nous  fait-il  observer,  le  sémitique  Sa- 
poan,  Saphoiin  par  'S.âÇ'oov  (voir  Topologie  et  toponymie  an- 
tiques,  p.  83  et  suiv.  de  la  Revue  archéologique ,  t.  XXXVll, 
3°  série,  juillet  et  décembre  1900).  Nous  nous  permettrons 
d'ailleurs  d'ajouter  que  cette  appellation  «  Terre  des  trésors  » 
ne  saurait  avoir  été  imposée  par  des  arrivants  n'ayant  point 
encore  pu  exploiter  les  richesses  souterraines  du  pays.  Les 
premiers  navigateurs  de  Tyr  ou  de  Sidon  qui  y  abordèrent 
durent  éprouver  le  besoin  de  designer  ce  pays  par  quelque 
caractère  extérieur  et  dont  on  se  rendait  compte  à  première 
vue. 

Pour  M.  Bérard,  le  nom  (ï Hispania  aurait  d'abord  été 
ap[)liqué  à  l'île  de  Calypso  qu'il  identifie  à  l'île  de  Perejilâcs 
géographes  modernes.  Celle-ci  se  trouve  située  entre  la  côte 
Nord  du  Maroc  et  celle  d'Andalousie,  non  loin  du  détroit 
de  Gibraltar.  Elle  renferme  une  caverne  où  commerçants  et 
pirates  pouvaient  mettre  en  sûreté  soit  leurs  marchandises, 
soit  leur  butin.  11  serait  donc  fort  naturel  qu'on  l'ait  qualiliée 
d'«  Ile  de  la  Cachette  »  qui  devait  être  en  Phénicien  quelque 
chose  comme  Ai  Spanea  ou  Ai  Spania.  Sans  doute  on  ne 
retrouve  pas  pe  dernier  mot  dans  le  lexique,  mais  enfin,  il 
constituerait  un  dérivé  régulier  de  la  racine  ]DÏ  saphan 
«cacher»,  d'où  encore  le  sapoun,  sapin  «trésor»  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

Ce  serait  précisément  ce  nom  d'«  lie  de  la  Cachette  »  qui 
aurait  inspiré  à  l'auteur  de  l'Odyssée  les  récits  concernant 
la  nymphe  Calypso;  cf.  grec  xaiXi-rrlù}  «cacher». 

Plus  lard,   les    Phéniciens  auraient   étendu    à    toute   la 
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péninsule  Ibérique  le  nom  assigné  d'abord  à  un  petit  ilôt. 
L'étude  de  la  toponymie  ne  nous  offre-t-elle  pas  plus  d'un 
exemple  du  même  fait?  Rappelons-nous  que  le  terme  «Ita 
lie  » ,  avant  de  s'appliquer  à  la  péninsule  subalpine  tout 
entière,  n'en  avait  désigné  primitivement  que  la  partie  la 
plus  méridionale,  à  savoir  le  Brutium.  D'ailleurs,  ajoute 
notre  auteur,  n'aurait-on  pas  pu  être  entraîné  à  cette  exten- 
sion de  sens  par  une  circonstance  sans  doute  toute  fortuite. 
Kst-ce  que  le  mot  Hispania  ne  rappelait  pas,  au  point  de  vue 
phonétique,  les  noms  de  plusieurs  cités  de  la  péninsule  Ibé- 
rique, p.  ex.  :  ceux  de  2<(Tair&)v ,  que  mentionne  Strabon  et 
peut-être  bien  identique  à  la  cité  appelée  plus  tard  par  les 
Arabes  Almaden  ou  «La  mine»,  d'Hispalis,  aujourd'luii 
«  Séville  »  ? 

Tous  ces  raisonnements,  pour  ingénieux  qu'ils  soient,  nous 
paraissent  offrir  l'inconvénient  de  laisser  la  part  bien  large 
à  l'hypothèse.  L'identification  de  l'île  de  Calypso  à  celle 
de  Perejil  est-elle,  somme  toute,  absolument  établie? 
Notre  auteur  est  le  premier  à  reconnaître  que  la  description 
donnée  de  la  première  par  l'Odyssée  ne  convient  qu'assez 
imparfaitement  à  la  seconde.  Où  placer  par  exemple  les 
quatre  sources  dont  parle  Homère  dans  un  îlot  où  l'eau 
potable  fait  absolument  défaut?  Et  puis,  cette  extension  du 
tenue  Hispania  ne  demanderait-elle  pas  à  être  appuyée  par 
quelque  document  plus  positif  et  du  genre  de  ceux  qui 
attestent  celle  du  nom  de  l'Italie.  Le  Brutium,  d'ailleurs, 
fonnait  déjà  une  portion  importante  de  la  Péninsule.  Au 
contraire,  on  s'expliquerait  plus  difficilement  xm  point  de 
faible  importance  comme  l'ile  de  Perejil  donnant  son  nom 
à  une  vaste  région  comme  l'Espagne. 

A  notre  avis,  c'est  encore  un  érudit  des  commencements 
du  xvir  siècle  qui,  sur  ce  point,  s'est  le  plus  rapproché 
de  la  vérité.  11  considère  (voir  Samuelis  Boghauti,  Opéra 
omnia,  t.  I,  Geograpina  sacra  sea  Phalcy  el  Canaan ,  lib.  1, 
cap.  XXXV,   p.   6i^i,  Ludgunl   Batavorum,   1707)    Hispania 
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comme  représentant  un  vieux  terme  phénicien  D^JDîî^ 
fclKiphanijam  ou  schapanijam,  \itt.  «  cunicularia ,  cuniculosa  » , 
de  îDîi?  shaphan  «lapin»,  ou  d'après  une  opinion  moins  ad- 
missible mas  montanas  ou  marmotte.  Nous  ne  sachions  pas  que 
la  marmotte ,  habitante  des  Alpes ,  se  retrouve  en  Espagne. 
D'autre  part ,  le  climat  chaud  et  sec  de  ce  dernier  pays  ne  con- 
vient pas  moins  au  lapin  que  celui  de  l'Australie ,  et  la  fécondité 
prodigieuse  de  ce  rongeur  ne  tarda  pas  à  le  rendre  également 
redoutable  pour  ces  deux  pays.  Pline  novis  rapporte,  d'après 
Varron ,  qu'une  ville  espagnole  fut  minée  par  les  lapins  (voir 
Histoire  naturelle,  liv.  VIII,  S  43).  Un  peu  plus  loin,  le 
même  auteur  ajoute  que  les  insulaires  des  Baléares  furent 
obligés  de  demander  à  Augviste  l'envoi  d'un  corps  de 
troupes  pour  exterminer  les  lapins  devenus  le  fléau  de  l'ar- 
chipel (voir  ibid.,  S  8i  ).  Catulle,  de  son  côté,  donne  à 
l'Espagne  le  surnom  de  Cuniculosa  (voir  Epigr.,  xxxvii, 
vers  18). 

IN ous  n'irons  pas,  bien  entendu,  jusqu'à  conclure  de  là, 
avec  Pline,  que  les  lapins  soient  originaires  de  la  péninsule 
Ibérique  d'où  ils  auraient  émigré  dans  le  reste  de  i'Kurope. 
En  effet,  il  est  déjà  question  du  |BC^  schaphan  ou  Ciinicalus 
dans  la  Bible  (voir  Prov. ,  3o-26). 

En  tout  cas,  nous  écartant  très  peu  de  la  façon  de  voir 
émise  par  Bochart,  nous  tiendrons  Hispania  pour  une  alté- 
ration de  l'Hébreu-Phénicien  Q"'2pE^  ^N  ai  schcipaniin,  litt. 
«ile  des  Lapins». 

N'est-ce  pas  à  peu  près  de  la  même  façon  qu'a  été  obtenu 
le  nom  de  l'Italie?  On  peut,  sans  trop  de  témérité,  recon- 
naître dans  ce  dernier  le  Phénicien-Hébreu  W^Tt  ''H  ai  la- 
/tm,  litt.  «île,  terre  des  collines»,  de  3n  tal  «acervus», 
dérivé  lui-même  de  la  rac.  7  m  talal  «  aggerare ,  acervum 
facere  ».  Ajoutons  que  cette  appellation  était  fort  bien  choi- 
sie puisque  en  effet  Textrême  sud  de  la  péninsule  Italique  est 
composé  d'une  petite  chaîne  de  montagnes  arides  et  brûlées 
par  le  soleil  (voir  Bulletin  de  la  Société  de  linguistique ,  t.  XI, 
p.  ccii,  Paris,  1  901). 

36. 
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Quant  à  la  finale  ia  d'Hispaiiia,  nous  la  croirions  plus 
volontiers  de  provenance  grecque  que  sémitique.  Cf.  p.  ex. 
les  ethniques  tels  que  Mecra-yjvia ,  Uavvovioc ,  ^\>pvyiix. 

N'est-il  pas  tout  naturel  que  les  Phéniciens  frappés  de  l'ahon- 
dance  des  lapins  dans  la  péninside  Ihérique  aient  indiqué 
cette  dernière  comme  constituant  un  de  leurs  séjours  de  pré- 
dilection. Somme  toute,  nous  ne  pouvons  que  nous  ranger  à 
lavis  de  M.  Bérard  que  les  traces  d'une  onomastique  topo- 
graphique sémitique  se  retrouvent  partout  sur  le  pourtour 
de  la  Méditerranée.  De  nouvelles  recherches  ne  manqueront 
pas,  sans  doute,  d'enrichir  la  liste  donnée  par  cet  auteur'. 

Terminons  en  faisant  observer  que  ces  noms  d'animaux 
donnés  aux  pays  dont  ils  caractérisent  plus  spécialement  la 
faune  n'offrent  rien  qui  puisse  nous  surprendre.  On  en 
trouverait  bien  des  exemples  sur  la  carte  du  monde  tant  an- 
cien que  moderne.  Citons,  entre  autres,  avec  notre  auteur, 
le  lépoLKdûv  vfjeos  ou  «  Ile  des  Epcrviers  »  de  Ptolémée ,  près 
du  cap  de  Salcis  en  Sardaigne,  et  aujourd'hui  «lie  de  San 
Antiocho»,  Précisément,  Pline  nous  a  conservé  son  vieux 
nom  sémitique  légèrement  défiguré  sous  la  forme  Enosis 
[\'oiv  Hist.  nat.,  liv.  111 ,  S  i3).  Il  est  visiblement  pourQSJ  ""N 
Ainesim,  qui  signifie  également  «Ile  des  Eperviers»,  de  22  j 
lies,  nis  «  accipiter  », 

Nous  pouvons  encore,  à  ce  propos,  mentionner l'Hyrcanle 
ou  Verkhâna,  litt.  «Terre  des  loups»,  du  Zend  Vchrka  «lu- 
pus») voir  PiCTET,  Les  origines  Indo-européennes  ou  les  Aryas 
primitifs,  t.  P',  p.  Ao2',  Paris ,  1 869)  ;  —  les  Iles  des  Satyres  de 
Ptolémée,  peut-être  identiques,  non  pas,  comme  l'ont  voulu 
quelques-uns ,   au  Japon ,  mais  bien  à  l'archipel   actuel    de 

'  M.  Bérard  reconnaît,  d'une  façon  indubitable,  l'hébreu  "ITT* 
lardan  ou  lordan  «Jourdain»,  litt.  «fleuve  de  la  descente»  dans 
celui  de  idç/Savos  porté  par  dilTérents  cours  d'eau  delà  Crète,  de 
la  Triphylic  et  de  l'Elidc  (voir  Topolocjie  et  toponymie  anti(ines , 
p.  377  de  la  Revue  archéologi(jue .  année  1900.)  D'estimables  savants 
pensent  retrouver  le  même  mot  sémitique  dans  Eridan ,  ancien  nom 
du  Pô. 
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Poiilo-Gondor,  sans  doute  nommé  ainsi  parce  que  l'on  y 
rencontrait  de  très  gros  singes,  rappelant  un  peu  les  Satyres 
de  la  fable  (voir  d'ANVii.LE,  Géographie  ancienne  ahvé(]ée , 
t.  ][,  chap.  IX,  p.  378;  Paris,  1768),  Pour  clore  notre  liste, 
rappelons  le  Bacren  eilad,  litt.  «Ile  des  Ours»,  ainsi  dénom- 
mée à  cause  d'un  ours  blanc  qu'y  tuèrent  des  découvreurs 
hollandais,  autrement  dit  «lie  Cherry»,  entre  la  Laponie  et 
le  Spitzberg;  —  le  Gavrinnis  ou  «Ile  de  la  Chèvre»,  sur  l;i 
côte  de  Bretagne;  —  l'Ile  Tortura  ou  de  «la  Tortue  »,  à  deux 
lieues  nord  de  Saint-Domingue ,  vis-à-vis  du  Port  de  Paix  ;  — 
l'archipel  Galapagos  ou  des  Tortues  de  mer,  en  fi^ce  de  la 
République  de  l'Equateur;  —  Y  Ile  du  Kangourou ,  par  le  1 36" 
de  long.  E.  et  36°  de  lat.  S.  0. ,  sur  la  côte  méridionnale 
delà  Nouvelle-Hollande,  etc.  Nous  ne  parlons  pas  ici  bien 
entendu  du  nom  de  Akistou-no  Sima  ou  «  lie  de  la  Libellule  » 
donné  parles  anciens  Japonais  au  Nippon.  Il  fut  inspiré  exclu- 
sivement par  la  forme  de  l'Ile,  à  la  fois  allongée  et  recour- 
bée comme  la  libellule  se  posant  sur  une  feuille  de  plante 

aquatique.  r^       i  n 

1       ^  Comte  DE  Charencey. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Chronique  de  Michel  le  Syrien,  patriarcbc  jacobile  d'Antioclio 
(1  I  66-1 199),  wlilée  pour  la  première  fois  et  traduite  en  fran- 
çais par  J.-R.  Chabot,  t.  lit,  fasc.  t.  Paris,  Ernesl  Leroux,  igo5, 
in-l",  texte,  p.  465-5/(4,  trad.  p.  1-111. 

Ce  i'ascicule  comprend  le  livre  XII  de  la  Chronique  de 
iMichel  le  Syrien  et  s'étend  sur  un  espace  de  soixante-cinq 
ans,  de  1088  à  ii54.  des  Séleucides  (777  à  S/^o  de  notre 
ère).  Son  principal  intérêt  consiste  en  ce  qu'il  nous  transmet 
presque  textuellement  la  dernière  partie  de  la  Chronique  de 
Donys  deTellmahré,  qui  ne  nous  est  pas  parvenue.  Dans 
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cette  partie,  Denys  rapporte  des  événements,  à  la  plupart 
desquels  il  a  été  mêlé  comme  patriarche  jacobite  d'Antioclie  ; 
il  y  trace  le  lamentable  tableau  des  dissensions  qui  agitaient 
à  cette  époque  l'Eglise  jacobite  de  la  Syrie,  les  divisions  du 
pouvoir  civil  et  les  exactions  que  les  gouverneurs  arabes 
exerçaient  contre  les  chrétiens.  Beaucoup  de  faits  nous  étaient 
connus  par  la  Chronique  syriaque  et  V Histoire  ecclésiastique  de 
Barhebraeus  qui  les  avait  tirés  de  la  Chronique  de  Michel, 
mais  nous  les  avons  ici  plus  complets,  plus  précis  et  plus 
détaillés.  Nous  y  trouvons  aussi  des  informations  nouvelles, 
telles  que  des  noms  d'évéques  d'Edesse  et  d'autres  villes,  qui 
ne  nous  étaient  pas  connus  d'ailleurs. 

Le  livre  Xll  de  Michel  s'arrête  à  la  fin  de  la  Chronique 
de  Denys.  Il  nous  apprend  que  cette  chronique,  divisée  en 
deux  parties,  comprenait  huit  livres  et  embrassait  une  pé- 
riode de  deux  cent  soixante  années,  depuis  le  commencement 
du  règne  de  Maurice  jusqu'au  règne  de  Michel  III  et  du 
calife  Haroun  II. 

Ce  fascicule,  comme  le  précédent,  contient  une  partie 
historique  de  valeur.  11  doit  être  lu  entièrement.  Une  ana- 
lyse de  notre  part  serait  inutile,  il  nous  suffira  de  recon- 
naître qu'il  est  publié  avec  le  même  soin  que  ses  aînés  et  que 
la  traduction  est  accompagnée  de  nombreuses  notes  qui 
l'éclairent  \ 

L'importante  édition  de  Michel  sera  terminée  par  deux 
autres  fascicules  qui  ne  tarderont  pas,  nous  l'espérons,  à 
paraître. 

Rubens  Dlval. 

*  P.  5o,  note  6,  Malidi  ne  signifie  pas  «conducteur,  directeur», 
mais  «conduit,  dirigé  (par  Dieu)».  —  P.  107,  2"  col.,  1.  8,  lire  : 
«quand  ils  battaient  le  grain»,  au  lieu  de  «quand  ils  écheniHaienl». 
Le  mot  Iv^i^  «  traîneau  pour  battre  le  grain»  est  bien  connu. 
M.  Cliabot  a  été  induit  en  erreur  par  le  dictionnaire  syriaque  de 
l'run  qui  donne  à  tort  à  Iv^J^^*'  second  sens  de  ernca  «roquette» 
qui  se  dit|v*^v^;  voir  Inimanuel  Lôw,  Arnmnci.iclte  PJlamennaiiirn  , 
p.  92.  M.  Chabot  a  compris  eruca  daiis  le  sens  de  «chenille». 
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Ant.  ViLLiEN.  —  L'Abbé  EvsÈbe  Uenaudot.  Essai  sur  sa  vie  et 
sur  son  œuvre  liturgique,  Paris,  Lecoffre,  190/1;  in-ia,  xvi- 
288  pages  (.4  francs). 

Eusèbe  Renaudot,  membre  de  l'Académie  française  et  de 
l'Académie  des  Inscriptions,  né  à  Paris  en  i648,  mort  en 
iT^o,  est  une  des  gloires  de  l'orientalisme  français.  A  une 
époque  où  l'étude  des  langues  orientales  était  privée  du 
secours  des  grammaires  et  surtout  des  dictionnaires  dont 
nous  sommes  aujourd'hui  abondamment  pourvus,  il  était 
arrivé  à  entendre  et  à  traduire  convenablement  le  syriaque , 
l'arabe,  le  copte,,  l'éthiopien.  Ses  ouvrages  imprimés,  notam- 
ment sa Lituigiurum  orientaliam collectio et  son Historia patriar- 
chaniin  Alexundrinorum ,  qui  n'ont  pas  encore  été  remplacées, 
ne  représentent  qu'une  faible  partie  de  ses  travaux  sur  les 
Eglises  orientales.  Il  avait  conçu  et  exécuté,  avant  Assémani, 
le  projet  d'écrire  l'histoire  des  Jacobites,  des  Nestoriens,  des 
Coptes,  des  Ethiopiens,  des  Maronites.  Mais  la  plupart  de 
ses  ouvrages  sont  demeurés  manuscrits,  bien  qu'ils  soient 
entièrement  achevés,  souvent  même  recopiés  en  vue  de  l'im- 
pression. Renaudot  voulait  les  accompagner  de  pièces  justi- 
ficatives dans  les  langues  originales ,  et  il  attendit  vainement  la 
réalisation  du  projet  de  Colbert,  qui  avait  conçu  le  dessein  de 
faire  graver  pour  cela  les  caractères  nécessaires.  Tous  ces 
documents  sont  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale  et 
forment  (avec  les  papiers  consacrés  aux  affaires  politiques) 
un  ensemble  de  45  volumes  ,  dont  M.  Omont  a  publié  un 
Inventaire  sommaire  [Bibl.  de  l'Ecole  des  chartes,  1890).  De 
l'étude  de  ces  manuscrits ,  M.  Villien  a  tiré  la  matière  de  la 
seconde  partie  de  son  volume,  consacrée  à  l'examen  de 
l'œuvre  liturgique  de  Renaudot.  —  Dans  la  première,  il 
nous  donne  une  très  intéressante  biographie  du  savant,  et 
nous  raconte,  chemin  faisant,  la  genèse  de  ses  pi'incipaux 
travaux.  On  y  trouve  de  curieux  détails  sur  les  relations  de 
Renaudot  avec  Bossuet,  Boileau,  Racine,  avec  Port-Royal  et 
les  .lansénisles,  avec  les  deux  Colbert  dont  la  protection  lui 
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attira  des  déboires  sous  le  ministère  de  l^ouvois;  sur  son 
rôle  dans  les  affaires  d'Angleterre,  pendant  le  séjour  du  roi 
Jacques  II  à  Saint-Germain;  sur  son  voyage  en  Italie  et  ses 
relations  avec  le  pape  Clément  XI  et  la  cour  de  Toscane;  cl 
sur  bien  d'autres  points.  Après  avoir  achevé  la  lecture  de  ces 
chapitres,  on  se  demande  avec  étonnement  comment  un 
homme  si  activement  mêlé  aux  affaires  de  son  temps  a  pu 
étudier  tant  de  manuscrits  orientaux  et  écrire  tant  do 
volumes  dont  l'érudition,  qui  ])araitrait  aujourd'hui  arriérée, 
n'en  est  pas  moins  prodigieuse  pour  l'époque.  Renauilol 
nous  apparaît  vraiment  comme  l'orientaliste  le  plus  savant 
parmi  ses  contemporains,  encore  que  sa  critique  ait  été  plus 
d'une  fois  en  défaut. 

J.-B.  Ch. 


Louis-Germain  Lévy.  —  I.  La  Famille  daxs  l'antiqvitb  Israé- 
lite ,  Paris,  Félix  Alcan,  1904,  in-8°  de  29G  pagos.  -  II.  La 
MÉTAPHYSIQUE  DE  Maïmomoe ,  Dljon,  Barbier-MariHicp,  i()o5, 
in-8"  <lo  i52  pages. 

Ces  deux  travaux  ont  valu  à  leur  auteur  le  grade  de  doc- 
teur es  lettres.  Dans  le  premier,  M.  Lévy  a  réuni  toutes 
les  données  que  l'on  peut  recueillir  à  l'aide  de  la  Bible  el , 
en  partie,  du  Talmud,  sur  l'organisation  de  la  famille  chez 
les  Hébreux.  Il  caractérise  tout  d'abord  la  religion  des  anciens 
Israélites,  qui  joue  un  rôle  familial  si  important,  et  qui  n'a 
pour  point  de  départ  ni  le  totémisme  ni  le  culte  des  morts. 
Les  traces  de  totémisme,  selon  M.  Lévy,  sont  trop  peu  mar- 
quées dans  le  cvdte  des  Hébreux,  et  le  culte  des  morts  n'y  a 
rien  d'essentiel.  La  religion  primitive  des  Hébreux  aurait  eu 
pour  principe  le  développement  de  la  force  vitale.  On  peut 
reprocher  à  cette  théorie  d'être  trop  vraie ,  en  ce  sens  que 
tous  les  actes  de  l'homme  ont  nécessairement  pour  but  la 
propagation  de  la  vie.  Cette  tendance  ne  crée  pas  l'origina- 
lité du  culte  ancien  des  Hébreux,  si  tant  est  (pi'il  ail  eu  une 
originalité.  Ce  qui  est  |)ropre  au  judaïsnie,  c'est  d'avoir  rapi- 
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dément  dépassé  le  stade  de  la  barbarie  et  d'avoir  eu  l'intuition 
des  exigences  de  la  loi  morale. 

Dans  la  deuxième  partie ,  l'auteur  étudie  la  formation  de 
la  famille ,  l'introduction  des  éléments  étrangers  et  les  rela- 
tions des  familles  entre  elles.  La  troisième  partie  est  consa- 
crée à  la  solidarité  qui  existe  entre  les  membres  de  la  famille 
et  qui  se  manifeste  en  particulier  dans  le  devoir  que  l'homme 
a  de  venger  son  parent  et  de  raclieter  les  biens  que  ses 
proches  ont  dû  aliéner  par  suite  de  leur  misère.  La  quatrième 
partie;  traite  des  lois  et  coutumes  du  mariage.  M.  LévY 
combat,  à  ce  propos,  la  théorie  du  matriarcat,  d'après  la- 
quelle c'est  la  maternité,  cà  l'origine,  qui  crée  seule  la' 
parenté.  Dans  la  Bible,  le  matriarcat  n'existe  pas;  ce  qui  le 
prouve ,  c'est  que  le  nom  qui  doit  être  conservé  est  celui  du 
père  et  non  celui  de  la  mère.  M.  Lévy  examine  ensuite  la 
condition  de  la  femme  qui,  d'abord  considérée  comme  infé- 
rieure, acquiert  peu  à  peu  une  influencé  presque  égale  à 
celle  du  mari.  Puis  l'auteur  expose  les  causes  de  la  dissolution 
du  mariage,  la  répudiation,  l'infidélité,  etc. 

La  dernière  partie  de  l'ouvrage  concerne  les  rapports  des 
membres  de  la  famille  entre  eux.  Un  index  des  matières  faci- 
lite les  recherches  dans  le  volume. 

En  somme,  le  livre  de  M.  Lévy  est  un  très  bon  répertoire 
des  textes  intéressant  la  constitution  de  la  famille  israélite 
dans  l'antiquité ,  et  il  fournira  d'importants  matériaux  à  tous 
ceux  (|ui  s'occupent  de  celte  question.  On  peut  regretter 
toutefois  que  l'auteur  ait  fait  peu  de  comparaisons  avec  l'an- 
tiquité grecque  et  latine.  M.  Lévy  a  présenté  beaucoup  plus 
de  rapprochements  avec  les  données  que  fournissent  les  autres 
peuples  apparentés  aux  Hébreux  ;  mais  par  là  même  on  dis- 
tingue moins  nettement  ce  qui  est  sémitique  dans  la  famille 
telle  que  la  représente  la  Bible  et  ce  qui  est  proprement 
israélite,  La  famille  aux  temps  bibliques  a  conservé  des  traits 
comnmns  à  toute  l'antiquité,  mais  sur  d'autres  points  elle 
devance  ou  produit  les  conceptions  modernes;  il  n'eût  pas 
été  mauvais  de  le  montrer. 
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Nous  aurions  encore  quelques  critiques  de  détail  à  for- 
muler. Par  exemple,  on  ne  voit  pas  bien  comment  l'infério- 
rité de  la  femme  peut  résulter  de  ce  que  les  relations  conju- 
gales affaiblissent  l'homme  (p.  i3/4).  Pour  prouver  que  le 
mari  peut  reprendre  sa  femme  après  l'avoir  répudiée ,  l'auteur 
cite  l'histoire  du  Lévite  et  de  sa  concubine  [Juges,  xix);  mais 
celle-ci  avait  abandonné  son  mari  et  n'était  pas  répudiée 
(p.  2 14).  Page  190  ,  Salomon  est  donné  comme  lils  adultérin  ; 
c'est  le  premier  fils  de  Bethsabé  qui  l'était,  mais  Salomon 
était  le  fils  légitime  de  David.  Des  cas  exceptionnels  sont 
quelquefois  donnés  comme  normaux,  p.  ex.  celui  de  Saûl 
qui  reprend  sa  fiUe  promise  à  David  et  la  donne  à  un  autre 
(p.  i35). 

Ces  observations  ne  diminuent  pas  la  valeur  de  l'ouvrage , 
qui  témoigne  d'une  connaissance  approfondie  du  sujet  et 
d'une  vaste  érudition. 

IJ.  La  Métaphysique  de  Maïmonide  ne  devant  former  qu'une 
petite  thèse,  l'auteur  a  restreint  le  cadre  de  son  travail,  et 
il  s'est  borné  à  exposer  d'une  manière  exacte  et  complète  les 
idées  philosophiques  de  Maïmonide,  sans  traiter  à  fond  les 
rapports  de  ce  penseur  avec  ses  devanciers  et  ses  successeurs. 
Tel  qu'il  est,  cet  ouvrage  n'en  remplit  pas  moins  une  lacune 
sensible,  car  il  n'y  avait  pas  d'étude  d'ensemble  sur  la  méta- 
physique de  Maïmonide.  M.  Lévy  a  coordonné  les  théories 
de  Maïmonide,  qui  se  trouvent  disséminées  dans  ses  divers 
ouvrages.  Le  premier  chapitre  parle  des  conditions  qui , 
d'après  Maïmonide,  sont  nécessaires  pour  aborder  avec  fruit 
la  métaphysique.  Le  second  est  consacré  à  l'existence  et  à  la 
nature  de  Dieu.  Le  troisième  donne  les  opinions  du  philosophe 
de  Cordoue  sur  la  nature  du  monde  et  sur  le  problème  de 
la  création  ex  nihilo.  l^e  quatrième  traite  des  rapports  entre 
Dieu  et  le  monde  :  l'omniscience ,  la  Providence,  le  but  de 
la  création,  la  conciliation  du  mal  avec  la  Providence  et  du 
miracle  avec  la  nécessité  des  lois.  Le  dernier  chapitre  parle 
de  l'âme  et  expose  la  théorie  de  Maïmonide  sur  la  connais- 
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sance,  dont  la  prophétie  est  un  degré  spécial.  C'est  la  con- 
naissance qui  donne  à  l'âme  l'immortalité,  et  la  liberté  est 
une  fonction  de  l'intelligence.  La  conclusion  résume  en 
quelques  traits  la  métaphysique  de  Maïmonide  et  son  influence 
sur  la  pensée  juive,  chrétienne  et  musuLnane.  Le  livre  de 
M.  Lévy  trouvera  sa  place  dans  toutes  les  bibliothèques  phi- 
losophiques. Comme  critique,  nous  signalerons  seulement 
l'emploi  de  la  forme  Motékallim  comme  pluriel  :  Motèkallim 
(avec  i  bref)  est  un  singulier,  et  le  pluriel  est  Motékallimoûn 
on  Motékallimîn. 

Maykr  Lambert. 


Glossaire  hébrev-français  du  xiji'  siècle.  Recueil  de  mois 
hébreux  bibliques,  avec  traduction  française.  Manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale,  fonds  hébreu  n°  302,  publié  par  Mayeu 
Lambert  et  Louis  Brandin.  Paris,  E.  Leroux,  éditeur,  igoS; 
XV  et  295  pages  in-4°. 

La  présente  publication  est  considérable.  C'est  un  remar- 
quable trait  d'union  entre  le  parler  original  de  l'Ecriture 
sainte  et  celui  de  nos  ancêtres  au  moyen  âge.  Pour  mener 
une  telle  œuvre  à  bonne  fin ,  il  a  fallu  combiner  les  efforts 
de  deux  linguistes  des  plus  compétents  dans  le  domaine 
spécial  à  chacun  d'eux,  l'un  en  langue  romane,  l'autre  en 
langue  hébraïque. 

Un  homme  en  France  eût  été  capable  de  s'en  charger 
seul,  grâce  à  sa  double  instruction  rabbinique  et  universi- 
taire poussée  à  fond  :  ce  fut  Arsène  Darmesteter,  hélas  mort 
à  Paris  le  16  novembre  1888,  à  la  fleur  de  l'âge.  Pourtant, 
.«■es  travaux  préliminaires  ne  sont  pas  perdus ,  —  heureuse- 
ment pour  la  science,  —  et,  malgré  ce  décès  prématuré,  la 
philologie  française  ne  sera  pas  privée  des  documents  mis 
en  lumière  parle  regretté  Darmesteter,  Son  cousin  M.  Bran- 
(lin,  en  même  temps  son  parent  littéraire,  s'est  donné  pour 
lâche  de  combler  autant  que  possible  de  regrettables  lacunes 
dans  notre  littérature,  et  il  a  eu  la   bonne  fortune  d'être 
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secondé  par  un  grammairien  qui  a  fourni  les  preuves  de  son 
aptitude,  M.  Mayer  Lambert,  maître  de  conférences  à  l'Ecolo 
des  hautes  études. 

Ensemble  les  deux  auteurs  ont  étudié  le  manuscrit  n"3o2 
du  fonds  hébreu  à  la  Bibliothèque  nationale,  puis  ils  l'ont 
copié.  Tandis  que  l'hébraïsant  trouvait  le  sens  des  mots  romans 
d'après  celui  des  mots  hébreux  qu'ils  traduisent,  le  second 
collaborateur,  grâce  à  son  savoir  de  romaniste,  identifiait  et 
expliquait  ces  mots.  Ainsi  est  née  la  publication  de  ce  glos- 
saire, écrit  au  xiii"  siècle  par  un  certain  Joseph  ben-Simson  , 
d'ailleurs  inconnu,  pour  Samuel  ben-Jacob,  un  amateur  do 
cette  époque. 

Le  plus  souvent,  chaque  mot  hébreu  est  traduit  par  un 
mot  français;  mais  parfois,  au  lieu  de  traduction  littérale, 
la  glose  explique  ces  mots  à  l'aide  d'une  remarque  gramma- 
ticale, ou  d'un  synonyme  hébreu,  ou  d'une  citation  prise  à 
la  version  chaldéenne  (au  Targoum),  ou  même  d'un  autre 
verset.  Cette  partie  explicative,  qui  n'intéresse  pas  les  roma- 
nistes ,  a  été  laissée  de  côté  par  les  éditeurs  littéraires. 

En  conséquence,  après  la  constitution  du  texte  avec 
retranscription  française,  a  été  élaborée  la  section  la  plus 
délicate  du  présent  volume,  savoir  :  l'Index  du  glossaire 
(p.  225-290),  où  la  partie  romane  du  manuscrit  est  rangée 
cette  fois  par  ordre  alphabétique  et  accompagnée  de  la  ver- 
sion en  français  moderne,  tandis  que  le  glossaire  original  suit 
l'ordre  de  la  Bible  selon  le  canon  hébreu. 

Cette  procédure  indique  combien  l'attention  des  éditeurs 
s'est  portée  sur  le  caractère  spécial  du  lexique  en  question 
ici.  La  difficulté  de  lire  ces  textes  et  de  comprendre  le  lan- 
gage dans  lequel  ils  sont  conçus  est  compliquée  par  le 
défaut  d'uniformité.  Abstraction  faite  de  ce  (jue  les  particules 
ou  petits  mots,  savoir  les  articles,  prépositions,  conjonctions, 
prélixes  et  suffixes,  sont  joints  au  mot  principal  comme  en 
hébreu,  il  y  a  des  mots  plus  étendus,  comme  les  verl)es 
auxiliaires,  qui  sont  aussi  parfois  reliés  au  mot  suivant;  par 
contre,  il  arrive  au  scribe  de  joindre  deux  particules  en  les 
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séparant  du  mot  principal,  ou  de  décomposer  élrangemcnt 
les  mots. 

S'il  est  vrai  qu'en  général  la  transcription  du  glossaleur 
est  phonétique,  qu'elle  rend  ingénument  les  sons  tels  que 
le  traducteur  les  a  entendu  prononcer,  ladite  transcription 
n'a  pas  toujours  la  même  valeur  :  c'est  le  cas  des  graphies  de 
certaines  lettres  aux  sons  spéciaux ,  que  le  scribe  a  pu  em- 
prunter à  ses  devanciers  ou  aux  manuscrits  dont  il  disposait. 
Ce  n'est  plus  tout  à  fait  la  langue  de  Raschi ,  du  xi'  siècle , 
mais  elle  s'en  approche  comme  le  montrent  les  emprunts 
relevés  dans  le  présent  glossaire.  —  Parfois,  des  lettres  sont 
adoucies  à  tort  dans  la  transcription  originale  du  roman  en 
lettres  hébraïques  ;  il  y  a  les  lettres  v ,  cli  ,f,  au  lieu  deb ,  k,p  ; 
d'autres  fois,  l'inverse  a  lieu.  —  A  côté  de  ces  cas  embarras- 
sants, nos  deux  linguistes  ont  dû  se  décider  parfois  à  opter 
entre  la  leçon  consonantique  et  la  vocalisation  notoirement 
contradictoire.  Ces  rectifications  ont  constitué  la  partie  du 
volume  qui  est  intitulée  :  «  Leçons  du  manuscrit  et  corrections 
diverses»  (p.  2i5-2  2/i).  Du  reste,  durant  l'impression,  les 
éditeurs  ont  rectifié  leur  propre  travail,  reconnaissant  par 
exemple  la  présence  de  l'e  muet  dans  la  transcription,  qu'au 
début  ils  avaient  négligée.  —  Par  ces  menus  détails ,  on  voit 
combien  la  tâche  de  MM.  Lambert  et  Brandin  était  ardue. 

En  terminant,  qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  un  regret. 
Par  sa  nature ,  ie  présent  mémoire  avait  sa  place  dans  les 
Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale; 
c'est  là  qu'il  aurait  dû  paraître ,  d'autant  plus  qu'il  est  «  publie 
sous  les  auspices  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres».  Le  point  important,  toutefois,  est  d'avoir  paru,  et 
d'ouvrir  ainsi  le  champ  à  des  explorations  analogues. 

Moïse  ScHWAii. 


566  MAI-JUIN   1905. 

Charles  P^ossey.  —  Manvel  d-assyhiologie.  Fouilles,  écritures, 
langues,  littératures,  géographie,  histoire,  religion,  institutions, 
art.  Tome  I  :  Explorations  et  fouilles,  déchilFreuient  des  cunéi- 
formes, origine  et  histoire  de  l'écriture.  Ouvrage  contenant  trois 
plans  et  une  carte.  Paris ,  Ernest  Leroux ,  1 904  ;  in-S" ,  xiv- 
470  pages. 

11  n'existait  jusqu'ici  ni  de  tableau  de  la  littérature  assyro- 
babylonionne ,  ni  de  travail  d'ensemble  sur  les  institutions 
de  l'Assyrie.  Donner  un  exposé  exact  et  aussi  complet  que 
possible  de  nos  connaissances  actuelles  en  assyriologie  éla'ii 
donc  faire  œuvre  utile;  mais,  comme  le  fait  i-emarquer 
M.  Fossey  dans  sa  préface,  bien  des  raisons  pouvaient  décou- 
rager ceux  que  leurs  études  mettaient  à  même  d'entreprendre 
un  pareil  travail,  car  il  fallait,  non  seulement  réunir  une 
foule  de  travaux  de  détail  et  d'articles  dispersés  dans  les 
revues,  en  faire  une  critique  consciencieuse,  en  discuter 
les  conclusions ,  les  compléter  et  les  coordonner,  mais  encore 
entreprendre  un  travail  qui ,  étant  donnés  les  rapides  progrès 
de  la  science  assyriologique,  était  exposé  à  vieillir  rapidement. 
M.  Fossey,  néanmoins,  n'a  pas  hésité  à  entreprendre  cette 
tâche. 

Ce  premier  volume  comprend  trois  livres.  Le  premier, 
consacré  aux  explorations  et  aux  fouilles ,  commence  par  une 
description  sommaire  de  la  Chaldée ,  de  l'Elani  et  de  l'Assj  rio 
et  de  leurs  ruines.  Puis  viennent  trois  chapitres  consacrés 
aux  voyageurs  qui  ont  laissé  des  relations  de  ce  pays  et  aux 
savants  qui  y  ont  pratiqué  des  fouilles,  de  Benjamin  de 
Tudèle  à  M.  de  Morgan.  Un  chapitre  consacré  aux  princi- 
paux monuments  épigraphlques  assyro-babyloniens,  classés 
d'après  les  lieux  d'origine,  termine  ce  premier  livre.  Le  se- 
cond a  pour  objet  le  déchiffrement  des  cunéiformes.  Le  pre- 
mier chapitre  fournit  un  exposé  des  détails  donnés  par  les 
auteurs  classiques,  des  premières  tentatives  de  déchiffrement 
et  des  travaux  auxiliaires,  de  Sarzec  à  M.  de  Morgan.  Trois 
autres  chapitres  sont  consacrés  au  déchiffrement  des  écritures 
perse,  suslenne   et  assyro-babylonienne;  le  dernier  fait  la 
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criti(iue  du  déchiflreinent  de  cette  dernière  écriture.  Le 
troisième  livre ,  consacré  à  rorigine  et  à  l'histoire  des  cunéi- 
formes, passe  successivement  en  revue  l'origine  idéogra- 
phique de  l'écriture  cunéiforme  et  son  évolution ,  Torigine 
sumérienne  de  l'écriture  babylonienne  et  l'origine  babylo- 
nienne des  écritures  susienne  et  perse.  Une  bibliographie  et 
un  index  terminent  ce  premier  tome  que  complètent  une  carte 
(accompagnée  d'une  notice)  de  l'Asie  antérieure  pour  servir 
à  l'histoire  de  l'exploration  et  des  fouilles,  dressée  par 
M.  J.  Lesquier  et  trois  plans  des  ruines  au  nord  de  Hilleh, 
de  Kuyunjik  et  de  Tellôh, 

Dans  les  volumes  qui  suivront,  M.  Fossey  étudiera  succes- 
sivement les  langues  sumérienne  et  babylonienne ,  leurs  litté- 
ratures, la  géographie  de  l'Assyrie,  l'évolution  politique  et 
religieuse  de  ses  anciens  hal)itants,  la  formation  de  leur 
religion,  leurs  rites,  leurs  institutions,  leur  vie  privée  et 
leurs  arts.  Il  laissera  de  côté  les  antiquités  perse  et  susienne, 
les  textes  vanniques  et  mitàniens,  choses  encore  mal  connues, 
sans  toutefois  renoncer  à  leur  consacrer  plus  tard  un  travail 
spécial.  Cependant ,  pour  ce  qui  concerne  les  voyages  et  les 
fouilles,  il  descendra  jusqu'aux  Sassanides.  Pour  la  littéra- 
ture, l'assyrien  et  le  sumérien  seront  réunis.  M.  Fossey  ter- 
mine en  insistant  sur  la  nécessité  de  séparer  les  éludes  assy- 
riologiques  de  l'exégèse  biblique.  Ce  sont  là  deux  domaines 
bien  distincts,  et  tout  empiétement  expose  aux  plus  grandes 
erreurs. 

Lucien  Bouvat. 


Babel  vsd  Bibel,  ein  Vortrag  von  Friedrich  DELrrzscii.  —  J.  ('.. 
Hinrichs'sche  BuchhancHung.  Leipzig,  1902,  pet.  in-/i°,  62  pages. 

Dans  son  opuscule  intitulé  Babel  and  Bibel,  paru  en  1902 
et  (|ui  a  été  suivi  en  1908  d'obsei-vations  et  d'une  seconde 
étude  sous  le  même  titre,  l'éminent  professeur  a  exposé 
brièvement  pour  le  grand  public  les  principaux  rapports  que 
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les  travaux  antérieurs  avaient  établis  entre  la  tradition  as- 
syro-babylonienne  et  la  tradition  hébraïque,  telle  qu'elle 
résulte  de  l'Ancien  Testament.  Pour  des  raisons  qui  ne  sont 
pas  exclusivement  scientifiques,  cet  exposé  a  donné  lieu  à 
toute  une  littérature,  polémique  sur  laquelle  il  semble 
inutile  d'insister.  La  brochure  en  elle-même  est  claire  et 
nette,  mais  n'apprend  rien  de  bien  nouveau.  L'identité  ([ue 
M.  Delitzsch  a  cru  trouver  entre  la  première  partie  des  noms 
propres  la-ali-me-ilii  et  la-u-iiin-ila ,  et  le  mot  bibli(|ue  n\r\'' , 
ne  semble  avoir  aucun  fondement  sérieux  et,  en  l'absence 
du  déterminatif  divin ,  il  serait  plus  simple  d'y  voir  avec 
M.  Oppert  [Zeitschr.  fur  Ass.,  XVII,  292)  une  l'orme  ver- 
bale à  la  troisième  personne. 

R.  DlMON. 


NOUVELLES  BIBLIOGRAPHIQUES. 

Le  quinzième  volume  de  la  Bibliothèque  de  vnJgarisalion  dn 
Musée  Guiincl  vient  de  paraître.  Il  contient  les  conférences 
faites  au  Musée  en  igoS-igoA  et  dans  lesquelles  ont  été 
traités  les  sujets  suivants  :  Les  Clans  juponais  sous  les  Tokou- 
(jawa ,  par  M.  Maurice  Courant;  Les  Apôtres  chez  les  Anlhropo- 
phuijes,  par  M.  Salomon  Reinagh  ;  Les  Peintures  préhistoriques 
dans  la  Caverne  d'Altaniira,  par  M.  E.  Cautailhac,  et  La 
Sorcellerie  et  les  Sorciers  chez  les  Romains,  par  M.  R.  Ca(;nat, 
de  l'Institut  (Paris,  Ernest  Leroux,  igo/l,  in-18,  177  p.). 
En  même  temps  que  ce  volume,  et  à  l'occasion  du  vingt- 
cinquième  anniversaire  de  la  fondation  du  Musée,  M.  K.  Ln- 
roux  éditait  Le  Jubilé  du  Musée  Guiniet.  Vingt-cinquième  anni- 
versaire de  sa  fondation,  i819-190U  (in-8°,  xv-172  pages). 
Ce  volume,  précédé  d'une  spirituelle  introduction  où  M.  Gti- 
MET  raconte  les  origines  de  son  Musée,  contient  l'histoire 
complète  de  celui-ci ,  la  liste  des  dons  qu'il  a  reçus ,  de  ses 
publications  et  de  ses  collaborateurs.  C'est  à  la  fois  une  lec- 
ture amusante  et  un  répertoire  utile. 
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La  Nouvelle  rprammaire  arabe  de  M.  J.-B.  PjÉrier,  qui  avait 
paru  pour  la  première  fois  en  1901,  vient  d'être  rééditée 
(Paris,  Ernest  Leroux,  igoS,  in-8°,  viii-296  pages.  Prix  : 
7  fr.  5o).  Le  but  de  l'auteur  était  d'écrire  une  grammaire 
s'adressant  non  point  aux  philologues  de  profession ,  mais 
aux  personnes  désirant  acquérir,  le  plus  rapidement  pos- 
sible, une  connaissance  pratique  de  l'arabe,  et  le  succès  de 
cet  ouvrage,  dernièrement  honoré  d'une  souscription  du 
Gouvernement  général  de  l'Algérie  et  de  la  Résidence  géné- 
rale de  Tunis,  montre  que  ce  but  a  été  atteint.  M.  Périer  a 
su ,  dans  ce  travail ,  tirer  le  meilleur  parti  de  ses  nombreuses 
lectures ,  et  son  livre  sera  un  guide  commode  et  sûr  pour  les 
débutants.  La  syntaxe  surtout,  comme  le  faisait  remarquer 
un  juge  compétent,  M.  Gaudefroy-Demombynes ,  mérite 
tous  nos  éloges  et  présente  une  véritable  originalité.  Les 
Petits  exercices  arabes;  première  partie,  Morphologie  (Paris, 
Ernest  Leroux,  et  Alger,  Paul  Miaux,  iQoS,  in -8°,  iii- 
1 13  pages,  prix  :  1  fr.  5o),  dont  M.  Périer  a  commencé  la 
publication ,  forment  le  complément  naturel  de  cet  ouvrage. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  l'apparition  du  hui- 
iième  fascicule ,  consacré  à  Syntipas,  de  la  BibliograjÂie  des 
ouvrages  arabes  ou  consacrés  aux  Arabes  publiés  dans  l'Europe 
chrétienne  de  1810  à  1885  de  M.  Victor  Chauvin  (Liège, 
H.  Vaillant-Carmanne  et  Leipzig,  O.  llarrassowitz,  190/i, 
in-8°  de  219  pages.  Prix  :  6  fr.  5o).  Nous  ne  reviendrons 
pas  sur  l'éloge ,  qui  n'est  plus  à  faire  aujourd'hui  de  cette  im- 
portante publication  ;  nous  nouslîornerons  à  dire  que  le  fasci- 
cule consacré  h.  Syntipas,  pour  l'exactitude  et  la  richesse  de 
ses  détails  bibliographiques,  ne  le  cède  en  rien  aux  pré- 
cédents. 

M.  A.  IIaux,  professeur  au  Lycée  de  Constantine ,  dont 
nous  annoncions  dernièrement  une  édition  de  la  Lâiniyyul 
a/-'/4e?/am  d'At-Toghràï,  a  l'eédité,  avec  le  même  soin  que 
pour  ce  dernier  ouvrage ,  le  petit  poème  de  Ka'b  ibn  Zohair, 
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Bàiiat  Soâd,  en  le  i'aisant  suivre  d'une  traduction,  la  pre- 
mière qui  en  ait  été  donnée  dans  notre  langue,  et  du  com- 
mentaire d'Al-Bàdjoiuî  [Bànat  Soâd,  poème  arabe  de  Ka'b 
ben  Zobaïr  publié  avec  les  voyelles,  le  commentaire  d'Elbà- 
djoùri ,  un  avant-propos  el  une  traduction  en  français.  — 
Paris,  Ernest  Leroux,  190/1,  iu-S",  11-M  pages). 

Les  lecteurs  anglais  sauront  gré  à  MM.  Edward  U.  Jones 
et  James  A.  Ciuchton  d'avoir  traduit  dans  leur  langue  deux 
ouvrages  des  plus  importants  pour  les  éludes  sémitiques  : 
Y  Histoire  de  la  philosophie  de  l'Islam,  de  M.  T.-J.  de  Boer 
[The  Hisiory  of  Philosophy  in  Islam.  Translated  [witli  the 
sanction  of  the  Autor]  by  Edward  R.  Jones  ,  B.  D.  —  London , 
Luzac  and  Co. ,  iQoS,  in-8°,  xiii-216  pages  [dans  la  Liizac's 
OrieiiUd  Religions  Séries]),  et  la  Grammaire  syriaque  de 
M.  NÔLDEKE  [Compcndious  Syriac  Grammar,  hy  ïbeodor 
NôLDEKE.  .  .  îvilh  a  Table  of  Characlers ,  hy  Julius  Euting. 
Translated  [witli  tbe  sanction  of  the  Autor]  from  the  second 
and  improved  german  Edition,  by  James  A.  Cuichto.n,  1). 
D.  —  London,  Williams  and  Norgale,  1904,  in-8°,  xxx- 
336  pages). 

M,  G.  l'owAiiDy  vient  d'entreprendre  la  publication  d'un 
Syllabaire  assyrien  expliqué  en  trois  langues  [Clavis  cunco- 
runi  sive  Lexicon  signornm  assyriovam  Unrjais  lalina ,  brilan- 
nica,  (jcrmanica  samptihns  Inslitali  Carlsbcrgici  composilnm.  — 
Lipsia;,  Otto  Ilarrassowilz;  llavnia',  Siegfred  Michaelsen  ; 
in-8°) ,  dont  le  premier  fascicule,  contenant  les  idéogrammes 
les  plus  fréquents,  vient  do  paraître.  Les  fascicules  suivants 
(il  y  en  aura  en  tout  quatre,  du  prix  de  5  marks  chacun) 
contiendront  les  idéogrammes  moins  usités,  les  notes,  les 
pièces  justilicatives  et  enlin  un  index.  D'un  usage  commode 
et  d'un  prix  relativement  minime,  ce  syllabaire  sera  cer- 
tainement bien  accueilli. 

La  Bibliolhèque  de  l'enseignement  de  l'histoire  ecclésiasliqne, 
publiée  par  la  libiairic  Victor  LecolTre   s'est  enrichie  d'un 
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important  travail  de  Dom  M.  Leclerc  :  L'Afrique  chiclienne 
(Paris,  1904,  2  voL  in-18,  XLiv-/t35  et  38o  pages).  L'au- 
teur, dans  une  savante  introduction ,  passe  en  revue  les  élé- 
ments, les  sources,  les  origines,  les  institutions  et  les  dia- 
lectes; puis  il  traite  d'une  manière  très  consciencieuse  et 
détaillée  l'histoire  religieuse  de  l'Afrique  du  Nord,  de 
l'époque  de  Tertullien  à  la  conquête  arabe.  Un  appendice 
chronologique  et  l'examen  des  causes  qui  ont  entravé  le 
développement  de  la  race  et  de  l'église  d'Afrique  terminent 
l'ouvrage. 

On  sait  que  les  Juifs  exilés  d'Espagne  en  1/1.93  allèi'ent  se 
fixer  dans  les  divers  états  balkaniques,  l'Asie  Mineur-e, 
l'Egypte  et  l'Autriche,  où  ils  conservèrent  l'usage  de  la 
langue  espagnole.  Celle-ci,  toutefois,  subit  forcément  l'in- 
llucnce  des  idiomes  parlés  par  les  populations  voisines ,  le 
turc  notamment.  11  serait  à  désirer  qu'un  philologue  nous 
donnât  un  travail  complet  sur  ce  parler  curieux  et  peu 
connu.  En  attendant,  nous  devons  remercier  M.  Abraham 
Daxox  de  son  Essai  sur  les  vocables  turcs  dans  le  judéo-espa- 
(jnol  (dans  la  Keleti  Szemle,  IV,  1908,  p.  216-229  et  V, 
1904,  p.  111-126),  lexique  étendu  et  accompagné  de  nom- 
]}reux  exemples  des  termes  turcs  adoptés  par  les  Juifs  d'ori- 
gine espagnole. 

M.  Paul  Perdrizet,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Nancy,  nous  envoie  le  tirage  à  part  d'un  opus- 
cule publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  GéograpJiie  de 
l'Est  sous  le  titre  suivant  :  Documents  du  xvif  siècle  relatifs 
aux  Yézidis  (Nancy,  Berger-Levrault  et  C'°,  in-8°,  4.4  pages). 
C'est  la  relation  inédite  d'un  jésuite  d'Alep,  probablement  le 
P.  Besson  (f  1681),  sur  cette  secte.  Cette  relation,  fort  cu- 
rieuse nous  apprend  quelles  idées  les  chrétiens  se  faisaient, 
il  y  a  deux  siècles,  des  Yézidis.  On  voit  en  outre,  par  la  pré- 
lace, que  M.  Perdrizet  connaît  bien  les  travaux  consacrés  à 
cette  secte. 
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Une  curieuse  étude  de  mythologie  et  de  folklore ,  due  ù 
M.  Stéphane  Valût,  a  paru  sous  le  titre  suivant  :  Les  Héros  de 
Richard  Wagner.  Etude  sur  les  origines  indo-européennes 
des  légendes  wagnériennes.  Préface  de  M.  Paul  Regnaud, 
professeur  à  l'Université  de  Lyon.  (Paris,  Fischbacher,  igoS, 
in-i8,  xiv-i3i  pages.)  En  prenant  pour  thème  les  héros  de 
Wagner,  M.  Valot  arrive  aux  conclusions  suivantes  :  Les 
mythologies  indo-européennes  ont  une  origine  commune; 
les  mythes  sont  simples  et  peu  nombreux  ;  bien  que  conservés 
par  la  tradition  populaire,  leur  origine  n'est  pas  dans  le 
peuple;  presque  tous,  enfin,  s'expliquent  par  des  formules 
liturgiques  mal  comprises. 

M.  J.-N.  Reuter,  lecteur  de  sanscrit  à  l'Université  d'Hel- 
singfors,  a  commencé,  dans  les  Acta  Societatis  scicnliarum 
feitnicœ ,  la  publication  du  orauta-Sûtra  de  Drâhyâyana  accom- 
pagné du  commentaire  de  Dhanvin ,  reconstitué  d'après  les 
fragments  épars  dans  divers  manuscrits  (  The  Sraiila-Sàtra 
of  Drâhyâyana,  with  ihe  Commentary  of  Dhanvin.  Pari  L  — 
London,  Luzac  and  Co,  1904.,  gr.  in-4.'',  216  pages).  Cetle 
importante  publication  comprendra  trois  lascicules  de  200 
à  2/1.0  pages  chacun  et  du  prix  de  10  sh.  6  d. ,  réduit  pour  les 
souscripteurs  à  8  sh.  6  d.  Le  dei'nier  fascicule  contiendra 
l'introduction  et  un  index. 

Un  docteur  en  droit  qui  est  en  même  temps  un  historien 
et  un  helléniste,  M.  Johannes  Nietzold,  vient  de  traiter  un 
sujet  intéressant  et  peu  connu  :  le  mariage  en  Egypte  sous 
les  Ptolémées  [Die  Ehc  in  Agypten  ziir  Ptolemâisch-rôniisclien 
Zeit  nach  den  griecliischen  Heiralskonlrakten  und  verwandleu 
Urkanden.  —  Leipzig,  Verlag  von  Veit  und  Comp.,  igoS, 
in-S",  VI- 108  pages;  prix  :  3  m.  5o  pf. ).  Voici,  du  reste,  le 
sommaire  de  son  livre  :  I.  Arten  und  Wescn  der  Ehc.  II.  Die 
Ehevertràge.  III.  Die  Scheidangsarkunden.  IV.  Die  Qaasi-Ehe 
der  rômischen  Soldaten  in  Agypten. 

M.  Georges  Dugrocq  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Pauvre 
et  douce  Corée  (Paris,  H.  Champion,  1904.,  in- 16,  87  pages, 
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figures.  Prix  :  2  francs),  un  petit  volume  plein  d'intérêt  sur 
ce  pays  encore  mal  connu,  bien  que  les  événements  récents 
aient  attiré  sur  lui  l'attention  de  l'Europe.  S'abstenant  de 
toute  considération  politique ,  M.  Ducrocq  a  voulu  donner  un 
tableau  exact  et  vivant  de  la  Corée  actuelle ,  et  il  y  a  réussi. 
De  nombreuses  illustrations  accompagnent  cet  ouvrage 
luxueusement  édité ,  bien  que  d'un  prix  modique. 

M.  A.  Seidel,  l'un  des  collaborateurs  les  plus  actifs  de  la 
Collection  Hartleben ,  avait  publié ,  il  y  a  quelcpes  années , 
une  grammaire  du  japonais  parlé.  11  vient  de  compléter  ce 
travail  par  une  grammaire  de  la  langue  japonaise  écrite 
[Grammutik  der  Japanisdien.  Schrlftsprache ,  mit  Lesestûcken 
und  eiiiem  Wôrterverzeicliiiiss  sowie  einer  Einfàhriing  in  die 
japanische  Schrift.  Wien  und  Leipzig ,  s.  d. ,  petit  in-S"  de 
viiT-i8i4  pages),  dont  il  a  enrichi  cette  collection  bien 
connue  et  déjà  considérable. 

Lucien  Bouvat. 
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